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JEAN-JACQUES ROUSSEAU 



SIECLE PHILOSOPHE 



J.-J. BonsBean ('). 

n y a trois ana, l'Académie française proposa pour sujet d'un 
prix d'éloquence à décerner en 1868 un Discours sur Jean- 
Jacqites Rousseau. — Célébrité des mauvaiB jours I Quelques- 
uns s'étonnèrent de ce fidèle souvenir que lui grardaient encore 
d'émïnens écrivains, des penseurs et des sages, quand l'opinion 
on plutôt la conscience publique délaisse l'idole et se retire. 
Pourquoi réveiller l'attention et le débat sur cet homme? 
Pourquoi le disputer à l'indifférence F Le silence qui se fait sur 
lut n'est que trop tardif et ne sera jamais assez profond. — 
Sin^liëre destinée de Housseeu 1 II diminue chaque jonr 
comme penseur et comme écrivain; ses erreurs vivent, sans 

(1) M. Saint-Marc Girardin a donnj, U y a plaBieura aunéet, im traTaU 
fort remarquable enr la vie at les écrits de Jean-Jacques Ronisaau. On 
peut encore lire sar le même sujet un excellent article ïnjsérj dans le 
Dietiomuiire enq/clop^di^ne de ta Théologie eathôligite, traduit de l'alle- 
mand en trançaig par M. l'abbë OoBchler et publie par MM. Gaume frères 
et Daprey. La traduction de ce vaste répertoire de la science tliéologique 
de l'Allemagne catholique moderne est aujourd'hui entièrement terminée. 
Je dois signaler encore un article deM. Hello, publié en 1859, sous ce titre : 
Jean-Jaegne» Rowseav et tm école, où l'on rencontre une rare YÎgnenr de 
pensée et de style. Enfin un travail de M. Oodefroj, très-intéressant, 
très-complet et très-exact : voyez Sietoirt de la Ztttératwe françaite, 
t. 3. Oaume et Duprey, 1693, in-S». 
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6 JEAH JACQUES E0US8BAU 

donte, mais la mort gagne ees écrits. — Dea deux ouvrage» 
paitioulièrement célèbres, d'où se soat élancées, comme de 
leur nid, tant d'idées malfaisantes, tant d'inspirations lion- 
teuses, l'un glt enterré dans sa victoire, parmi les décombres, 
de l'ancien régime ; l'autre, seul entre tous, possède une vita- 
lité que lui assure son intime alliance avec les pires instincts 
du cœur humain. Je parle de ce Contrat social, crime d'une 
pensée rongée de fiel et d'envie, et je parle de ces Confessions, 
crime d'une âme véritablement pétrie de boue. — J'allais 
omettre son chef-d'œuvre d'irréligion, — le manifeste du Vi- 
caire savoyard contre la révélation et l'Église, — officielle- 
ment réimprimé en 1848. 

C'est par ce triple « forfait de la plume »,' •\\}.e Rousseau ee- 
distingrue entre les mauvais génies du dix-huitième siècle , et 
que cette vie, vouëe à la cause du vrai (1), a si bien mérité de 
l'erreur et du mal. II avait avec peine conquis la renommée; 
mais elle le dédommagea par ses complaisances de sa lenteur 
à venir. Elle lui suscita partout des partisans enthousiastes, 
presque des cro7an8. » La foule , dit Servan, semble avoir juré 
de croire de Rousseau, même l'erreur, et d'y admirer même 
l'insulte (2). Fort de ce talent déclamatoire et sympathique à 
toutes les fausses sentimentalités de l'époque, sûr de la faveur 
acquise d'avance aux dernières témérités d'opinion et de lan- 
gage, il a popularisé le mépris de l'Eglise et du sacerdoce, 
allumé les haines sociales et précipité la chute des mœurs. 
Qui d'entre les frères Holbachiques {frères haïs de lui et qui 
le haïssaient), pourrait se vanter d'avoir combattu un meilleur 
combat? 

Cependant celui qui eut entre les mains une telle puissance 
de nuire n'était pas un esprit de haute lignée. Un esprit de cet 
ordre est simple et grand j il est grand, parce qu'il est simple. 
Bousseau prend l'insolence pour la grandeur, car il est abject, 
et U joue la simplicité, car il est faux. Un homme supérieur 



(1) Yitam impeniUro two. Deyise de Ronsseatt. 

(2) R^xioiu *w lt$ Confluions de J.-J. Ro%ttea%. ParÎB, 1783, in-6», 
ï»g«8. 
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ET LE SIECLE FHILOSOFBE. 7 

n'a paa ce mépris de la vérité, ce goût dépravé da sophisme. 
Il ne vit pas dans cette habituelle mésintelligence avec la 
raison, car si le bon sens peut ae passer de génie, le génie ne 
saurait se passer de bon sens. Eousseau n'est qu'un raisonneur 
perpétuellement déraisonnable (1). 

Feu original dans ses idées, même les plus hasardées, il 
n'a bien en propre que le vice et l'audace de le confesser à sa 
g:loire, un orgueil riaible par son immensité, et ce savoir-faire 
qui prémédite de sang-froid toutes ses fougues de paradoxe, 
pour étourdir le lecteur et couvrir souvent de sérieux em- 
prunts. — Véritable fils du siècle philosophe ! — Certains cri- 
tiques, bien k tort, semblent l'y tenir pour étranger. Comment 
donc? Quelques singularités de situation, des bizarreries affec- 
tées, de véhémentes déclamations contre les gens du inonde et 
contre les femmes, fort bien calculées pour ameuter les fem- 
mes et les gens du monde, cela prouve- t-il une incompatibilîté 
réelle avec la société P 

Descendre fastueusemeut au métier de copiste de musique, 
quand on se sent la plume à la main ; faire étalage de pauvreté, 
vivre avec Thérèse et se prendre de passion pour M"»= d'Hou- 
detot; avoir des larmes de bonheur et se déclarer vertueux, 
quand on a mangé de la crème et dormi sur l'herbe, jouer au 
sauvage dans la forêt de Montmorency, etc., etc., est-ce lace 
qui doit faire du citoyen de Genève un homme à part entre les 
contemporains? Cette existence, au milieu des autres, n'est 
qn'une antithèse qui, sans porter la contradiction sur le fond 
des choses, assaisonne la forme d'une pointe de ridicule. Le 
désaccord de Eousseau avec son temps n'eft qu'une sorte de 
dépit amoureux, on d'amour gauche et bourru, non toutefois 
Bans artifice; ce n'est pas un divorce de principes et de moralité. 
Qui peut être dupe de ces simagrées d'indépendance altière et 
retournant au gland ? — Attitude de charlatan qui sent sur soi 

(l) Quand je dis ftrfétuellement déraiaonnaUe, je ne prëtenda pas que 
BoosBeau dëraUoime à chaque ligue de ses ^crïta. Je dis seulement qu'il 
n'est pas un ouvrage da lui où il n'attaque un principe de raison ou de foi, 
où il n'ébranle un dogme social ou religieux, au il ne contredise à une Te- 
nté eseeutielle et où il ne ae contredise lui-mSme. 
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8 lEAN-JACQUXS BOUBSEi.0 

le regard de la curiosité paUi^ne dont il est Jaloux, et qui 
n'a que des verios et des mœurs de parade.— Qui peut aoufiMr 
cette rhétorique hurlant contre la corruption, qaand le dis- 
oonreor, tout des premiers, y prend une part aussi large P 
Cette corruption, il l'a respirée pleinement, avidement, il en 
est ivre; sa nature l'y porte et son âme n'y répugne pas. 

Il a la marque du siècle, il appartient à ses mœurs, il appar - 
tient à son esprit, il lui appartient par le Tice, par l'orgueil 
et la phrase. Dana cette société où l'eunui seul se fait craindre, 
où la vie se passe à jouer, par diTertiasement, tant d'insipides 
comédies, Bousseau, détestable comique, fait de sa vie même 
un drame à grands effets, et ce vertueux de beau dire, ce fa- 
rouche dénonciateur des infamies sociales, qu'est<U, qu'un 
complaisant fardé de rudesse, histrion morose qui, par déman- 
geaison de vanité, livre sa personne en spectacle au déaœuvre- 
ment de la galerie F Certes, ce philosophe, comme tous les 
autres, ses rivaux on ses ennemis, est bien l'homme de son 
temps. 
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ET LE SlàCLS PHILOSOPHE, 



' Le dix-huitième flièole. 



Le diE-haitîème siècle , dans toute sa dorée , considéré 
comme un seul individu, me représente assez bien un fils de 
famille qui doit à sa condition native une rare culture intelleo- 
taelle, tandis que les exemples de penser et de vivre librement 
qu'il a trouvés chez les Biens ont laissé son âme en friche. Le 
gnia du semeur n'est jamais tombé qu'au hasard sur ce 
cœur médiocre et sec, entre les pierres et les épines. 

Les jeunes années s'envolent, semées de romans, de bonnes 
fortunes et de jolis mots, dans toutes les folles ivresses des sa< 
Ions. On a un grand train, de vives aventures, d'aimables li- 
bertins pour confidents; on s'engnge en de ruineuses rivalités 
de fêtes, d'élégance et d'esprit; nouvelles du jour, nouvelles 
galantes, disputes littéraires oa philosophiques, on s'intéresse 
& tout, — la seule chose exceptée, qui vaille qu'on s'intéresse. 
Tie prodigue, où aucune part n'est faite à la vérité I 

On garde pourtant vîs-à-vls du Christianisme quelques de- 
hors. Se mettre mal avec Dieu serait un manque de savoir- 
vivre; on accorde à ses mystères et à ses ministres ce salut 
exactement poli qu'on doit à l'étranger; mais, & l'heare des 
réunions intimes, là liberté de penser — et de rire — reprend 
ses droits. On trouve que Spinoaa est rigoureux comme la 
géométrie et que Bayle est un habile homme. C'est afiiaire 
à la politique d'entourer l'Eglise et ses dogmes d'un respect 
intelUgefat; mais permis à tout homme de qualité qui sait 
penser de les consigner, comme on fait des ennuyeux, & la 
I>ortedeson h6tel. Le temps cet trop court pour l'opprimer 
de ces lourds cauchemars. — Bientôt cependant cette.trame 
de jours délicats et riants se rompt ça et là. Il t'y fait 
plus d'un déchirement par les mécomptes de l'amonr-propre 
et les infidélités de la fortune ou des intendants. On jone 
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10 JEAN-ÏACQUBa SOUSSEAU 

pour oublier aea diagracea, on joue pour ae refaire, et rop 
joue pour jouer : on s'endette , on est volé, presque ruiné. 
Déchu de l'opulence, on se sent déchoir de la considéralion. la 
jeunesse a fui au loin et la soncieuse maturité de l'&ge arrive 
au partage décisif de deux sentiers, dont l'un gravit an âpre 
roclker, l'autre s'enfonce dana une gtirgre obscure et profonde : 
ici, le rude escarpement du bien ; là, cette pente rapide où il 
ne s'agit que de descendre. 

il dépend d'un dernier choix que la vie ae relève, on qu'elle 
s'abaisae pour jamais. Le voyageur, déjà las, jette à peine un 
coup d'œil sur la cime qui ae dreaae. Eien ne l'appelle en haot. 
Il n'a pas la force de monter, en eût-il le désir; il n'a jamais 
en l'amour, qui lui aurait donné le désir et la force. Il passe, il 
descend et se précipite. Uais,ô étranges replis de l'&me injuste, 
plus il se laisse emporter dans cette course aux abîmes, plus il 
s'irrite en lui-même contre un autre que lui. Ce sceptique s'en 
prend à la Vérité éternelle dea déboires qu'il a trouvés dans le 
temps I II en veut & cette Providence, dont il doute, qui le laisse 
au courant de sa propre liberté. 

Ces torts, cette bonté imputables à lui seul, il en demande 
compte à Dieu, et par vengeance, il nie Dieu I II a besoin que 
Dieu ne soit point, que l'âme ne soit qu'un mot, et il o'a plus 
d'esprit qoe pour nier l'esprit. Désormais la raillerie légère ne 
suffit point à cette frénésie d'athéisme. L'ironie sinistre, le 
cruel sarcasme contractent la lèvre impie et en expriment 
l'insulte, et le blasphème qui rugit les plus éponvantables 
vœux (1). 

Cependant il uae ce qui lai reste de forces en de basses 
orgies ; et plus il s'avilit et se perd, plus il hait tout ce qui aide 
l'homme à se tenir debout et droit. Il souffle partout le mépris 
d'une règle qu'il ignore, l'impatience d'un joug qui lai est 
Inconnu. Moeurs, institutions, tradition,... brisons cette chaîne t 
Périsse la loi, pour que l'homme soit libre! Périsse l'aatorité, 
poar qu'il règne 1 la foi, pour qa'il s'éolaire ; la morale, pour 

(1) t Et ses mûni ourdiraient les entrûllei dn prêtre, 

< A iitoat d'tui Ucet pour étrangler les roia I > — Didkbot. 
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^a'il s'appartieDDe; l'espérance, pour qu'il possède la joie t 
PioB de temple, » élargTasezDieo « (1). Plaade Dien, élargissez 
l'homme! et que l'homme, 8'il lui plaît, s'élargisse III.- même 
de cette vie, qui n'est encore qu'une prison, en attendant que 
l'avenir — le lointain avenir— en ohaase l'ennui, la soufEîranoe 
et Bans doute la mort. Le vieillard sourit amèrement à oe rêve 
moqueur de l'indéfinie perfectibilité, h, cet âge d'or oiiles 
joars terrestres de l'homme ne finiront plus, mais où ses Jours 
à Ini ne sauraient atteindre; il se plonge dans une dernière 
débauche et se tue. 

<l}IiIot d«I»dan)t 
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m. 

Lb Oatastnptie. 

Le demler acte du dis-haitiëme siècle, en effet, fut sfiogrlani 
quelque plaisante qu'eût été la comédie eu toat le reste [I}. 
Le rire du moqueur, ce sifflement de serpeut, qui avait égayé 
tant d'années d'insolente ivresse, finit par un cri de nge et par 
un cri de désespoir. La persévérante conjuration des plus no- 
bles parties du corps social contre la loi suprSme de la vie 
aboutit au suicide de la société française. Elle ne périt point 
par des causes politiques ; — je ne puis croire & l'incurabilité 
des abus, — elle se tua de libertinag'e et d'athéisme. Dans cette 
carrière effrénée, Parlements, baute bourg:eoisie, noblesse, 
Soyauté rivalisèrent de cynisme et de démence. Une magistra- 
ture âpre et peu ménagère des supplices, fanatisée de jansé- 
nisme, prélève sur les franchises gallicanes le pouvoir spiri- 
tuel et se heurte aveuglément contre la pierre angulaire de 
tout droit. Sceptique et dissolue, la noblesse (surtout celle de 
cour) n'a qu'un sourire de pitié pour ces querelles de clercs et 
de robîns, également fanatiques. Que, sur un commandement 
exprès, le Parlement décrète contre les sophistes, soudain une 
main invisible, plus puissante que les divinités d'Homère, 
conTTe l'écrivain décrété, et propage l'écrit qui nargue la 
flamme juridique. Les plus lourds ouvrages, comme les plus 
légers , pourvu qu'un signe particulier les décèle & l'œil 
exercé [2], se trouvent recommandés & la &veur de ce monde, 

(1) I Le dernier acte Mt aanglant, qnelqne belle qu'ait été la comJdi» 
en tout le reste. On jette enfin de la terre sur la tête et en voilà pour 
Jam&ii. » — Pascal. 

(2) ■ On ne niera point qne Is plapart des oDTrages mêmes frivoles, 
publias dans on tièelt pitîoiopie, n'ûeot presque toajonrs nne teinte pa^- 
Ucnlière, un âgne plas on moins apparent qoi les dëcèle promptement à 
l'œil d'an lectenr attentif et instruit, Cat le lettré de la Chine qw tant l* 
momde eoMOtt à la naniire dont il /ait la rMrenee. * — Slerevt At 
frvue, leptembre 1778. 
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si mobile d'ailleurs et ai prompt à l'enani. La toilette dea fem- 
mes à la mode, oliarg^ de l'in-quarto d'Helyétlus, gémit ea- 
core sons le dernier in-folio de l'Ënoyolopédie. Une pédanterie 
raisonneuse et fébrile remue toute vérité et dogmatise toute 
négation. Dieu est élimiiié par la Nature, l'imaginstlou des 
philosophes remanie là genèse de l'homme, et l'Economie on 
Physiocratie va remanier la société. Les esprits fermentent 
d'utopies pour le bonheur de l'humanité, et les cœurs ne respî* 
rent que le culte du plaisir. On mesure avec orgueil tout le 
chemin déj& fait par la raison dont le progrès suprême sera 
de n'avoir plus dorénavant de principes qui surpassent le ni- 
veau des mœurs et fassent rebrousser le vaste courant de la 
vie animale. L'ignominie des gens de cour, des princes et du 
souverain se retrace au vif dans quelques ligues de l'avocat 
Barbier, stijet bien pensant qui défend la cause du royal dé- 
sordre. Cette naïve apologie montre aussi ce que cet^homme 
et ceux de son ordre avaient fait du sens moral et de la 1<A 
chrétienne. 

o M. le comte de Clermont, abbé de Saint-Gtermaln-des-Prés, 
dit-il, a publiquement mademoiselle... qui étoit danseuse de 
l'Opéra. Elle passe les trols-quarts de l'année à Bemy, maison 
deplaisance de Vabbé... Elle a une belle maison dans la rue 
de Eichelieu, où le prince passe quelquefois huit jours. On y 
fait dea concerts et les pères de l'abbaye qui ont affaire au 
prince viennent l'y trouver le malin, car il ne loge point au 
palais abbatial. Cela se passe au vu de tout le monde et l'on ne 
dît mot. De vingt seigneurs de la cour, il y en a quinze qui 
ne vivent point avec leurs femmes et qui ont des maîtresses. 
Rien n'est même si commun à Paris entre particuliers. Il 
est donc ridicule que le roi, qui est bien le maître, soit de 
pire condition que ses sujets et que tous les rois ses prédé- 
cesseurs (1). » 

(11 Jokmal, t. III, p. 1Q7. Il dÎBait plna htnt : t Le public wra la ut de 
cette affaire; car, quand nn prince mi brave et s'ejpoae, lai qui ponrroit 
■'en diipenaer en as qualité d'abbé de Sain t-Germain-deR- Prés, il I%i al 
ftrmû défaire ee ^'il cent à la vUle, eana que de petits particuliers qui 
aaroient peur d'une fusée dans les rues on que des femmes, qui enragent 
de Toir une fille dans une beile calèche, loînU m droit i'f rttmegr à 
redirt. T. II, p. S99. 
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n dît encore: 

• A l'égrard de honte, qoe vent dire le pnblio qni, en gfénénl, 
doit être toujours regardé comme un sot par les g-ens sensés ? 
Est-ce parce que le roi a une maîtresse f Mais gui n'en a 
pas, hors M. le duc d'Orléans, gui est retiré à Sainte-Oene- 
viève et gui est méprisé avec raison 9{l)« 

La solitude rellgiense et la chasteté, 'voilà oe qne le pnblio 
méprise I et l'honnête Barbier troave ce mépris fort juste I 
A cet universel jeu de la débauche et de l'adultère, la royauté 
joue Bon avenir ; la France, son honnear et sa destinée. La 
rançon du plaisir est chaque jour payée d'humiliations au de- 
hors et de revers. La main inhabile à tenir l'épée, sig-nedes 
traités honteux. Le siècle, prématurément caduc, s'affaisse ; 
il décline, non sans quelque secret instinct de sa honte, mala 
instinct d'orgrneil et non de repentir. On dirait qu'au souffle 
des adversités son impiété redouble , et qu'il cherche contre 
Dieu une revanche que sa molle langueur ne saurait prendre 
des hommes: c'est au Très- Haut que cette bassesse s'attaque. 
Fines railleries des Lettres persanes, prudentes hardiesses 
de l'Esprit des lois (2), pogmes déistes et tolérants d'Arouet, — 
que tout cela est passé et dépassé ! La raison dédaigne de se 
réfugier dans l'ésotérisme, le masque tombe & la philosophie, 
et x une voix ténébreuse, dit un pnbllolste contemporain, fait 
entendre cette horrible blasphème : « Il n'y a point de 
Dieu (3). » 

Que si le vulde est fait dans le ciel, à quoi bon id-bas la 

a)T.3, p. 196. 

Voici encan un foit qni m^ta d'être cil^ : 

I M. le comte de Charoloii tient en charte prÎT^ depuis pris de vingt 
ADB M"^' de Conrchamp, femmd d'nn maître des requêtes, laquelle il a 
enlevée et tient en captintd malgré elle, et qui anroit ^t^ bien plue bm- 
rente dam sa maiecn, > Ibid-, p. 196. 

(2) I M. de Monteeqnien ayant & pi^aenter qnelqnefoii dea yintèa im- 
portantee dontl'ânoncé absolu et direct aarolt pu bleaier aana fmit, Aflt 
la fntdenee de la entglopptr et, par cet ùuueent artifice, les avoilto & ceux 
Aqni ^ea aerolent nuisibles, sans qu'elles fnatent perdnea pour lessagaa.» 
.— D'Alembert, 6lege de M<mteequie%. 

(3) AmUe Hltira^e, 1773, 1. 1", p. 3. 
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croix dn SaorcTir et son Eglise p Le principe constitutif de 
toute antorilé et de toute Bociété chrétienne périt ; — maie 
Toilà qu'une autre Bouveraineté, un autre Dien s'^ëve. Le 
Souverain, c'est le nombre ; l'homme lui-même eat le Dieu ; Is 
raison est déjà montée sur l'autel. Diderot a achevé l'infâme, 
£ousBeau lève le marteau contre l'ordre social. Partout les 
symptômes d'une crise prochaine se déclarent , partout le 
preasentiment d'une vaste perturbation. Et cependant l'incu- 
rable malade se laisse encore amuser à de vains rêves de santé 
et d'avenir par les empiriques de l'Economie. « Nous ne som- 
mes plus, ose-t-on lui dire, dans un siècle de ténèbres ; les 
vérités essentielles au bonheur du genre humain peuvent dé- 
sormais paraître au grand jour, et le temps n'est peut-être 
pas loin, oit notts n'aurvns plus qu'à jouir, à noue féliciter 
de notre prospérité et à bénir les souverains qui auront prïs 
nos principes pour guides d'un sage gouvernement (1). » Con- 
dorcet, mis hors la loi, et déjà muni du poison qui va le 
mettre hors la vie, n'embrassera pas aveo plus d'ardeur l'es- 
poir de l'immortalité -humaine sur la terre. 

Ce temps gui n'est pas loin est celui de recueillir!,,. La 
société, déchirée de ses propres mains, expire dans des ténè- 
bres qu'elle ne soupçonnait pas. 

<1) Siitretitiu d'un Jtimeprinee avec ion ffowenutir. ÂTertisBement, 
t. I, p. 5. Pari», 1785. 
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IV. 

Les pTéourBenrs de BoiuBeu. 

Quand Houssesu &t son apparition eérieuse dans le monde 
des lettres, en 1750, le moUTement du dix-huitième siècle 
était décidé ; l'élan, pris vers l'abîme. L'homme qui avait juré 
en Angleterre de conbacbeu sa vis (1) & la ruine du Chrïatia- 
nifime, mettait depuis vingt ans une conscience Infernale & 
accomplir ce vœu. Quoiqu'il eût prétendu aufflre seul & la 
tâche (2j, il ne dédaignait pas d'asaocier à ses e&rtd une troupe 
fanatique, recrutée indistinctement parmi les sophistes lettrés 
ou rois et les commis an vingtième. Ardent propagateur du 
mensonge, mais d'une prudence rare et qui sait le nombre des 
cheveux de sa tète, il prêche aux uns le zèle, le concert et le 
BEcoBT ; agenouillé devant les autres, il demande bassement 
aux puissances de la terre les moyens d'étoa&r la Vérité. 

Tous les venins de la libre pensée anglaise, dont il s'est 
gonflé pendant son séjour h Londres, il a commencé de les 
répandre dans ses Lettres philosophiques, sœurs de mère, — 
sœurs d'impiété — des Lettres persanes ; mais plus impu* 
demment caustiques que leurs aînées. Le persiflage de Bayle, 
que le président & mortier met sur les lèvres d'Usbeck, 
devenu presque aussitôt le rire strident de M. de Voltaire, 
dégénère chez Diderot en hurlements cyniques et athées. 
L'année 1716 a vu le succès des Pensées philosophiques ; 
l'éclat de la Lettre sur les aveugles est un des événements de 

(1) 4 Consacrer sa vie au projet de d^tniii-e le Clu-iitianisme > est une 
expreesion remarqoable, qu'il faut restitaer à qui de droit. Elle appartient 
ftQ DurquÏB de Condorcet. 

(2) ( Je m'ennuie, dÎHÙt-il, de leor entendre ripéter qno donze hom- 
mea ont «ofS poor établir le Chriitianiame, et J'ai enyie de leur prouver 
qu'il n'tn/aut $h'im pour la détruire, t 

Moins confiant dans sa force indiTidaelle, il a'écriait avec dépit : < Seraît- 
îl possible que cinq ou aiz hommea de mérite qui s'entendraient ne rëoa- 
■isient pu, après l'exemple de doczb fa^dins qui ont rétuûî > 
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l'année 1749. Notez que ces détestables écrits et les Bijouas 
indiscrets, roman obscène et vil (1), snlTi de l'Interprétation 
de la nature, serrent fous à défrayer dix ans d'une liaison 
doublement coupable. Franc cacouac, caoouac de mœurs 
comme d'idées, Diderot laisse son ménagfe dans la détresse 
et paye les joies de l'adultère avec les profits de l'athéisme {2], 
L'œuvre antîohrétienne prospère : •> La vigne de la vérité 
est bien cultivée,» dit Voltaire-fîa/on & Bertrand-à'MeTûbert. 
Et quand Tom-ptat (3) va jusqu'à le traiter lui>mème de cagot 
et à& cause-finalier (4), Haton sans cloute est trop heureux de 
pardonner oe prodig-s d'ingratitude à l'Ivresse du zèle : feliœ 
culpa. — C'est donc entre les ouvriers de toutes les heures une 
émulation ardente à provîgner l'impiété. La brèche faite aux 
doctrines invite naturellement h l'attaque des institutions. 
Entre l'Esprit des lois mis au jour en 1718 et l'Encyclopédie 
qui Ta naître en Vïfi\, se place le premier manifeste de Bous- 

(1) Ce sale ronutn eit en ontre une œavre de basie sdulation. Le tage 
(Orimm appelle ainsi Diderot) est ans pieda da Louia XV et da la coarti- 



(2] Madame Didarot était une perBonne «Impie qui avait le tort de ne 
pas comprendrela mortel sabUme qui l'avait asaociée à sa destinëe. Diderot 
s'ëprît donc d'une femme de lettres, séparée de son mari. Madame de 
PaiBieos, qoi le comprit mieux et sut tirer parti de lui. On lit dans les 
Sfémoiret inr Diitrat, par M"" de Vandenl, sa flUa : 

t M*" de Paieieiix étoit pauvre ; elle demanda de l'argent à mon père ; 
il publia l'Ettai fV le mérite et lu (W(ti, vendit cet ouvrage cinquante 
louis et les lui porta. Bientôt elle demanda une nouvelle somme ; il 
fuV\i&lmPsns/eipAil0iûp\iquet, las vendit cinquante louis et les lut porta. 
Il fit ce petit ouvrage dans l'iktbrvâllb du Vendrrdi-Smnt au jodb db 
Paqubs. Cet argent dissipa, antre demande et nouvelle besogne ; Vlntef' 
frétatixM de la natwe, vendue au même prix, destinée an même na^e. — 
Les romuiB de Crébillon étoient à la mode. Mon père causoit avec M"" de 
Poiaieui sur la/aeiUUde eampoter cet awraga Hbrei; il pritendoit qu'il 
ne s'agissait qna de trouver une idée plaiiante, cheville de tout le reste, 
oà le lib^ti*age de l'etprit remplaceroit le goUt; elle le défia d'en pro- 
duire un de ea genre : au bout de quÏQza jours, il loi porta lei Bijomsi 
inditcrete, et cinquante louis i Pour tant i'amow, la/mwrtfe fut ingrate; 
elle laissa la philosophe pour un robin. La philosophe sa conaola par 
d'autres amours. 

(3) Nom facétieux que Voltaire donne à Didarot. 

(4) Diderot et Helvétina Is traitaient da eagot et de emit-finalitr. 
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seau contre la cÎTilisatiOD et la société. Eousseau est h Mon- 
tesquieu, comme Diderot à Voltaire, une sorte de montagnard 
philosophiqae, plus ancré dans le faux que son pTécurdeur 
girondin, qui n'en vaut pas mieux pour être plus pradent 
ou plus lâche. 

Mais si, politiquement, il conclut à outrance des prémisses 
enveloppées de Montesquieu, en religion ou en irréligion, il 
ne va pas jusqu'à la frénésie de Voltaire, jusqu'au délire 
écumant de Diderot. Et, cependant, il garis la profonde 
empreinte qu'il a reçue de ces esprits malfaiaans ; il hait 
surtout l'Eglise catholique, dans laquelle, un jour, il est entré 
sans croyance, qu'il a depuis quittée sans pudeur, et cette 
haine d'incrédule-apostat, masquée de religriosité naturelle, 
a fait de lui un des plus dangrereux ennemis de la vérité. 
Aucune impulsion première ne part de cet homme ; mais il 
recueille partout et concentre laborieusement en lui tous les 
principes d'erreur et de fausse indépendance, qui peuvent 
Ûatter une nature malsaine et incitée par ses abaissements 
mêmes à. tous les élans d'un orgueil fébrile. 

Esprit lent et imitateur, il rumine aveo patience les idées 
dont il s'empare /étendant au monde intellectuel la négra- 
tion du droit primitif de propriété) ; et pour les faire 
sienne?, il les exagère par un jeu passionné, dont personne 
ne saurait être dupe, k moins de confondre le faux pathé- 
tique, l'emphase de la prosopopée ou de l'apostrophe, tous 
ces pauvres engins de la rhétorique, avec l'accent ému de 
la passion vraie et trouvant l'éloquence sans la chercher. 
Le talent de Bousseau, talent composite, surchargé d'élé- 
ments étrangers, n'eut jamais cette puissance d'appropriatioQ 
suffisante à effacer la griffe qu'impriment sur lui tour & 
tour Hobbes, Sidney, Locke, Montaigne, Bayle, Voltaire, 
Diderot. Il doit trop évidemment aux philosophes anglais 
les priucipaax traits de sa politique et de sa pédagogie. 
Voltaire et Bayle se retrouvent dans sou vague déisme, dans 
sa polémique captieuse et déloyale. 11 prend à Montaigne 
la boutade sceptique, il a comme lui l'expression libre, et 
vis-à-vis du public certaines ^miliarités malséantes ; volon- 
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tiers il contrefait l'air et la démarche du moraliste péri- 
gourdin, mais avec la roideur g'auche de l'homme de peu 
qai aiagreun cavalier. Le théâtral, la sentimentalité ridicnle, 
le déclamatoire solennel ou forcené, lui viennent de Diderot. 
Xousseau lui-même se reconnaît tributaire de cette influence, 
et c'est pour s'en plaindre : « Il est certain, dit-il en par- 
lant de son ancien ami, qu'il abusa toujours de ma confiance 
et de ma facilité, pour donner & mes écrits un ton dur 
et un air noir qu'ils n'eurent plus (illusion t) sitôt qu'il cessa 
de me diriger ; « et il ajoute : n Le morceau du philosophe 
qui s'argumente en enfonçant son bonnet sur ses oreilles 
est de loi en entier (1). » Sous cebonnet-là, quine voit toute 
la troupe des philosophes, avides de cécité, et obstinés à ne 
plus entendre que la voix de leur délire P 

(1) Zettre à M. de Saint-Gemain, 2Ô Uyrier ITÏO. 
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Le Père Gastel. 



Une autre ioâuence, que suT)ît Jean-Jacques Bousseau lai 
auggéra le gatt du paradoxe. Ce goût , qat se naturaliga ^ 
profondément chez lui, ue loi était pas genvine. Ce fat un de 
ses premiers bienfaiteurs, le Père Castel, jésuite, ami de Fon- 
tenelle et de Montesquieu (1), qui, au contact de ses idées 
originBles et souvent singniières , excita l'écrivain novice 
à la recherche des thèses provoquantes, où le contradicteur 
de l'opinion peut s'assurer qu'il dégagera de l'ombre, sinon 
une vérité nouvelle, du moins le nom d'un Inconnu. Le para- 
doxe était d'aiileurs le tour d'esprit du temps, Fontenelle en 
avait fait un discret usage ; les Lettres persanes en mon- 
traient l'abus et l'étrange fortune, qu'elles devaient surtout & 
l'abus ; Bousseau allait le porter h ce point où. l'abus s'épuise 
lui-même. Le Père Castel, savant d'un ordre supérieur, l'em- 
ployait avec une vive s&gacité comme méthode d'inquisition 
et de découverte philosophique : son client s'en fit une cym- 
bale de charlatan pour amasser la foule, 

(1) Le pare Castel BasUta Montesquieu & ses derniers motnenta (avec la 
P. Rowth). 

Le Jownal de Trévmnc dit de ce savant : ■ Cet esprit natnreUement 
&cile, fëcond et inventeur, ëtoit sanscesse eollicit d par l'imagination. Pour 
la satiefaire, il falloit onvrir de noavelle routes, crëer saccessiTainent des 
hjpothèsea, embrasser tonte sorte de anjets, tirer parti des ëvdnementa, 
jouer an rôle dans tontes les rëvolntious des sciences. > 

L'abbë de Saint-Pierre disait de lai: i D me paroit de ces esprits origi- 
naoz qa'il est plus à propos d'enconrager & démontrer ce qu'ils délivrent 
qne de les enconragerà faire de nonTelles découvertes. Il ressemble & cas 
béros qnî sont plus capables de conquérir nn grand pajs que de bien 
conserrer des conquâtes moins étendues... Ce sont ces sortes d'esprits da 
la premiire classe qui seuls avec lenr grande pénétration, avec la iiettaW 
de lenr démonstration et avec les éclaircissements anz diScnltés, penvent 
onvrir des routes di£Sciles et montrer des vérités fécondes aaz esprits de 
la seconde classe. > — Méwuiret d» TrAoua, 1767, 
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Ce fère était g-ruid g^m&tre et homme d'esprit : n Kotre 
Tie, disait-il, est une épigramme dont la mort e^ la pointe. * 

Il dieait & fioqseeaa, jeté sur le pavé âe Paris et découragé 
du peu de succès de son nouveau système de notoUon mi^si- 
.c«le auprès des artistes et de l'Académie des soienoes : « Puis- 
que les musiciens et les savants ne obantent pas à votre 
uoisson, oLangez de corde et vojez les femmes; vous réua- 
' «irez peut-être mieux de ce cAté-lÀ..., On ne fait rien & Paria 
XjUQ par les femmes. Ce sont comme des courbes dont les sages 
«ont les asymptotes : ils s'en approdieot sans cesse, mais n'y 
touchent jamais, a Conclusion beaucoup trop géométrique 
pour le Genevois, qui k peine admis, sur la recommandation 
4a Fère, dans la maison de U.°" Dupin, y débute par nne 
impertinence absolument contraire à la théorie des asymptotes. 

Jean-Jacques Bousseau ne manque pas tout à fiùt de reoon- 
vaissance envers son protecteur ; il dit seiplemeot de lui qu'il 
était fou, au demeurant assez bon homme. Le bon homme 
fivait eu le tort de contredire hautement le sophiste, et c'est 
«e qui lui vaut ici, sans doute, la douce épithète de /bu. 

Il a fait un parallèle entre Bayle et iBpnsseaa, où il dit : 
.w Bayle était un demi-savant. Il savait doat^ et par ooosé- 
C[nent il savait le pour et le contre de tout. M. ^«usseau ne 
6«it que le contre et ne doute de rien. Ces deux auteurs-peu- 
vent avoir le même but. Bayle nous y mène. M. Rousseau y va 
.tout seul, car je doute qu'il y mène personne : il annonce trop 
le déisme. Bayle est plus dangereux, il n'annonce rien ; son 
atyle indifférent rend constamment tel son lecteur. M. Sous- 
Mau met trop d'intérêt et de chaleur dans ses prétentions, 
^ui sont trop naïvement fortes et horriUes. On ne petstia- 
dera pas facilement aux sots même qa'iU soient bêtes ou/ 
pongos... G'eflt Bayle qui manie l'hypothèse en habile homme.) j 
U. Boueseau en évente l'art et le savoir-faire par des contre- \*j__.f.*^ 
thèses perpétuelles. Aussi Bayle se vantait-Il de savoir tout. 
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et citait toct réellement, llvrea et aatears; et M. Bonssean 
qe T&Dte, & la ftiçon peut-être de Soorate, de ne savoir rien^ 
et ne cite rien ou presqne rien, en effet ; et l'avis de M. RottS' 
seau n'est jamais que l'avis de M. Rousseau. » 

Mort en 1757, la mêcae année que IVynteDelle, le Fèr» 
Castel ne put assister qu'aux débats de Bousseau. S'il eût 
Téou davantagre, il eût bientôt reooonu qu'il s'était trompé- 
en tirant de ces Intentions de déisme trop manifestes, de 
cet intérêt trop visilllement passionné, de ces prétentions- 
trop naïvement fortes et horribles, un préjugé défavorable 
au succès du sophiste. Il eût désormais calculé le mouve- 
ment de la décadence morale sur le degré d'assurano* 
qui permettait à un écrivain de se passer de prudence et 
d'adresse, en remuant toutes les bases de la sociabilité. Il 
se fût convaincu que ce n'était plus une chance contraire 
au progrès de l'erreur, de n'apporter dans le débat des 
grandes questions que les décisions de sa propre autorité, 
sauf & détourner les instances de la logique et de l'histoire par 
l'appel fréquent aux sens et à la passion. Il était en retard sur 
les contemporains : Il tenait à les estimer pins qu'ils ne s'es- 
timaient eux-mêmes. Il se refusait & croire que le temps fût 
venu où les gageures les plus téméraires contre la raison et 1» 
vraie science allaient toutes prévaloir. Quand déjà la négation 
sans pudeur fïtisait presque le tout du savoir, il disait enoore : 
M La foi ne captive que les esprits ou les coeurs rebelles. 
Elle met en grande liberté les bons esprits qui ne sont pas- 
ses dupes du cceur. Toutes les fois que vis à-vis d'un mystère 
ou d'une difficulté de science, j'ai commencé par dire : Credo, 
j'éprouve constamment dans mon esprit une très-grande 
liberté de raisonner et de comprendre... A toutes les opérations- 
d'esprit comme de corps, il faut un point fixe, un centre de- 
repos d'où partent tous les mouvements. TJn ressort n'agit 
par une extrémité qu'autant qu'il est fixé par l'autre. J^a foL 
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est l'unique point fixe des esprits dans les Bclenoes humaines 
antantqae dans les divines. « 

Ces pturolea étaient les derniers accents d'une belle langue, 
qu'on ne savait plus parler et qu'on ne savait plus entendre. 
Survivant d'un &g« meilleur et d'une philosophie plas hante, 
le Père Castel emportait avec lai nu idiômè devenu inin- 
telli^ble aux hommes de cette génération maligne et ^dimi- 
nuée, l'idiome du juste et du vrai qu'ils tenaient pour 
barbare. 
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Déboti ieBomeui. — Sùoonn bu Ite BoûnoM ^ lei Jtita. 

BouBseau touchait à l'âge de quarante aos. Elevé par la 
charité d'une femme dont il a'eet pla & divulgruer la honte, — 
s'il n'est lui-même l'auteur de tout un roman calomnieux et in- 
fôme I — tour à tour laquais, commis, secrétaire d'ambassade, 
laissant partout de lui le plus triste souvenir ; lié & une concu- 
bine, hauteur de mauvais lieux, aventarler, musicien, essayant 
da tbé&tre, ni ses aventures ne l'ont tiré de la misère, ni ses 
tentatives littéraires ne l'ont sorti de l'obscurité (1). L'heure 
sonne enfin, et d'un bond il passe sans intervalle des ténèbres 
k la célébrité ; une question académique a fait ce miracle. 
Elle fut, selon l'expression du fanatique Mercier, « comme 
Vétincelle qui tomba sur le magasin de ses idées et causa 
l'explosion dont retentit le monde littéraire (2). » 

(1) Grimm dit de loi : 

I Lea ronuuu qu'il avoit lus avoisnt échauffe ion imagination; mtdB il 
avoit itè plus frappé dea aventiipea des héros qne de leurs sentiments; sa tête 
étoit devenne romanasqne; son Ame étoit oelle d'un polisson mal élevé.. . 
Telle est, ajonte-t-il, la vie de Roosseau josqu'a trente ans; il serait difficile 
de deriner en le lisant qne c'est le commencemeat de l'histoire d'un philo- 
sophe moraliste, i — Corretpond., 1. 13, p. 247-276. 

Ronsseau rend i, Oiimm la monn^s de ta piâce. On aime & Toir comment 
CM mearienn m fout Justice entra e<u. Ils se oonnmasaient si bien las tms 
les autres I 

(2) JgM-Jaequi Rautea» eontiiéré amnu I'm éa franUri auteurs 
i$ la .fi^Miw/nmfoto. Paiia. 1791, 1. 1, p. 7. 
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La broyante trivlsllté de cette image earact^ise bien ea 
qull tnllBât slon de dérégrlement d'esprit pour lénsBir, et h 
qoelle sorte d'émotrôas tarbulentee aspirait l'opinioD blasée. 
Et cependant en lelisant la pièce — ef&ontée de sophisme et 
de j^irase — qui oonftnence la renommée de SonsBean , on 
admire encore cet ascendant de la rhétorigue de classe sur 
no siècle qui ee piqne d'être philosophe. L'on s'étonne de la 
triple absurdité de ce succès, de ce disooura et de oe sujet. II 
est en effet assez malaisé de se rendre compte de l'intention 
des académiciens de Dijon, quand Ils demandent si le rétablis- 
sement des sciences et des arts a contribué à épurer les 
tnœurr f Question vag-ue et des plus équivoques. De quel ré- 
tablissement s'agit-U P Ëst-oe de la Rtnaissancet Pourquoi ne 
le pae dire clairement P Or, synonyme de renaissance, cette 
expression de rélablissemerU sous-entend le préjugé vulgaire 
de la nuit du moyen âge, — nuit oonstellée de noms et 
d'cBavres tels que le soleil moderne n'a rien éclairé de pins 
grand r — L'Académie de Dijon paye dono tribut au préjngé 
historique ou anti-Mstorique régnant. InoUne-t-elle, d'aiHeurï, 
à ce sentiment (fort soutenable) que de la Benaiasance ne date 
pas une ère précisément favorable an progrès dee mœurs en 
EoropeP Maie pourquoi semble-t-elle associer si étroitement 
à cette décadence morale cette renaissance IsteHectuelIe, et 
faire l'une responsable de l'autre F 8i l'on suisse qu'à la res- 
tauration csthétiqne et scientifique correspond une certaine 
altération de Ybme humaine, comme l'efliet & sa oaose, c'est 
eue question plus hardie qirïl finit souloTCr, savoir : Si l'insti- 
tution primitive elle-même de la edence et de l'art est une 
c&ose bonne k l'homme ; s'il est bon que l'homme soit i ndusi- 
trienz, actif, éclairé ; s'il est bon. que l'homme soit intelli- 
gent, e'eet-&-dire s'il est bon que l'homme soit rhomme. 

Poser un problême réductible fc de pareib termes, et cela 
après quarante siècles de dviUaation et an grand jour du 
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ChriBtisDisme, est ft tout le moins puéril. Hais allrauplos 
loin. 81 l'homme, oomme il est assez probable, ne s'est pas 
foit lul-m6me, il n'est en soi l'auteor de jien de ce qui le ftdt 
être ce qn'il est; 11 ne s'est pas plos donné rintelligeoee 
qa'il ne s'est donné la vie. Or, l'intelligefioe, ainsi que la Tle, 
n'est et n'a jamais été une foroe nue ou simplement en puis- 
sance, mais une force vive, et dès le priuiûpe, en acte; et le 
mouvement de llntelli^noe, oomme celui de la vie, est virai 
de toute la vérité de Celui qui est l'auteur de l'intelligenoe 
et de la vie. Car on ne saurait imaginer sans extravagance, 
que l'homme se orée un développement, étranger au dessein 
qui l'a fait être, et tire de sol , pour ainsi dire , un être ab- 
solument contradictoire & la pensée créatrice. Connaître, est 
donc la vie même de l'esprit; la «cience, l'état naturel de 
l'homme, et de l'homme juste et droit. 

Que si. dans Tordra actuel, la dignité morale n'est jamais ou 
presque jamais en équilibre avec l'avancement de la soience, 
faut-il faire le procès à lascienoe, et condamner l'intelligenoe, 
au lieu d'assigner la volonté P Far quelle faculté de distractioii 
échappe-t-OQ à ce fait d'expérience et de coneclenoe, que Thooi- 
me est libre d'user h son détriment de tout ce qu'il a reçu pour 
son bienP Comment I s'il fait de sa pensée un usage faux et 
pervers, c'est an don de la pensée qu'on va s'en prendre I S'il 
abuse de lui-même, de ses sens et de sa vie, c'est ce don de 
la vie, ce don qui lui a été fait de lui-même, qu'on ose proscrirel 
Eh quoi P Una intelligence qui s'asservit k Terreur inorimine> 
t-elle TiNTiLuosNCxP Une vie qui se donne h Tégoïsme incrî- 
mine-t-elle la. vibP Est-ce la vie, le temps on la soience qui 
gâte l'homme, et n'est-ce pas l'homme qui gâte la vie, la 
science^ le temps, tout ce qu'il a, tout ce qu'il est P — Mais 
pourquoi Terreurp pourquoi TabosP pourquoi le malP Dites, 
pourquoi la liberté P 
Ici toute question oesse. La révélation seule nous éclaire ; 
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naia BonsseaiiJBe psase d'uo tel seconra,- il aime mieux décla- 
mer. H Sommes-noua donc faits, dit-il, ponr mourir attachés 
«or les bords da paits où la vérité s'est retirée ? «r et il cherche 
à t&toDs dans les expressions dérivées de l'ootivité humaine le 
^urguot des dérèglements de l'homme, au lieu de s'adresser 
à l'homme mâme, au principe responsable de ses détermina- 
tions. Il vent prouver sa thèse par l'histoire. Il remarque que 
le patriotisme et la bravoure diminuent en Egypte, en Grèoe, 
è Borne, & proportion du progrès des arts et des soiences. 
Les mœurs de Sparte, suivant lui, demeurèrent plus pures 
que celles de la savante Athènes. — Cette pureté de la brutale 
Sparte n'est qu'une rêverie classiqtte ; et l'assertion précéden- 
te, fût-elle hîstorlqaemeat prouvée, ne prouve rien philoso- 
phiquement : c'est la thèse même reproduite sous d'autres ter- 
mes. Il emprunte des arguments d'un autre ordre *. » Cétoit, 
dit-il, une ancienne tradition passée de l'Egypte en Grèœ, 
qu'un Dieu ennemi du repos des hommes étoit l'inventeur des 



Il voit là l'allégorie de la fable de Frométhée, et il ajoute : 
w Quelle opinion falloit-il qu'eussent d'elles les Egyptiens 
i^èmes chez qui elles étoient nées F Cest qu'ils voyoient de 
près les sources qui les avoient produites. £n effet, soit qu'on 
feuillette les annales du monde, soit qu'on supplée & des 
chroniques incertaines par des recherchas philosophiques, on 
ne trouvera pas aux connaissances humaines une origine 
qui réponde à l'idée qu'on aime & s'en former. L'astronomie 
est née de la superstition ; l'éloquenœ, de l'ambition, de U 
haine, de la flatterie, du mensonge ; la géométrie, de l'ava- 
riée; la physique, d'une vaine curiosité; toutes, et la morale 
même, de l'orgueil humain. Les aoienees et les arta doivent 
donc leur naissance à nos vices. (1) ■ 

(l)I)itetmrt tur let tciauet it la arU, oenvrei da Roiua«aii.— ^SMfmtaM, 
ITTO.tl, p. 20,111-12. 
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» On traite Tolontiera d'inutile oe qn'on ne sait pae, dit 
Fontenelle; c'est une espèce de vengeanae. « Ce qne Boassera 
ne sait pas on sait mal, il le traite de dangereax ; c'est aoBsi 
une sorte de rancune qui le poasae aux dernières limita de 
l'absnrde. La science et le sens de l'antiquité lui manquent-j 
ses recherches philosophiques ne sont qu'an système de dé- 
nigrement antiphilosophique, dont la conclusion est odieuse. 
Quelle est cette bassesse d'attribuer à tout une origine hon- 
teuse P Pourquoi mettre le mal au berceau même de toute 
activité F L'erreur est -elle donc la première démarche de 
l'homme? Est-Il la créature du ICensoage et non de la Vérité^ 
Mais s'il a corrompu son être et busse sa voie, c'est que cet 
êfre était primitivement bon, cette voie primitivement droite. 

£t dans ce fond de corruption et d'erreur, certain trait d» 
justice et de rectitude subsiste, qui révèle le dessein originel 
et tient le néant en respect. N'est>ce pas le boû sens même qui 
prononce que l'homme a commencé per la Vérité, dans la 
science comme dans la vie ; et que sa déchéance de la Vérité a 
été au même degré une déchéauee de ÏA vie et de la sience? 
Comment veùt-on qne Penreur vienne de la science et qns 
la mûrt sOrte de ta vie, quand II est avéré qve l'ane et l'aotr» 
dérivent de ce crime mystérieux, et mystérieusement certain, 
qui a Introduit l'abus de le science jusqu'à l'erreur, l'afiw 
dé la vie jusqu'à la mort, mais non, grâce à l'Infinie misén* 
corde, jusqu'à ces éponvanfàbles extrêmes qui seraient l'erreur 
sans retour et la mort sans réveil f 

La vie de l'homme , détachée de l'unité divine, n'est plu» 
qa'dûe sacceseton de jours dissipés et fluides , et du mêow 
coup sa sclehcé, dès le principe une et reoneillle, se divise, et 
devient la science fractionnaire et multiple. Uaià comme l9 
bon emploi de ce perpétuel devenir qu'on aippelle le Tedipe, 
peut ramener l'homme à la Vie, l'usage légitime des eciencea 
particulières peut le ramener à la science. » Le temps viendra 
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peut-âtre> dit admirablement Fontanelle, aix l'on joindra en un 
corps régulier cea membres épers, et a'ils sont tels qu'on les 
sonbaite, ils i'assemblerout en quelque aorte d'eux-mêmes. 
Fkkflienrs vérités séparées, dès qu'elles sont en assez grand 
noiBbre, offrent ei vivemeot è. l'esprit leurs rapports et leur 
mutuelle dépendance, qu'il semble qu'après avoir été déta- 
chées par une espèce de vîolenoe les unes des autres, elles 
cherchent naturellement & se réunir (1). » 

Le temps qui divise et la connaissance partielle peuvent 
doue aider l'homme à recomposer son être et ses pensées dans 
la Vérité qui est uae. Au lieu de flétrir brutalement les aciea- 
ces » comme ^ elles fussent nées des vices de l'humanité . 
pourquoi ne pas Ira censidérer comme une lumière laissée 
dans les obscurités de sou exil, pour la consolation de 'ses 
eannia on le eonlagement de ses besoins? FouTqnoi faire l'as- 
tronomie fille de la superstition qui al»ntit, plut&t que de 
l'adorartioii qui élève? Ci) Le fétichisme fstt-il donc tant 
d'astronomes? Pourquoi l'éloquftnee serait-elle l'expression de 
la bafleesBO et du mensonge, et non la parole naturelle da 
jut4e et du Tiaiî Pourquoi la physique vieuârait^lle d'une 

(1) ŒBTm de FoBteiMUe, Préf. p. 6, t. 3. U Hiiye, VTil.9, iii-f>. 

(S) Fontenelle, esprit ansd clair, aiiBai pjnëtruit, aiuei dUndu que 
RotUEoau Mt -violAot, troublé et rétréci par l'habitude prise da ne voir 
la T^té que dans ses InstinctB et ses passionH, Fontenelle dit da célèbre 
utronome Cauini : i Un grand fonds de Religion, et ce qui est plus 
encore', Is pratique de la Religion aidoit beaneonp i, ce oalme perpétuel. 
Xm OitMa ^t taconina la glowt da hw erAttm- n'eu avaient i»mai» 
flmt parU à ftmmt* qu'à M, et n'oBoient jmuii Miêua penuadé. > IHd. 
p. ITS.UappliqBeencoreàoasarant, mort la Ueeptembre 1712, & l'Age' 
dfl'pràa^éqntttre-Tlni^ hait ans, oe que l'hùterîan Jofephe dit des anciena 
pBtriAmheK Q%t Die» lew mùU »ecordif»»t bmfitevie, tant pow r^eom- 
$€iià& Itw wiu que pour lev domiUf atopm de ptrfèctiMner dmimtof» 
la géométrie et l'atironomie, i P. 173. 
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valDe curiosité plutât qne de l'iotéret nécessaire qui naoB 
porte h l'étade ou à la contemplation de la natare P 

Comment enfin s'imaginer qae l'orgueil engendre, la mo- 
rale qui le condamne P Cela est insoutenable. La morale ré- 
pugne à ce paradoxe. Sans doate, l'art et la science, par tontes 
les voies de communication qu'elles offrent avec la vérité, 
peuvent ouvrir autant d'issues pour s'y dérober et la fuir, se- 
Ion que l'homme, de son plein gré, tourne le dos ou la &ce an 
centre éternel. Que conclare de là, sinon qu'il use de sa 'orce 
en tous sens et que son pouvoir pour le bien ou pour le mal 
s'accroît k proportion de ses lumières (1). Les mauvais, dit le 
vieil historien Comines, empirent de beaucoup sçavoir et Us 
bons amendent. Faut-il donc à cause d'un mal pins grand 
supprimer un plus grand bien P 

Prenez garde, la prétention serait étrange de rectifier ainsi le 
plao du monde. Et c'est une outrecuidante contradiction d'ac- 
corder à l'homme la ïBKracnBiLiTi et de déplorer qu'en vorta 
de cette faculté, dont l'eaeor est nécessaire, il perde l'heu- 
rease innocence des brutes ! m II ne faut point, dit BousBoao. 
nous faire tant de peur de la vie parement animale... « — Gé- 
néreux précepte, digne pendant de cette épitaphe de pourceau 
qu'Aristote Ht sur le tombeau de Sardanapale ! — » nlla con- 
sidérer, poursuit le Genevois, comme le pire état où noos puis- 
sions tomber ; car il vaudrait mieuw ressembler à une bre~ 



(1) ( Par nna «rranr parp^taelle, oa attribua i 1& Sdmoa ce qai vient 
de l'homme, et I'ob exagftra avec komI peu de fondement ke nrtne qn'Mk 
«n croit !«• fnilti, qne lei vioee qui l'aceompagnaiit... Cai vertiu et cea 
vices Mot en aamenoe dans la cœur comme dana on terroir; lea tdeaMa 
aont le lolell, la ploie et les antrea caotea axtamea de la v^g^tatien, qui 
ns aaoroiant aarar^ment changw raq)tee de laaemeaoe.» — Fdrmet, Aw- 
Mm fkilonpkiqfu ât Ut Uêito» rMU q%'il f a tHtn Ut teiauai et Ut 
mœwt. Avignou, 1765,in-12, p.59. 



tyGoo^lc 



Mt LI IliCLB 7HI&0B0FH1. SI 

bit qu'à un mauvais ange (1). » Saint AugrostiD relève com- 
me V^Tx des plui iBRsraanimes privilèges de r&me humaine oe 
sentiment qui loi fait préférer la mort klh démence, et voilà 
un grand philosophe, l'homme de la nature et de la vérité, 
qui ne rongit paa de préférer h la condition de l'être pensant 
oelle de l'animal qui rnmine I Toute notre dignité consiste en 
la pensée, disait Fasoal; et le sage Bonssean place le 'bonheur 
dans l'anéantissement de cette lumière^ qui est toute notre 
digriité I 

Quelle créature rêve-t-il donc f Et vraiment il est d'one ab- 
surdité qui étonne. Il trouve l'innocence, la booté même dans 
la brute, et il ne songe paa que cette hTpothèse y met aussi 
la pensée et la liberté I II veut abrutir l'homme, et, malgré 
lui, il humanise la brute. Il tait au bonheur l'injure de l'ac- 
corder aux bêtes, et 11 veut que l'homme soit heureux à leur 
mode. Mais dans œ doux idéal, il est dupe d'une illusion. 
Car, supposé que l'homme, tout préjugé mis à part, s'aban- 
donne an charme de l'auimallté, qui l'empêche d'épouser, h 
eon gré, telle ou teUe nature animale, Ici brebia, loup plus 
loïnî Or, il y a pour ta brebis quelque chose qui fait l'office 
du mauvais ange, c'est le loup. 

Si Bonssean n'a pas l'art de supprimer on de transfïirmer le 
loup, pour assurer la félicité de l'agnean ; si l'humanité, après 
son abêtissement, se partage encore en brebis et en loups, •»« 
ce qui est inévitable, — que gagnerons-nous b cette belle 
philosophie, si ce n'est de jouer notre râle de brebis dévorées 
sans prévoyance, ou de loupa dévorant sans remords?... le 
ravissant spectacle et l'henreuse conception 1 Voilà donc à 
quel pitoyable rêve il faut saeriâer, oomme puissances abusi- 
ves et funestes, l'InteUIgence, la raison, la liberté humaine T 



{1) lUponM de RtnuMaafc Borde*. — Œuoru de Bowiea». Amtteritm, 
1. 1, p. 166, In-lS, 1770. 
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l/homme-animal est le vrai, ou plutôt Vanknal aeul,. tt 
Vhommg est une erreur. 

Mais poarqaoi cette erreur ? Foarqiuri ces fiioallés, virtael- 
lement pertorbatrlces d'an être et de st destioée ? PooFqDoi 
cet être, mallieureQx et mal âiit, qui eût gagné k dormir son 
néant, et dont la Natare se serait bien passée ? Et cependant, 
qu'on 7 songe I A quoi bon la Natnre même , sans un oeii 
ouvert pour la contempler et la lire? Qae signifie la Katon 
sans un témoin P 
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Toilà donc Boosaeau précipité dans la gloire par cette am- 
plification de ooUégre, que l'acre salaison du sophisme relève. 
Eu prenant pour texte le mépris des lettres, il a décidé de sa 
fiMTtune littéraire. ■ Je suis devenu auteur, dit-il insolemment, 
par mon mépris même pour cet état. « Mot cynique et absurde, 
l'aire volontairement ce que l'on méprise et afficher le mépris 
de ce que l'on fait, n'est-ce pas ae déclarer le plus méprisahle 
des hommes P Mais ce bel air de contempteur n'est qu'une 
fanfaronnade. Cette arène de la littérature, où il a'eat jeté en 
gladiateur de la parole, n'est paa ai vile k sea yeux que, désor^ 
mais, il n'ait toujours le souvenir présent de son triomphe.de 
xhéteur et de sa soudaine célébrité. Il revient, en plus 4'iiti 
endroit de ses écrits, sur ce début, qu'il érige, pour ainsi dire, 
eu Ésofijsa. Il en fait, non pas l'histoire, mais la légende, et 
ohaque fols son récit se pare de ces circonstances extraordi- 
naires qiU sont comme la mythologie des grands événements. 
Sntre trois on quatre textes, qui s'o&ent au choix du lecteur, 
Toici peut-être le plus curieux, et qui veut €tre cité. U respire 
•œtte profonde Ivresse qui, loin de tomber à l'aurore comme 
ies fumées du vin de la veille, redouble et s'exalte encore par 
l^ftge etles disgr&ces : l'ivresse de soi-même. 

On Ut dans aa lettre à il. de Malesherbes (12 janvier 1762) : 
•• Après avoir paué quarante ans de ma vie, mécontent de moi< 
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même et des antres, tout à coup un heureuco hasard vint 
tn'éclairer. Je voudrais -poirroiT peindre ce moment gui me 
sera toujours présent. 

« }'allois voir Diderot, alors prisonnier & ViDoennes. J'atoIa 
dans ma poche un Mercure de France, que je me mis & fenil* 
leter le long du ctiemiu. Je tombe sur la question de l'Acadé* 
mie de Dijon, qui a donné lieu b mon premier écrit. 

« Si jamais quelque chose a ressemblé h une inspirations 
subite, c'est le mouvement qui se fit en moi à cette lecture. 
Tout à coup je me sens l'esprit ébloui de mille lumières ; 
des foules d'idées se présentent à la fais ; je me sens la tête 
prise par un étourdissement semblable à Vivresse ; une 
violente palpitation m'oppresse, soulève ma poitiHne ; ne 
pouvant plus respirer en marchant, je me laisse tomber soue 
un des arbres de Pavenue, et j'y passe une demi'heure dont 
une telle agitation, qu^en me relevant j'aperçus tout le de- 
vant de ma veste mouillé de mes larmes, ' sans avoir senti 
que j'en répandois, 

H Oh ! monsieur, si j'avois pu écrire le quart de ce que fai 
vu et senti sous cet arbre, avee quelle clarté j'aarois fait voir 
toutes les contradictions du système social ! avec quelle force 
j'àurois exposé tous les abus de nos institutions I avec quelle 
simplicité j'àurois démontré que l'homme est bon naturH- 
lement, et que c'est ^ar ces institutions seules que les hom- 
mes deviennent méchants ! 

Il Tout ce que j'ai pu retenir de ces foules de vérités, qui 
dans un quart-d'heure m'illuminèrent sous cet arbre, a été 
faiblement épars dans les trots principaux de mes écrite : 
Savoir : ce premier discours, celui de l'Inégalité et le traité 
de l'Education, lesquels trois ouvrages sont Inséparables et 
forment un même tout. Tout le reste a été perdu. Voilà com- 
ment, lorsque j'ypensois le moins, je devins auteur presque 
malgré moi. II est aisé de concevoir comment l'attrait d'un 
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premier sacoëe et les critiques des barbouilleurs me jetèrent 
toat de bon dans la carrière (l). « 

Qnel chef-d'œoTre de aentimentale et Bolennelle h&blerie ! 
L'écriTaln se moque-t-il du lecteur P Le lecteur va-t-il ae mo* 
quer de l'écrivain P II est possible, — et possible qu'en se 
moquant l'un de l'autre, ils aient encore l'pu et l'autre les 
lannes aux yeux. Les larmes, au diz-huitième siècle, coûtent 
si peu 1 Mais le particulier de cette narration, c'est oe mé- 
langre, & proportions fort inéffales, de sincérité, d'artifice et de 
plaçât qui la composent. L'auteur des Confessions obscènes 
connaissait bien le livre des huibblea et sublimes Confessions ; 

(1) Un TÏf ddbat s'engagea aar le dUconrs de Rooueaa. Ua roi, SUniaUi 
de Pologne, l'honora d'une réfutation, et pluaienn académiciena de pro- 
TÏnce, entre antrea M. Bordée (de Ljon), Inl adressàrent des objection! 
qui kODt loin d'âtre mépriiablea. Sooa cette indëcente qualification de ètr- 
iottUlturs, le philoiophe rancunier déûgne-t-il auui ion auguste contra- 
dictenr ? Mais il onblie que, dau aee Oittrvatiom en réplique k l'écrit, de 
Stanialai, il s'est montré ploi conciliant avec le lajti critique, et qull Jni 
a fait plDs d'nne ccnceatloD deitructiTe d« u thise, sauf & la reprendr* 
■ans doute dtuu l'occasion, t La scieace est tr6a-bonne, dit-Q en oom- 
mençant, et il hudrolt arolr renoncé aa bon sans pour dire le contraire, t 
Et il termine par ces mots : i L^asoni-dono les sciences et lee arts adoucir 
on qndqne sorte la férocité des hommes, qu'ils ont MrriMpijNM; cberdions 
à faire une diTOrsion sage et tiohons de donner le <duuige & leurs pasidouB. 
OSroaa quelques «liment* & oas tigres afin qu'ils ne dévorent pas nos en- 
fants. Les lumières du méchant sont encore moins ft craindre qne sa brutale 
stupidité. Elles le rendent an moins plus circonspect sur le mal qa'U ponr- 
roît faire, par la connoîssance de celui qu'il en recefroit lai-méme. ■ 
— Œwret de Soiauan, in-12. Àtuttri., 1. 1, p. 54-80. 

11 dît encore : f Quoique les sciences, les arts et les lettres aient foit 
beaucoup de mal k la société, il est très-essentiel de s'en servir anj ourd'hni 
comme d'nne médecine au mal qu'elles ont causé, on comme de ces ani- 
maux malfaisants qu'il font écraser sur la morrare. i — Œmra. 0enive, 
1782, in-4-, t. Vni, p, «. 



tï Google 



38 lEAH-IACqUU KOCSSK&C 

o^ast Bar k deilln de oe monument de gloire qu'U a bftti Kn 
monument de fange. 11 joue iei comme une parodie piyohdo- 
Slque de cette oriae Intérieure qui donnai l'ËgrliM un docteur 
et un flsiDt, Qui se voit daoa cet «bre de l'avemie de Vin- 
-cennes le figuier de Milan, sons lequel tombent, Iviséa de 
repentir et d'amour, Aoiraotln et a<m ami P 'Qoi oe décpane, 
sous les oonTulsioQs théâtrales da Tisiteor de 'Diderot, les 
dernières luttes du grand Pénitent contre lid-mfime ? Qui ne 
veconnatt dans ces foules de grandes vérités, dans ■cette ittu- 
tnination d'un gttart-d'heure, une contrefaçon du miraple 
•que signale la voiz d'En-Haut : Prends, lisl ToUe! lêffei,.. 
Mais que sort-il de cette ivresse philosopMqtie, de ces éblouis- 
semenfs de mille lumières, et de toute cette machine montée 
d'inspiration F Un pauvre discours sur un pauvre sujet, un 
■écriTsIn dévoué & i'errenr. 

Cependant l'orgueil, dans la mesure où 11 cherche à séduire 
les autres, est aussi ]a dupe de lai-méme. Il se prend k l'il> 
losion qu'il veut produire. Bonsaeau a dans son récit une aarte 
de sincérité dont il ne se doute pas, oelle par où l'os est ridi- 
-oule. S'il l'eût soapAHiDé, il eût pris soin de sauver le niais de 
(KU épisode. Absoloment sinoëre, il nous eût fait gr&oe et 
^ cet arbre, et de oes pi^pitatioas, et de -ces {vertiges, et de 
'Ce devant de sa veste tout mouillé de ses larmes qvl ooulent 
■en ruisseaux sans qu'il s'en aperçoive ni que le lecteur de- 
Tine en Vérité pourquoi. Il nous eût épargité ce voyage ima- 
ginaire au pays de la mysticité, où n'aborda jamais un esprit 
sèchement disputeur et que le manque d'ailes confine dans la 
moyenne région- Tout se fût réduit à un allègre pressenti- 
ment de bonne fortune littéraire, et rien de plus. Mais cette 
modestie n'était pas pour convenir & la vaste ambition du 
«ophiste. 

Ce premier succès qui |e &it si considérable & ses propres 
jeux, oette polémique soulevée par son discours, le public «e* 
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couru à oe bruit, toat l'aSbrmit dans la fière cooTiction de son 
sptitade à tenter Iob flna grands desseins. II ne Tisem pas ft 
moins qu'à faire une réToIution immense.tl ng se croît pas Iné- 
gal à la mission de réformateur universel. Elle sourit d'autant 
plus à sa pensée qu'elle engage moins sa oonsclence, et que 
de tant de réformes à entreprendre, une senle est oubliée, celle 
de soi-même. Que voulez- vous ? H a le bonheur de sentir qu'il 
est bon (1). Mais comme cette bonté qu'il sent en soi ne le 
rend pas aveui'le à la malice d'autrai, et 'qn'il faut résoudre 
la contradiction que cet affligeant phénomène oppose h la 
tii^orie de la bonté naturelle dont le vif argument est dans 
son àme, il va s'en prendre h tout, excepté l'homme, de la 
dépravation de l'homme, et mettre tout en cause, hors cela 
seul par quoi l'homme est mauvais, — la mauvaise volonté. 

Avec autant de justice et de lumière qn'il a proscrit les 
lettres et les arts, il va donc faire le procès aux institutions 
aocialea et politiques, aux lois et aux usagées, aux méthodes 
règnes d'éducation et d'enseignement, comme s'il était possi- 
ble qu'en toutes ces choses humaines, rien ne fût Imputable & 
l'humanité du mal qu'il y trouve ou qu'il y met, et que Vhomme 
corrompu fût leur ouvrage, loin que leur corruption fût l'on- 
Tiage de l'homme. Cela est insensé. Mais il a décidé et il veut 
qae l'homme naisse innocent et bon. U tient à ce rêve qui 
lai donne la parole et un vaste r6le de contradicteur. Car dès 
lA que la civilisation chrétienne repose toute sur la doctrine 
de la chute, ôter cette base, c'est ruiner la civilisation qu'elle 
porte. Donc, sur ce type de l'homme qn'il décrète, il aborde 
l'éducation de l'enfant, il va refondre la société vivante, et, 

(1) i p'homma a&tQraUement Iwii, oomme je la croin, et connu j'ai le 
&mA«w de l« laUir. > — Réponse à Bordei. (E%v. Anuttrda», 1. 1, note, 
p. 168. 
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sur la néfiraUon an dogme de la déchéance, il esuyera d» 
quelque nouveau syatème religieux, b&ti de vieilles erreara- 
Ji Inégalité des concilions est comme la monographie dn bi- 
pède, auquel Bousseau attribue l'humanité ; — Emile, l'en- 
&nt qu'il élève eu vue du Contrat social on de la aociété- 
re&ite. La Profession de foi du Vicaire savoyard sera 1» 
leligion de l'aTenlr. 

Bousseau s'établit en réformateur, en instituteur ei en légis* 
lateur du genre bumaln ; 11 faut dono qu'il s'élève aussi juft> 
qu'à la suprême dignité de Bévélateur. 11 pose œtte décision- 
hardie : » Les hommes, dit-lI, n'out pu offenser Dieu ; ils n& 
sont donc pas punia dans l'autre viej ils sont dotK, après avoir 
été heureux dans cette vie, également heureux dans l'au- 
tre (1). " Il sent toutefois que l'universelle tradition n'autorise- 
point ces assurances douces ; aussi ajoute-t-il, oomme ayant 
puissance : » Je plaide c2onc dans mon système la cause da. 
genre humain contre loi-même. " On ne saurait parler de plu»- 
haut. Four entreprendre de rassurer ainsi le genre humain, 
contre Ini-même et démentir sans crainte la parole du Christ^ 
11 ftiut être bleu près de Dieu, ou bien près d'être Dieu. 

Qu'on s'étoone maintenant de cette vive inluition, de oett&. 
p&moison lumineuse et soudaine qui le saisit à l'entrée de la 
carrière et qu'il raconte avec une rare complaisance ! Quand> 
on se sent ou se croit appelé à une destinée si haute, l'intérêt 
même des grandes vérités, dont on est plein, veut que l'on s&~ 
crée une origine qui réponde aux vaste» dimeosioas de la. 
fortune ou de l'orgueil : on se fabrique une genèse à la mesure- 
du personnage qu'on remplit ou que l'on rêve, et les pal- 
pitations, les étourdissements, les pleurs, tout ce drame de 
la sentimentalité concourt aux fins d'une politique assez dé- 
liée ; tant il est vrai que, dès qu'il met la main à une œuvre-- 

(1) T. XII, in-l», p. 116. 
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qu'& tort oa à raison il tient pour quelque chose de gnni, 
l'homme, fût-il atteint de la phtiiisie rationaliste, a le besoin 
d'intimer aux autres, et autant que passible & lui-m£me, la 
confiance qu'une sorte d'inspiration le sollicitai que le souffle 
d'une intelligence supérieure l'a visité. 
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Disoonn but l'origine et les fondements de l'inégalité pannl 
les hommes. 



H Je ae enis point un Uvrier, dit le citoyen de Genève, en 
style de Uontai^e, je n'ai fait des livres que pour montrer 
aux hommes la route du vrai bonheur. « Pour rappeler ses 
semblables à cette félicité dont sans cesse ils s'éloignent, soit, 
en d'autres termes, pour ftiire " une révolution sur la terre, 
un autre univers, un véritable âge d'or, des sociétés ^hom- 
mes simples, sages, heureux;... •< pour « étonner ^Europe 
par des productions dans lesquelles les âmes vulgaires ne 
verront que de l'éloquence et de l'esprit, mais oit celles gui 
habitent nos régions éthérées reconnoîtront avec joie une 
des leurs (1], « Jean- Jacques Boueseau commence par revêtir 
l'extérieur de l'homme simple et sage qu'il imagine ; quitte 
les dorures, l'épée, les bas blancs, prend la perruque ronde aa 
défaut du pallium antique, et foulant aux pieds le faste du 
monde et de ses confrères les philosophes, mais « par un faste 
plus grand, b il s'installe dans sa fausse Indigence de copiste 
de musique, comme dans une sorte de tonneau de Diogène ; 
— sophiste qui joue & l'artisan, en rêvant la régénération de 
l'humanité 1 N'y a-t-il pas 1& quelque sacrilège parodie ? — Il 
va donc ' montrer aux hommes la route du vrai bonheur, en 

(l)T.Xl,iti4'.p.239. 
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leur apprenant à distlnemer la réalité de l'apparenoe, « et c'est 
là, e'il faut l'en croire, édifier avec solidité, dans un siècle 
ott la philosophie ne fait que détruire (1). * 

U raconte alUenra {%} comment, à l'occaBion du programme 
de l'Académie de Dijon sttr torigine et les fondements de 
Vînégalitê parmi les hommes, il médita œ second diacoors, 
qui est tout it la fols le cynique roman des origrines humaines 
et le vrai manifeste des rancunes orgueilleuses de l'auteur cou- 
tre les inégalités sociales. » Enfoncé daris la forêt (de Saint- 
Germain), j'y cherchais, dit- il, j'y trouvais Vimage des pre- 
miers temps, dont je traçola fièrement l'histoire... et, compa- 
rant l'homme de l'homme avec l'homme naturel, j'entrepris 
de montrer dans son perfectionnement prétendu la véritable 
source de ses mis&rea. Mon âme, élevée par ses contempla' 
tions sublimes, s'osait placer aupr-ès de la Divinité.... Et je 
crlois à mes semblables d'une voix foihle qu'ils ne ponvoient 
entendre .- Insmsés qui vous plaignez sans cesse de la nature, 
apprenez que tons vos maux ne viennent que de vous. » 

Où pouvait- il mieux ruminer son homme sauvag-e que dans 
mi 'boisP Ifaia ne pouvait-il trouver danactfs contemplations 
sublimes une parole pins consolante que celle qu'il jette i 
ces pauvres insensés ? 

Il considère donc l'homme de la nature, c'est-à-dire lliomme 
astérieur à l'établissement de la société et préexistant à l'esaor 
mfimeâeses facultés lotellectuelles et morales. L'anique bon- 
heur pour œt homme est de demeurer dans l'état naturel. 

Quant àThomme social, » forcé de sortir de la nature, il doit 
s'en tenir néanmoins le plus près possible, car la route de la 
nature est à coup sûr la même que ijelle du bonheur (3). « 

(l)lbid.,p.l02. 

(2) Confe**., p»rt. 2, Iït. 8. 

(3) EmiU, T. II, p. 52. 
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Quelle eat dooc cette prlmlUve nature â« Ilionmie F Qael est 
cet homme vrai f cet homme henrenx P eelon BoDBseaii. 

Atteindre cet homme et le déorire ■ n'est pas, U l'avoue, 
ane légère entreprise. « Comment bien oonnoltre an état qni 
n'existe pins, qui n'a peut-être point existé, qni probable- 
ment n'existera jamus (1). « Cest Boossean qui parle, et en 
accordant ainsi le chimérique possible de ses conceptions, il 
ne laisse pas d^ rapporter les faits de l'état histoiiqne et aetael. 
Ne lui demandez pas de perdre son temps & interroger les vieux 
titres de l'humanité. Q ue lui Importe la traditionP Elle n'est pas 
faite pour les inspirés. » homme, s'éorie-t-il, de quelque 
oostrée que tu sois, quelles que soient tes opinions, écoute : — 
Yolci totS histoire, tellT^ne j'ai cru la lire, non pas dans les 
livres de tes semblables, qui sont menteurs, mais dans la 
JVafure, qui ne ment Jamais! (2). « 

n croit lire, et il affirme I U dénonce les semblables de 
l'homme comme menteurs, et lui? quel privilège l'affranobit 
du mensonge, s'il ne l'affranchit aussi de l'humanité f II est 
homme et la Nature est muette, et c'est lui qui parle sous le 
nom de la Nature. A la vérité, il ajoute modestement : » Tout 
ce qui sera d'elle sera vrai; " mais la Ifature va-t-elle soule- 
ver un coin de son voile, le mystère de son silence, pour dire : 
Oui, cela est de moi. — « Il n'y aura de faux, poursuit-îl, que 
ce que j'y aurai mêlé du mien sans le vouloir. « Oh I sans 
doute il ne sera pas bien dlfflcUe de discerner ce qu'il aora 
mis du sien sur le compte de la Nature ; mais lui-même en 
conviendn-t>il jamais F 

(1) Ptiff. dm Useours inr VlnégaUté, p. 58. 
(2]iX»e.,p.7. 
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L'homme de RonsseaTi. 



CondiUac tire rbomme d'une statue ; Booaseau le tire d'une 
ifête, et veut que, pour Bon bonheur, il reste ou redevienne 
ansei bête que possible. La rêverie condillacieune a foit long:- 
tempe les délices des Idéologrnes ; l'autre est devenue le dogme 
favori des tribuns et des philosophes bumanitalrea ou positivis- 
tes, tous pourtant si noblement jaloux des droits de l'homme 
«t de la liberté hnmaine I — Le fameux discours de fiousseau, 
-consacré au développement de cette rare conception, est comme 
un double miroir, où l'homme, en s'y considérant, se voit sons 
les traits d'un singe, d'abord farouche et idiot, puis habillé, 
fardé, doré, civilisé, et dès lors singe malin, méchant et 
dissolu, singe perverti jusqu'à devenir citadin, traitant, 
marquis ou philosophe I voilà en deux mots tout le Discours 
^ur l'inégalité des conditions. 

En commençant, Sonsseau veut bien ne pas rechercher : 
« Si l'homme a toujours été conformé, comme il le voit 
aujourd'hui, marchant à deux pieds, se servant de ses m^ns 
«omme noos faisons des nôtres (1); • en d'autres termes, s'il 
serait impossible que l'homme, primitivement quadrupède on 
■quadrumane, n'eût pas toujours été l'homme. Uais qu'il tente 
'Cette recherche ou qu'il y renonce, peu importe, poisqu'il 

(1) Disc, nr VMgal. Amsterdam, 1755, in-S", p. 11. 
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affirme aussi hardiment qae si la preuve physiologique était 
faite. II tranche ; il prend l'homme comme nn animal, sans 
autre épitiiiète, et ajoute : » En dépouillant cet être ainsi con- 
stitué de tous les dons surnaturels qt^U a pu recevoir et de 
toutes les facultés artificielles qu'il n'a pu acquérir que par 
de longrs progrès, en le considérant en un mot tel qu'il a dû 
sortir des mains (fe la Nature, je vois un animal moins fort 
qae les uns, moins agile que les autres, mais, à tout prendre, 
organisé le plus avantageusement de tous (1). » Eoasseau est 
l'un des premiers auteurs de cette loyale méthode d'affirmer 
quoi qae ce soit, pour accréditer l'Erreur, sans le moindre 
souci de la preuve. 

Il s'inquiète peu que celui qu'il dépouille de ces dons sur- 
naturels et de cea facultés artificielles pour le considérer, 
non pas tel qu'il est sorti, mais tel qu'il a dû sortir des mains 
de la nature [l) devienne l'un des êtres physiquement les plus 
déshérités. Quelle figure, en effet, ferait-il dans le monde, 
diminué de tous ces avantage qui lui valent son nom et 
cette force d'un ordre supérieur, devant laquelle toute force 
animale tremble P Rousseau ne se demande point si, l'intelll' 
gence et la raison mises & part, il a sous les yeux autre 
chose qu'un homme en projet, un homme possible, ou plutôt 
impossible, un monstre, le rêve d'un fou ; ni de quelle logique 
relève une méthode qui consiste à définir un être en éliminant, 
par hypothèse, sous prétexte de surnaturel ou ^'artificiel, 
tout ce qui lui donne plus particulièrement droit à la défini- 
tion P Bousseau ne s'embarrasse pas de ces vaina scrupules, 
et plaçant son Adam à quatre pattes dans un paysage à sou- 
hait, il poursuit : « La terre abandonnée à sa fertilité natu- 
relle et couverte de forôta Immenses, que la coignée ne mutila> 

(1) P. 12. 
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jamais, oïïce à chaque pas des magasins et des retraites aux 
auimanx de toute espèce. Les hommes dispersés parmi eux 
observent, imiteot lenr Industrie et ^élèvent ainsi jusqu'à 
l'instinct des brûles (1). « et il dit plus loio : " Errant dans 
les forêts, sans industrie, sans parole, sans domicile, sans 
guerre et sans liaison, sans nul besoin de ses semblables 
comme sans nul désir de leur nuire, peut-être sans jamais 
en reconnoîlre aucun individuellement {i), l'homme sau- 
va^fe, sujet h peu de passions et se suffisant & lui-même, 
n'avoit que les sentiments et les lumières propres à cet état ; 
il ne sentoit que ses vrais besoins, ne regfardoit que ce qu'il 
croyoit avoir intérêt de voir, et son intellference ne f&isoit pas 
plus de progrrèa que sa vanité. Si par hasard il faisoit quelque 
découverte, il pouvoit d'autant moins la communiquer qu'il 
ne reconnaisBoit pas même ses enfants (3). « 

Comment s'expliquer qu'un écrivain se soit rencontré, osant 
préjuger à ce point de l'ahaissemeat moral de ses contempo- 
rains,- qu'il ait eu l'impudent courage d'entasser. & leur vue 
ces montagnes d'inepties, de ohimères et de contradictions 
rebutantes F Ou passe & Ovide et aux chantres classiques de 
Vîkge d'or les charmes du règne de Saturne et d'Astrée, les 
ruisseaux de lait, de neotar et de miel, et la fécondité natu- 
relle de la terre, vierge de toute culture et prodigue de mois- 
sonB (4); Ovide s'amuse, il amuse les lettrés. Mais c'est au 

{!) PBge 13. 

(2) Quand d«ax Wliera m prennant en grippe et l'eDtreoIioqiieiit à ae 
briser le front, on las tond, ils ne se ^)iui(>îs«ent pliu et vÏTcnt en paix. 
Ubotame de RonBsean n'aorut pas besoin de cette toilette ponr ne pas 
reconnaître son semblable : il est pins bile qu'an bdlier, 

(3) P. 86. 

(4) Plumina Jam laetit, Jamjlimi»a nectaris tbant : 
J^avaque de viridi sHllalxint Hice meïta 

Jpsa guoqve immunis, rottroque intacta, née %Uit 

Samei» «MwnïM, jwr te datai omnia telliu. — Stetamorphot, lib. I. 
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philosophe ane triste manie de ne pas voir cetteterre obstinée 
àr se couvrir d'épines et de ronces, et n'accordant qu'à la soeur 
humaine le pain de chaque jour. H ne voit pas non plus, 
dans II la sueur du front,» cette suite d'observations nécessaires 
& la pratique de l'agriculture ; travail de l'intellig'ence dont 
il déclare l'homme incapable, le condamnant ainsi & mourir de 
faim ; l'intérêt de son bonheur l'exige, étroitement lié & sa 
stupidité t Le poète payen relève la condition humaine jusques 
à l'expression de la vérité dans ces beaux vers ; 

Ot IomM a^limt deiit eàhmqtu tmtri 
Juitit et erectot ai tidera tollire vilUa, 

et le philosophe du dix-huitième siècle, retombé infini- 
ment au-dessous de la religion m£me des poètes antiques, 
Imagrlne' les pères du genre humain sans Dieu, sans raison, 
sans parole, sans lien de famille ni de société, stupides jusqu'à 
ne pas se reconnaître individuellement, et cependant observa- 
teurs I Mais observer est un acte intellectuel absolument 
incompatible avec la stupidité désirée. Ht dans quel but 
observent-ils P Us observent, suivant Bousseau, pour imiter 
les animaux et s'élèvent ainsi jusqu'il leur instinct. Et 11 fant 
dévorer cette outrageante absurdité I II &ut prêter & l'homme 
imbécile cet effort d'attention, de réflexion, d'intelligence, 
pour descendre au-dessous de l'intelligence, et s'approprier 
les instincts divers de l'animalité I 

Bousseau pose en bit le contradictoire et l'imposslbla. II 
discerne mal l'Instinct de l'intelligenoe et Introduit des liaisons 
chimériques entre le monde de la liberté où règne le perpétuel 
échange, la pénétration et l'assimilation mutuelle des idées, 
et le monde de la fatalité où l'Instinct se replie dans sa loi 
étroite ; sourd, borné, inflexible et incommunicable. Entre ces 
deux mondes, il n'y a que des rapports de différence. L'un ne 
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juge ni de sof, ni de rien. I/aatre jaffe de tout et de soi-mâme ; 
il a donc la lumière. Et o'est par cette lamière qae l'itommet 
sans Jamais s'assimiler un seul des instincts qui lui manquent, 
les supplée tous intelleotaellement — (les idées seules s'assi- 
milent). — Ce n'est pas dans les obscures nécessités de l'ordre 
animal, mais dans les hauteurs libres de la raison, qu'il crée 
la science. 

Tonte la théorie de Bonasean n'est qu'un inextricable em- 
brouillement d'opinions flottantes et tumultueuses, qui Tien- 
nent briser aveo furie oontre la vérité et se retirent en 
luttant oontre elles-ménieB. Il prétend que la société n'est 
qa'une décrépitude : « l'homme qui médite est, s'il taat l'en 
croiret un animal dépravé ; « l'homme est perdu aussitôt qu'il 
réfléchit; mais il nous dit en même temps que l'homme dans 
l'état de nature observe et s'élève jttsqu'à l'instinct des brutes, 
et il est clair que, s'il n'observait, il mettrait le salut de seB 
jours en péril. Mais observer, c'est méditer ou réfléchir; 
donc l'homme protège sa vie en vertu de l'acte par lequel il se 
perdi 
. Le philosophe dit encore : > 81 la nature nous a destinés à 
ètresains, laréflezion est un état contre nature (1). « Hais s'il 
n'arrivait sans retard k cet état contre natare, l'homme péri- 
rait infailliblement ; Bousseau ne le peut nier, et cependant^ 
suivant loi, la nature, -pour conserver l'homme sain , lui 
interdirait l'exeroioe de oette &culté qui lui est indispensable 
pour vivre I Conçoit-on que, pour rester dans je ne sais quel 
bonheur, un âtre soit obligé de se tenir hors de son ordre de 
supériorité nécessaire et d'où dépend pour lui la question 
même de la vie ! Tout cela est miraculeux d'extravagance. 
Et maintenant quel est le bonheur de cet homme naturel 

(1) P. £S 
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ou sauvage P II est errant dans les for&ta, solitaire et par con- 
séquent sans ernerre; — quelle vertu I... — sans uul besoin 
des autres, et par couséqueat sans liaison ; — - quelle joie I... — 
BBOS parole, quoiqu'il ait uue iotelligreuce ; pouvant &ire quel- 
que découverte, quoique son inteUigrenee ne soit qu'en puis- 
sance, et le laisse brute, et tellement au-dessous des autres 
brutes, qu'il ne reconnaît pas individuellement ses semblables, 
pas même ses propres enfantsi Ce peu d'ailleurs qu'on lui per- 
met de découvrir est stérile ; faute de langue, 11 n'en peut rien 
transmettre. Mais il est heureux : « Ses désirs ne passent point 
ses besoins physiques; les seuls biens qu'il connoisse dana 
l'univers sont la nourriture, vkb tublli et le repos. Les 
seuls maux qu'il craigne sont la douleur et la faim ; je dis la 
douleur et non la mort, car jamais l'animal ne saura ce que 
c'est que de mourir ; et la oonnoissance de la mort et de ses 
terreurs est uue des premières acquisitions que l'homme ait 
faite en s'éloi^nant de la oondition animale [Ij. » 

Détestable sophiste, et le plus étranger peut-être qui fut 
Jamais au sentiment de la pureté et du devoir! Il avait ans 
femelle, lui — et jetait ses pHits au dehors t Et l'on dirait que 
livré h la farouche conscience de sa propre ignominie, il vou- 
drait &ire rejaillir de cette boue sur l'homme naturel ou sau- 
vage, suivant lui, l'homme vrai. It avilit la femme, dans 
laquelle il ne vent voir natarellemeut ni l'épouse, ni la mère« 
et il la flétrit du nom de femelle ! (S) 

(1) P. 36, p. 97, 

(S) c Faat-il îd ra{>porter les. propos iasensJs d'an prétendu phi- 
losophe qni ne roagît pas d'avancer qae, dans l'^t primitif de la natnre, 
l'homme et la femme se qoittoient auasitât qu'ils s'dtoisnt rencontras, qaa 
la mare allaitoit d'abord ses enûuits poar son propre besoin, et ensuite 
parce que l'habitade les loi rendoit chars, et qne eenx-ci ne tardoient paa 
i, quitter leur mère sitdt qn'ila aToient la force de chercher leur pAtnra,.. 
Philosophe qui enrojei las enfants à la pâture, si votre système toit vrai. 
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Volontaire et emphatique ouf^aw de la société qu'il amaae 
de ses fantasques hégyres, il s'est créé ud rôle de sauvage 
tantôt fuyant au désert, tantôt sonpant chez|M>°« d'Ëpinay, chez 
M"" de Luxembourg ; sauvage de théâtre, mais de toutes ses 
forces sauTage.empanacbé de déclamations comme un Zamore 
de Yoltaire ou un Incas de Marmontel, il ne réusait qu'à mé- 
riter cette sorte de pitié qu'il n'ambitionne pas. L'idéal de bon- 
heur primitif qu'il retrace, donne la mesure des besoins de son 
&me : " Le plus aimant des êtres I " dit-il de lui quelque part ; 
et ce magnanime cœur se révèle dans la seule crainte qu'il 
prête à sa créature philosophique : la crainte de la douleur et 
de la faim I 

Mais, s'iln'apulai sauver cette crainte prévoyante, comment 
pent-il la dérober & la connaissance et aux terreurs de la 
mort F II la met aux prises avec des animanx redoutables, ar< 
mes de griffes ej; de dents acérées, et il n'imagine pas que de 
orueilea blessures lui aient jamais donné quelque avant-goiït 
de la mort? Jamais débris sanglants, jamais scènes de car- 
nage n'auront donc troublé son chemin P Ou l'homme, devant 
l'homme expiré, aura-t-il passé plus brutalement impassible 
que la bête elle-même devant un cadavre F 

Former, comme autant de nuages capricieux et obscurs, 
toutes ces impertinentes hypothèses, voilà ce queBousseau ap- 
pelle détruire des préjugés, creuser jusqu'à, la racine et 
montrer le véritable état de nature (1). 

la nature s'uiroît rien i»iB dans le ccenr d'un père pour des eu&nts 
qa'fllle auroit destioës à Ini âtre itaraellemant étrangers. > — I^e P. Ger- 
dil (depuis cardioal). Dite. piUotoph. tw VSomme. Tarin. 1769. in-S", 
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Lm origines sooiales, selon Eousean* 



Sot le type de ce sauvage, qu'il prétend retroaver encore 
at^ourdliui dsDS les bois, mais qui n'eat point, qui n'a jamais 
été, qoi est impossible (car les peuplades sauTages ont tou- 
tes nne parole, une traditloo, ane ébanche on pIntAt na 
débris de oulte et de soolétéjj Booasean se flatte de restituer 
l'histoire de l'homme dans le passé ; et son histoire est le 
roman de l'homme primitif, comme sa philosophie est oeloi de 
l'homme naturel. 

Il recherche donc les origines sociales, et sur ce point il va 
se séparer des philosophes de son temps par'une violente anti- 
thèse. Il n'y a pas entre tous ces beanx esprits l'ombre d'un 
dissentiment sur la condition orlg:inalre de l'humanité : tou- 
jours l'isolement et l'imbécillité au début. Entre l'homme 
qu'on doit &. la âatteuse imâg'ination des sophistes et la Iég:itime 
créature de Dieu, s'ouvre un espace sans bornes, celui qui 
sépare la raison de l'instinct animal. 

Mais cette distance échappe & un oeil holbachique; c'est 
un infini qu'il nég1ie:e. Fiers Spartacus de l'esprit humain, 
ils agitent sans cesse avec fracas les chaînes brisées de la 
raison, et ils en font si peu d'état, qu'ils la réduisent b.n'âtre 
qu'une résultante des sens, une propriété de la matière. Ils 
ne voient dono aucune difficulté & foire sortir la société et 
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la olTiliflation da simple développement de l'état de nature. 
Ils y mettent, su besoin, autant de siëclea qu'il leur en faut 
pour racheter & force de temps les impossibllitéa da paEaage. 
Booiseau semble le trouver absolument impossible, et s'ap* 
puie sur des argumenta qui pourraient aussi bien tonmer 
contre lai-mâme. 

a Fins on insiste, dit-il, sur ce sujet, plus la distance dea 
pures sensations aux simples oonnoisaanoes s'agrrandit à nos 
regards, et il est impossible de oonoevoir oonunent un homme 
auroit pu, par ses seules forces, sans le secours de la comma- 
moation et sans l'aiguillon de la nécessité, ftanchir un si grand 
intervalle. Combien de siècles se sont peut-être écoulés avant 
que les hommes aient été à portée de voir d'autre feu que celai 
du ciell Combien ne leur aura-t-il pas £allu de diffêrentB 
hasards pour apprendre les usages les plus communs de cet 
élément. 

Que dirons-nous de l'agriculture, art qui demande tant 
de travail et de prévoyance,... qui très- évidemment n'est pra- 
ticable que dans une société au moins commencée... « Mais 
la formation de la société présuppose l'existence du premier 
élément de tonte convention, le langage ; or, la création de 
cet organe essentiel de la sociabilité lui parait an-dessus de 
l'homme. « Quant à moi, dit-il, effrayé des difficultés qui se 
multiplient, et convaincu de l'impossibilité presque démontrée 
que les langues aient pu naître et s'établir par des moyens 
purement humains, je laisse & qui voudra l'entreprendre la 
discussion de oe difficile problème : Lequel a été le plus néces- 
saire, de la société d^d, liée, à l'Institution des langues ou des 
langues déjà inventées, ft l'établissement de la société (1). " 

Cette transition de l'état de nature à l'état social, ce déve- 
loppement de la perfectibilité humaine, heureux daus l'opi- 

P) Page 80. 
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nioD des philosophes, faaeste & ses yeaz, Boaseeau le âéclaro 
en oatre, et oontre le sentiment de tons les antres, Impos- 
«ible anz moyens parement hamalna. Et chose étrange I ce 
n'est qne dans cette évolntion déploraUe et Booroe da suprême 
malhenr, l'iN^ALiTi dis conditions, qnll semhle admettre 
une sorte d'intervention supérieure I S'étonne-t-il de faïr 
conspirer ainsi quelque influence divine à la perte de l'huma- 
nité P Héslte-il devant ane considération d'où il devrait con- 
clnrela négation d'une sage providence F Je ne sais. Car il 
retire bientôt le peu de vérité qu'il n'a fait qn'entrevoir, et re- 
prend le plus possible de ce qu'il vient d'accorder à l'ordre 
fluraaturel. 

a Après avoir,âit-lI,j)rt)uo^querinég8lité est &peine sensible 
tUtns l'état de nature et que son influence y est presque nulle, 
il me reste & montrer son origine et ses progrès dans les déve- 
' loppements successifs de l'esprit humain. Après avoir montré 
que la perfectibilité, les vertus sociales et les autres facultés 
que l'homme avoU reçues en puissance, ne pouvolent jamais 
«6 développer d'ellea>mêmes, qu'elles ont besoin pour cela du 
ooncoura fortuit de plusieurs causes étrangères gui pou- 
voient ne jamais être et aans lesquelles il fût demeuré éter- 
nellement dans sa condition primitive, il me reste à considérer 
et à rapprocher les différents hasards qui ont pu perfec- 
tionner la raison humaine en détériorant Vespèce, rendre 
on être méchant en le rendant sociable, et d'un terme si élol* 
gué amener enfla l'homme et le monde an point où nous le 
Toyons {1). » 

Il n'a prouvé ou cm prouver l'inégalité primitive qu'en se 
fondant sur les hypothèses insoutenables de l'isolement, de 
llndiflérenoe et de l'imbécillité originaires. 11 n'a pareillement 

(l)P>gu91 et92. 
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établi que sur l'ar^iineat de ses songes la perfectibilité, la 
sociabilité et les autres facultés dtmnées à Phomme en puis- 
soiîce; thèse qui suppose non pas l'homme vivant, mais 
l'homme possible, ou Vhomme-detsenir, n'ayant sa vie propre 
et 8<ni hamaoîté qa'en pniasiaBee I Qui a vu ce «hef -d'œnvre ? 
faisant de l'homme, à priori, on Qaasi>Blen, il sent l'im- 
poSBihilité de tirer de l'être qu'il rftve l'éire qu'il voit, de ce 
monstre d'idiotisme cette merveille d'intelli^noe I II imag^ine 
donc deB circonstances, des causes étrangères, une action in- 
connae, sorte de création par la Nature ou la Nécessité, mais 
qui aurait pu n'être jamais, attendu que la perfection de l'être 
doué d'intelligence et de perfectibilité possibles consiste dans 
le saprême éloignement de l'intelligence et de la perfeo- 
tibiUté!... 

Quelle part Rousseau peut-il faire id au Dien-Providenoe, 
ou même au Dieu-Cause P Car, ou il faut supposer une créa- 
tare qui produit d'elle-même ou de laquelle les circonstances 
«xpriment un développement intellectuel et social dont la 
Cause saprème s'étonne !... on supposer un Dieu, qui, ayant 
déposé BU fond de sa créature des> germes de facultés dont il 
n'a pas décidé ou prévu l'épanouissement, lui ferait payer de 
son bonheur l'exercice tout à la fois fortuit et légitime de sa 
supériorité I TJn esprit inséré dans une brute, pour le malheur 
de celle-d, si, par hasard, il s'éveille I Une brute déchue par 
l'éveil de cet esprit, qui, apparemment, n'était en elle que 
pour dormir toujours et ne se lever jamais I Quel est ce Dieu ? 
Quel est cet homme P liais il n'y a là ni homme, ni Dieu... 
Il n'y a rien... rien qu'un mauvais rêve de Jean-Jacques Bous* 
seau. ' 

Il va coQtinuer d'instruire le procès qu'il fait à la société, en 
rapprochant, dit-il, les différents hasards qui ontpuperfec- 
lionner la raison humaine en détériorant l'espèce ! Personne 
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n's an même degré qae cet éorivoin la hardiesee d'appeler le» 
oonjectures à U réalité. Det faits attestéB et autheDtiqnea k 
rapprochent et éclairent l'histoire ; à débat de faits, loi rap- 
proche des hasards, des hasards hypothétiques, — des ha- 
sards qui ont pu !.. — est-ce orojable P perfectionner la 
raison en détériorant Vespèce t — Quoi I la raison se pe^ 
fectionne et l'espèce se détériore I Mais qa'entend-il par Is 
Saison P et veut-Il dire que la Lumière égare P — Cest donc la- 
Nuit qu'il faut prendre pour guide P 
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La propriété, Le psavoir, L'inégalité. 

Hoossean est bieo, en effei, le triate amant de la nuit, l'apo- 
lo^iete de ses plus épaissea ténèbres. L'existence de l'être sans 
culte, sans morale, sans loi que celle de l'appétit, dont la soif 
a'étanche au premier ruisseau, dont la dent fait craquer le 
g-land du chêne ou les chairs sanglantes de sa proie, voilà oe 
qu'il appelle » la céleBte et majestueuse simplicité " de l'âme 
humaine I Quels impitoyables railleurs que les mots eux- 
mêmes, quand OQ les tourne aussi violemment contre le bon 
sens et la raison I 

De cet idéal sublime, il passe an tableau de l'Invasion pro- 
gresslve de tons les vices et de tous les désordres; il montre 
rintelliffenœ et la perfectibilité éveillées par des circonstan- 
ces purement accidentelles et plongeant l'homme dans le 
gouflïe social. Il a créé le poëme de notre âge d'or, il va créer 
l'histoire de nos malheurs. 

» Il parcourt comme nu trait des mullitudes de siècles. « 
Les productions spontanées de la terre ne suffisent plus aux 
hommes extraordinairement multipliés. (L'hypothèse de la 
stupidité sauvage et solitaire n'est pourtant pas favorable à 
la population.] Le besoin secoue leurs facultés engourdies; 
des hameçons, des arcs, des flèches sont inventés. « Un heu- 
reucB hasard leur fait découvrir le feu » pour préparer leurs 
aliments. L'isolement cessant, » chaque individu s'aperçoit 
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que la manière de penser de ses semblables est conforme à la 
BieDDe. a — Il refusait la parole & cet bomme-bëte, et peu s'en 
faut qu'il ne lui mette & la mtAn, sans autre transition, la plu- 
me idéologue qui nous conte Fart de penser. Cependant, mal- 
gré cet impetus phllosopliique, tout le progria humain, quant 
à présent, se home » à quelques idées grossières des engage- 
ments mutuels et de l'avantage de les remplir, » selon l'exi- 
gence de l'intérêt actuel et sensible, « et œ œnnnerce primi- 
tif n'exige pas un langage plus raffiné que celai des corneilles 
et des singes... Des cria inarticulés, des gestes, des bruits in- 
stinctifs durent composer pendant longtemps la langue 
-universelle. Feu à peu l'industrie se perfectionne ; on fait des 
haches, onéreuse la terre, on construit des huttes de bran- 
chages, on les enduit d'argile et de boue». Les hommes les 
habitent avec leurs femmes (1). » 

Les premiers développements du cœur aont l'effet de cette 
nouvelle situation; » les pères et les enfants contractent VhO' 
hitude de vivre ensemble «, et cette habitude » fiiit nattre les 
plus douai sentiments.... V&aioxiT conjugal et l'smour pater- 
nel (2). M II ose bi^i parler de l'amour paternel, pourquoi ne 
parle-t-il paB'de.ramstir ÛlialP Bt quelle étrange abaurdMé 
d'assigner, pour ainsi dire, une date possible i. eLes sentiments 
contemporains de-l'homme, quisontJea battements mêmes du 
cœur humain, comme si ce cœur, pour commencer de battrq, 
avait attendu qu'un hasard ou une convention lui dcmnftt son 
mouvement, désormais sanctionné par l'habitude-I Ces lignes 
contiennent en outre une iosdvertanoe qui marche, k tout le 
moins, l'égale de l'absurdité; car, étuit donné J'homme de la 

(1) n ne dit ptta pcnir ooniUen de-temps ces femniM dtaimt înrt iem- 
tntm, — Le ptûloMphe ni^fadt paa, qoe ja'Badw, grasd puliaaB deitB- 
atitotian dn nariiige. 

(S) Dite. tnrt'fiuffaUU. — Asalmrd., 1795, iii-8*, p. 106, m. 
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première époque, Imbéoile, sans liaison. Bans asile, sans fa- 
mille, comment l'enfant a-t-il pa vivre (supposé même que le 
besoin physique eût porté sa mère & se soulager en l'allaitant), 
s'il a été délaissé de son père, trop idiot pour le reconnaître? 
Et, si toutes les chances funestes, les Intempéries ou la dent 
des hêtes ont opprimé aa vie, oommeat la chaîne des grénéra- 
tions humaines n'a-t-elle pas été brisée? Comment le philoso- 
phe a-t-il trouvé le sewet de peuplw la terre î 

Cependant, » les hommes réunis, jouissant d'un fort grand 
loisir, l'employèrent à se procurer des commodités inconnues 
àleurspères, etoefttt làle premier joug' qu'ils s'imposèrent 
sans 7 songer, et la première source des maux qu'ils préparè- 
rent à leurs descendants (Ij... Tout commence h changer de 
face... Le genre humain continue à s'apprivoiser... On s'accou- 
tume à s'assembler devant les cabanes on autour d'un grand 
arbre : le chant et la danse, vrais enfants de l'amour et du 
loisir, devinrent l'amusement ou plutôt l'occupation des hom- 
mes et des femmes oiii& et attroupés. Chacun commença h 
regarder les autres et à vouloir être regardé soi-même... Celui 
qui chantoit ou dansoit le mieux, le plus beau, le plus fort, le 
plus adroit ou le plus éloquent, » [On s'imagrine difficilement 
cette ^toj'uence dans la langue des «in^es et Aes, corneilles !} 
» devint le plus considéré, et ce fbt le premier pas vers l'inéga- 
lité et vers le vice en même temps (2). » Ainsi l'homme a une 
cabane, une famille, premier abus; il s'ouvre aux plus doux 
sentiments, II a quelques idées d'engagements et de devoir •* 
malheur I malheur I 

Ce sont I& les premiers rudiments de la propriété, du pou- 
.Toir, de l'Inégalité t ïl'étre rien était la perfection de l'homme; 

(1) On se permit le luxe inonl d'(Ui« cabane : qnelle décadtnce t... 
(2)PagMl08&113. 
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devenant homme, il se perd I £t cependant Bonsseau va noas 
dire que » cette période de développement des facultés bu- 
maines dut être l'époque la plus heureuse et la plus durable. 
« Cet état, dit-il, est le meilleur de l'homme.ttLa période la plus 
heureuse et la meilleure est donc, s'il faut l'en croire, celle de 
l'invasion du mal, et l'ar^ment de cette inconcevable anoma- 
lie, c'est II Vecoemple des sauvages qa'on a presque tous trouvés 
à ce point, et qui semble confirmer que le genre humain étoit 
faitpoury rester toojours, que ce( état est la véritable jeu- 
nesse du monde, qu'il n'a dû en sortir que par qnelqne funeste 
hasard, et que tous les progrès ultérieurs ont été en apparence 
autant de pas vers la perfection de l'individu et en effet vers 
la décrépitude de l'espèce (1). « 

Maussade prôneur de sauvages introuvables, lui qui récuse 
avec tant d'arrogance les voyageurs, soldats, marchands on mis- 
sionnaires comme témoins incapables suspects ou prévenus, 
que ne va-t-il aux pays de ses rfivesP Et s'il trouve chez ses 
créatures favorites autre chose que la plus hideuse déprava- 
tion jointe à tous les caprices de la cruauté la plus raffinée, le 
révoltant abus de la force et les dernières misères de l'escla- 
vage, le paradoxe sera dès lors moins insolent de mettre dans 
l'ignorance brate la véritable jeunesse du monde et la dé- 
crépitude de l'espèce dans la civiligation 1 

' l^nt que les hommes ne s'appliquèrent qu'& des ouvrages 
qu'un seul pouvoit faire et qu'à des arts qui n'avoient pas besoin 
du concours de plusieurs mains, ils vécurenUibres, sains, bons 
et heureux (2).« Il disait, quelques pages plus haut, qu'à cette 
même époque » chacun punissant le mépris qu'on lai avait té- 
moigné d'une manière proportionnée au cas qu'il fiiisoit de lui- , 

(1} Page lie. 
(2) Page 117. 
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mfime, les vengeances devinrent terribles et les hommes son- 
^noires et cruels (1). » Des vengeances terribles ne portent 
dono aacune atteinte k ane Bituation libre et saine et l'on peut 
^tre sanguinaire et cruel sans cesser d'Stre bon et heureux I 
Pbbsobs sur oette bagatelle. 

« Mais dès l'instant qu'un homme eut besoin du secours d'un 
autre, dès qu'on s'aperjjut qu'il étolt utile &an seul d'avoir des 
provisions pour deux, l'égalité disparut, la propriété s'intro^ 
duisit. Le travail devînt, nécessaire, et les vastes forêts se 
changèrent en campagnes riantes... dans lesquelles oa vit 
l)ieat6t l'esclavage et la misère germer et croître avec les 
moissons, a Par quelles entorses & la vérité pourra-t-il faire ad- 
mettre que l'association détruise l'égalité (si ce n'est l'égalité 
métaphysique] ; que le travail rémunéré, quoique nécessaire, 
aoit un malbeurj que la misère et la servitude naissent dans ce 
riant berceau de campagnes chargées de moiasonsF Mais au- 
cone absurdité ne lui coûte pour soutenir sa thèse haineuse : 
■ La métallurgie et l'agriculture, dit-il, furent les deux arts 
-dont l'invention produisit cette grande révolution (2). Four le 



(l)P8gall3. 

(2) n ne se rend pas bian compta comment les hommes ont pn imaginer 
'<le tirer le fer de la mine, de le mettra an fusion, de le préparer... Mais il 
«'an tira bientôt au moyen d'an volcan, t îlntresti ioHC, dit-il, ;«« la ed*- 
eontlmee extraordinaire de quelqut cote» qui, vominant de* matières më- 
talliqnat an foaion, aura donné «M) oiiervateurt Yiàie d'imiter cette opjra- 
tioD de la nature (p. 120). ^ Il s'est tiré pardllament de la difficnlt^ de 
l'ori^ne dn langage par quelques réTolntions du globe, n faut l'entendre : 
< Dm rJTolutions dn globe détachèrent et coopèrent en isles des portions 
-da continent (habité): On conçoit qu'entre des hommes aiitsi r^proehét, et 
forcés de viTre ensemble, jf dut se former un idiâme commua, plntât 
qu'antre ceux qui erroiant librement dans les forâts de la terre ferma. 
Aiosi, il eit trfy-pouible qu'après leurs premiers essais de navigation, tes 
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' poète, «"eit l'of et l'argent; pour le philosophe, ce sont le fer et 
le bled qni ont eirllisé les hommes et perdn le genre humain. 
AuBsi l'un et l'autre étoient iaconnus aux sauvages de l'Ame* 
rlque, » Puissant argument! 

Les payens, moins aveugles, attribuaient ces précieuses in- 
ventionB anx dieux, aux héros! Il était réservé à cet esprit 
égaré d'appeler la malédiotion sur les antiques bienfaiteurs de 
l'homme. 

» De la culture des terres s'ensuivit nécessairement leur 
partage, et de la propriété une fois reconnue, les premiè- 
res règles de la justice (!]. Les choses en cet état eussent pu 
demeurer égales, si les talents eussent élé égaux... « Maisla 
balance fut bientAt rompue à l'avantage du plus fart, du plus 
adroit, du plus ingénieux, » et en travaillant également, l'an 

gagnoit beaucoup, tandis que l'autre avoit peine à vivre ^ 

L'invention successive des autres arts, le progrès des langues» 
l'inégalité des talents et des fortunes, l'usage et l'abus des ri- 
ohesâes, toutes les facultés de l'esprit développées, ]a raison 
perfectionnée, l'amour-propre Intéressé, les usurpations dee ri- 
ches, le brigandage des sauvres, les passions effrénées de tons» 
les hommes étonfEbnt en eux la pitié naturelle et devenus ava- 
res, cruels, ambitieux, méchants, tout contribua h faire de la 
société un horrible champ de bataille : " Le genre hamain avili 
et désolé, ne pouvant plus retoorner sur ses pas; ni renoncer 
anx acquisitions malheureuses qu'il avoit faites et ne travaîl- 

incnlaires aisnt port^ parmi nous l'uaagd de ta parole ; et t { eit ait noint 
Uis-traiumblaile qna la aocidt^ et lea langues ont pria naiuance dana les 
ialef et »'j aont parfectionnëea avant que d'âtre conanea dana le continent 
(p. 100110]. • SgaQaralle eat auaai heureux A prouver comment la BU» 
de O^ronte a perdu la parole, que Rouweau l'est à démontrer conuamt 
l'homme primitif l'a trouTëe. 
(l)Pages 117,118, 123. 
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lant qu'à sa honte par l'abas des faoultés qnl l'honorent, se 
metlni-mâme à la veille de sa raine (1). « 

Le premier degré da mal, o'est rétablissement de lapro- 
priété; le second, c'est l'Institution on platôt l'asarpation da 
pouvoir, lie riohe, ou un riche, lointain précurseur de Uachla- 
Tel, Il oonsut, dit-il, le projet le plus réfléchi qui soit jamais 
entré dans l'esprit humain. Ce fut d'employer en sa faveur le» 
forcée mêmes de ceux qui l'attaquoient, de foire ses défenseurs 
de ses adversaires... B engage donc ses voisins à rassembler 
leurs forces en an pouvoir suprême qni les gouverne selon do 
sages loîz,... repousse les ennemis communs et maintienne 
tous dans une concorde étemelle... 

« Tel fui ou dut être l'origine de la société et des toim qui 
donnèrent de nouvelles entraves au finbleet de nouvelles for- 
ces au riche, détruisirent sans retour la liberté naturelle^ 
fixèrent pour jamais la loi de la propriété et de Vinégalité, 
d'ans adroite usurpation firent nn droit irrévocable, et pour le 
profit de quelques amhitienx, assujettirent désormais tout le 
^nre humain au travail, à la servitude, à la misère (2)...» 
• L'établisBSiQent d'une seule société rendit indispensable l'é' 
tablissement de toutes les autres, » et le même antagonisme 
qui avait divisé les individus se déclarant entre les sociétés dl* 
THses, il n'y ent plue que quelques grandes âmes cosmopoli- 
tes pour iranchir les barrières imaginaires qal séparent les- 
peaples et embrasser, ft l'exemple de l'Être souverain, tout le 
genre homain dans leur bienveillance. Les na'tions s'entr'égor- 
gèrent;.. « l'on vit se commettre plus de meurtres en un seul 
jour de combat, et pliu d'horreurs ft la prise d'une seule ville, 

(1) Page 132. 

(S) Pagfli 136, 137. 
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qn'il ne s'en étolt oommls dans Tétat de natnre dorant des siè- 
cles entiers eur toute la surface de la terre (1). ■ 

Cet état de natnre, qa'il a donné d'abord comme UDe hypo- 
thèse, n'a pas pltui d'être qu'an condilionnd passé. Comment 
alors peut-il lui venir à l'esprit d'établir le moindre parallèle 
entre une époque de réalité et une création de sa fantaisie? 
Comment s'srise-t-il de condare la snpériorîté positive d'an 
état de pure Tision, qu'il goareme à son gré, sur an ordre de 
&itB que leur certitude historique soustrait au hon plaiair de 
rimaginatioD ? 

Il se réâume en ces termes : » Si nous salroos les progrès de 
l'inégalité danaoes différentes réTolatioa8,'nou8 trouverons que 
rétablissement de la toi ^ du droit de propriété fat son 
premier terme;— rinstitution de la magistrature,te second; 
— que le troisième et dernier fat le changement du pouvoir 
légitime en pouvoir arbitraire; en aorte que l'état de riche et 
de pauvre fat autorisé par la première époqne; celui de puù- 
sant et de faible, par la seconde; et par la troisième, celui de 
maître et d'esclave qui est le dernier degré de l'inégalité, etle ' 
terme où aboutissent enfin tous les autres, jusqu'à ce que de 
nouvelles révolutions dissolvent tout à fait le gouvernement 
ou le rapprochent de l'institutioa légitime (2}." 

Quelle noble peiutare du passé I Quelle brillante perspective 
ouverte sur l'avenir I Quels principes et quelle logique! Il dé- 
cide et affirme de sa propre autorité que la stupidité est la con- 
dition naturelle de l'innocence et du bonheur ; et par une oonsé • 
quenoe aoâii rigoureuse qu'elle est absurde, il ajoute que 
l'homme intelligent se corrompt par l'exerolce de son intelli- 
gence; que perfectible, il se déprave par l'essor de sa perfecti- 

<1) Pages 136, 140. 
<2) Page 165. 
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bilité ; et que la société, âernier terme du déTeloppement 
hamain, met le comble ft tous les désordres et & toutes les 
miaères. Hais, dans le système même de Bousseau, cette asser- 
tion est arbitraire et fausse. 

Car, dès Ik qu'il noos présente l'institatjon sociale comme 
postérieure à oe funeste mourement de l'intelligence et de la 
perfectibilité, comment peut-il accuser la société d'une situa- 
tion qu'elle a trouvée et n'a point faite ? La force invisible de 
révldence le condamne & se réfater lui-même, lorsqu'il nous 
dit avant l'établissement de la société, des lois et du pouvoir, 
les hommes sanguinaires, crvels, terribles dans leurs ven- 
geances, et le genre humain, à la veille de sa ruine contraint 
de rechercher an abri dans nn pouvoir qui rassemble toutes 
les forces et les gouverne tontes selon de sages lois. Cette ori- 
gine qu'il attribue à la société, détrait donc sa thèse antiso- 
ciale, et confesse, malgré lui, que cet état, loin d'être la canse 
suprême des crimes et des malbeurs de l'homme, en est le seul 
A'eJQ et le seul remède. 

Mais se contredire ou déraisonner ! que lui importe P Le 
^t qu'il voulait lancer, est parti. Cette haine sombre qu'il 
pnise dans sa médiocrité native et dans les blessures de son 
orgueil, contre la légitime constitution de l'humanité, brûlait 
de se satisfaire. Il représente les lois et le pouvoir comme les 
instruments de l'oppression du pauvre et du faible; il met nne 
gradation tout arbitraire dans les progrès de llnégalité, et cette 
utopie d'une troisième époque, dans laquelle, comme la pire 
de toutes, il introduit des relations de maître et ^esclave, 
qu'est-ce cela, qu'un appel sauvage aux révolutions sanglan- 
tes? Certes, les abus du pouvoir dans les âges modernes sont 
grands, ils n'admettent ni atténuation, ni excuse; mais c'est se 
jouer efFrontément de la vérité et de l'histoire que de nous 
proposer la liberté des temps antiques, et surtout celle de l'é- 
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tat de nature, ea soulevant d'aveugles pusloDs an brait du 
olialnes imaginaiies de la civilisatioa eltrétienne. 

QaelcLuea phraaea vaguement palliativa^ ces vains prétex- 
tes d'être le peintre et Vhistorien de la nature, n'Atent rien à 
la profonde malignité des intentions. Dana ses dialogues 
mêmes, lourde apologie qu'il voulut solennellement déposer 
sur le Maltre-Àatel de Notre-Dame, ne profease-i-ll pas qne 
» les hautes idées qu'il avolt de la divinité lui faiwient preti' 
dre en dégoût les institutions des hommes et les religions 
factices (1). » Quoi de plus clair? Cest la guerre déclarée à 
l'état civil et à la Beligion ; les hautts idées qu'il a de la Di- 
vinUé lui mettent les armes h la main contre le Clirist et 
rSglise I £t il ose bien protester de 8a|halne » pour les révo- 
lutions et les ligueurs de toute espèce (2). » 

Il y a un certain art dans l'assurance dédaigneuse qu'il 
laisse & la société meurtrie de ses coups, sur ce spécieux 
principe : » La nature humaine ne rétrograde jamais. On ne 
remonté pas vers les temps d'innocence et d'égalité, quand 
une fois on s'en est éloigné (S). «Cette méprisable aooiété peut 
donc se leurrer de vivre encore dans une longue cormption; 
il lui garantit la consolante certitude de ne remonter jamais 
à l'innocente, félicité dont elle ne se soiacie ploa. Mais ce 
principe qu'il lui jette comme une honteuse planche de salut 
n'est pas seulement un hors d'œuvre ; II est antl-rationnel.Cw, 
si la nature primitive de l'homme est la stupidité, et le bon* 
haor par la stupiditéi si de ^ura hasards, qui anralent pu et dû 
ne point arriver, l'ont jetée accidentellement hors de sa con- 
stitution naturelle, il est contradictoire qu'elle n'y puisse ren- 

(1) 1« Diebig. 
(3)3*Z>taby. 



tyGoo^k' 



K L> B1JX3LB PBILCMKWHI. 65 

trer, et par une peote d'aatsDt plas fiicile et plus douce, qae 
son état forcé loi devrait coûter plas d'angoisses et de peine. 
S'il est impossible & llionuDe de rétrograder, il faut dono tenir 
pour naturel que l'homme vive contre sa nature (1). 

(1) t Si notu MTÎoiu de science certaine que lo genre hmnain a Técn 
pendant dei nèolea dsne cet dtat (de nature) qui n'a jamais exieti, qa'en 
ponrmt-on conclareî Que l'jtat qui a auccédë est contraire à la nature 
linmaînâ ? J'umeraia antant qu'on me dit qne lea poiwom avaient ét^ cièia 
originairement ponr vivre dans l'air, ior les arbres, et qu'ils se sont dé- 
grades et perdus depuis qu'ils se sont plongés dans les eaux... S'il était 
possible qu'une espéca pflt tenter qnelqae chose de contraire à sa aatnre, 
ftUe caHeraitd'eziatn-... i — QKiHif, Cfrrttf., t. II, p. 77. 
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L'Hypotl^àse sntistitiiée à la Tradition. 



Et Toil& toute la coDclasioQ de ce long disooural Rousseaa 
n'a pas marchandé les milliers de siècles à l'humanité, dans les 
ténëbres fortaaées de son &ge d'or ; il se oomplalt à loi décrire 
ces joiea animales, et dépense sa rhétorique & lai en inspirer 
l'amour et le regret, pour aboutir à. ce suprême enseignement, 
que toute tentative rétrograde serait superflue, que le bonheur 
est resté sur la rive qu'elle a quittée pour jamais I Déclaration 
affligeante, & proportion que l'homme, au fond du cœur, sera 
plus abêti; maia qui laisse au philosophe toute son indifférence. 
Etrangère à la logique de son système, elle est liée toutefois à 
la logique de ses desseins. Le retour admis & la béatitude des 
brutes, la tâche qu'il s'est donnée manquerait à l'ouvrier. Si 
l'humanité retourne à la pâture, que va devenir le sophiste 
frondeur et réformateur P II a d'autres goûts que ceux de l'herbe 
et du gland. 

Mais l'impossibilité de rétrograder habilement trouvée, le 
maintien nécessaire de la société au milieu de ses abus et de ses 
maux, laissent un libre cours aux inspirations d'une jalouse et 
vindicative activité, un aliment sans cesse renaissant au mé- 
pris qui insulte, & la haine qui détruit, h l'orgueil qui entre- 
prend de rebâtir. 

On peut présumer de l'œuvre qu'il médite, sur la valeur de 
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ces premieTB essaïa et sar la méthode qa'il emploie ; méthode 
étrange ea vérité I L'assertion hautaine et despotique, sans 
antre fondement qae l'hypothèse ! Une chaîne de raisonne- 
ments, dont le premier anneau est une erreur, et la conclusion 
nne folie (1). Cette recherche imaginaire des origines humai- 
nes ressemble k une course fantastique dans le royaume des 
songes. Un écrivain qui prétendrait jeter une lumière nouvelle 
snr lea annales de la France, et qui s'Inacrivant en faux contre 
les docamenta lea pins authentiques, nous donnerait des con- 
tes de fées pour les véritables événements de notre histoire, 
serait un foa & coup sûr plus innocent que le philosophe con- 
tempteur de la tradition, qui tire uniquement de son cerveau 
le récit des premiers temps du monde. Bousseau est, par des- 
sus tous lea autres, ce fou et ce méprisant. Son ignorance est 
grande; entretenue d'ailleurs par des préjugés farouches. H 
vent ignorer et il veut haïr, pour s'ôter tout obstacle logique 
ou hiatorique & l'établissement de ses chimères. Et quelles chi- 
mères I rien n'est comparable à ce hideux dénftment de sens 
et de conception. 

Le livre des livres, le livre saint, place Dieu même à toutes 
nos origines : et lui, pauvre ver de terre, n'y veut mettre que 
le hasard et le mécanisme ! Il néglige, dans sa malice chétive, 
le monument auguste des affirmations divines, et il ose dresser 
parallèlement l'échafaudag^e inepte et honteux de ses conjec- 
tures. 

(1) I Voill un genre de philoBophie que, comme philosoplia. Je n'ai Jk- 
mua compria,et qui a pourtant comme pr^valuen France cfepuia Descartes 
et dont NetvtoQ ne nous a pag comgia, de raisonner à perte de vue et avec 
affirmation aor dea hjpotlièsea évidemment, positÎTement fauaaea et^dîrec- 
tement contrairesà l'hiatoire la mieux reçue et aux faite les plue poûtifs, 
■ani parler de la foi, de la tradition et de la religion, t — Le P. Cartei., 
VEomme moral, lett. VU. 
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Le livre par ezcetlenoe moQtre k l'homme sa grandeor 
natire, son âme hite à l'image de Dieu, iDspîrâe dlTinement 
-de ce souffle de vie supérieure, qui est la BaiBoa et la Parole. 
JX plalt à Rousseau] de fiiire de ce même homme, uue ohosa 
brate et sans nom ; an-dessous de tout nom, même de oelol de 
Uie! 

La Bérélation dëcourre, dans la profondeur des misé- 
les humaioes, la hauteur du &Ite d'où l'homme s'est préci- 
pité. — Bousseau plonge son informité de créature dans nne 
immonde léthargie de toute faculté morale, qu'il appelle inno- 
canoë et bonheur 1 

Dieu forme la femme des os et de la chair de l'homme, et 
-dans l'union de l'ua et de l'autre, principe de toute aociBbilité* 
il figure l'union infiniment plus parfaite da Christet de r£gUf 
«e; et comme il veut que du flanc du premier A.dam jailliBsc, 
selon l'expression de saint Augustin, le fleuve des génératioiu 
humaines^ il veut que du flanc de l'autre Adam porte l'Sgliaç, 
la source des générations splritaelles, la société des fljnea. 
BouBseau impose à l'homme une solitude farouche; il déolare 
que H la lïature « pris pea4e soin de raj^rocber les hommei et 
qu'elle a peu mis du sien dans toat oe qu'ils eut fait pour ét»- 
blirlesliensnaturelsdelasooiabiliité £1)1 «FurdéUrel 

Le récùt de Uoïse montre les sociétés primitives si étnnte- 
tnent liées par les traditions, les mœurs et l'unité de lu langue, 
qa'il en coûte à Dieu un miracle pour diviser cet idiâme et ré- 
pandre les peuples sur la surface de la terre. Bousseau veut 
que l'homme sans liaison et sana parole, n'ait dû qu'au hasard 
de sortir de la promiscuité, et au bégayement animal des nou- 
veauz-nés, de d'essayer an langage I Le sophiste semble pren- 
dre à tâche d'amonceler autour de lui lep plus lourds nuages, 
pour se rendre inaccessible h la lumière de Celui qui est U 

(I) Due. nr VJnégaiiU, p. 00. 
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parole et qui éclaire toiU homme venant en ce monde (1) I 
L& tonte-pals3ante FroTideoce s'intéresse & soa oeavre et ne 
la délaisse jamais.. Les Saintes Lettres la décooTrent & la base 
même de toute institution sociale, fondant la propriété et le 
pouvoir: M Ta ne prendras point le blend'autrui; ta ne dérobe- 
ras point! » et ailleurs ; » Toute puissance vient de Dieu. « La 
pouvoir est un ministère pour le bien; le pouvoir est le droit de 
servir éminemment Dieu et les hommes,* malheur à qui ne l'eti' 
tend pas ainsi I Boosseau prononce h sa manière que tonte 
propriété est un vol, tout pouvoir une usurpation, toute obéis- 
sance un esclavage. Il pose tout sur un ordre de conventiona, 
faux et factieux. C'est de la société civile, établie elle-même 
sar un pacte imagrînaire, qu'il dérive exclusivement la loi, la 
propriété, l'autorité suprême, l'autorité même du père, H met 

(I) ( Je dir^ lien (c'est RoDBse&n qni parle), comme beaacoap d'an- 
trei, qne les Ungaea sont d^ dam le commeroe des pèrei, daji mèrea et 
dM en&nta... Cela nona dit bien comment lee lociéU* une foù faitei, 
s'entretienaeut, mais uoa comment elles h sont faite* originairement, t 
Tonte U uine philoaopMe riclame ici contre l'eeprit trèa-particolier cts 
l'auteur, qui ignore tout net qne la coneervatîon des choaea eat nne rdpétition 
continiiée de leur première origine. Et rëeUement, le commerce des pèrea, 
mirea et en&nta , ajant, «elon U natnre et les intendona r^véléee de Dien, 
ÎOTmé la première et toafea lea prenuèrea locùét^, Je ié&é de trouTer d'au- 
tre raison qne ce commerce, de la coDHrvation de tontea lea aociét^ na- 
tnrellei qui ont sabeisté, on gabsiafent encore aur la terre, chez les aaa- 
vagei comme chei lea peaplea policée. — Le P. Castel, l'Eimme moral, 
Uttre VIII. 

Reossean a dit cette antre extravagance : 

I L'eniant aplna de cboaea à dire k la mère qne la mère & l'enfant. C'est 
Ini qui doit faire lea plue gnndi fraie de l'iaTontioa dea langnei, et la 
Isngne qa'il emploie, doit âtre en grande partie son propre ouvrage, i 
— Dite, fw l'InigûiU, p. 48. 
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XBeu hon de toutes les origineB, hors de toatea les Institatiôaa, 
poar sabstltoer partout à ea place son mlâérable Idéftl û^homme 
et de citoyen. — £t Tcdlà le sourerain <}u'il f»lt : Bcce homo ! 
triste souverain qui s'opprime lui-même. 

L'œil de Eoussean ne volt pas cela, si hagard et si court. Il 
est llUëntlement hors de la loi obrétleniie. ÏI rejette le péché 
orierinel; la mort dn Juste n'est que le martyre da Sage; il 
prend en pitié la folie de la Croix. — Le monde dn christia- 
nisme est plein de donlears, sans doute, mais aussi de beauté, 
d'harmonie et d'espérance; c'est la pensée vive de Dieu, visitée 
tour & tonr par l'épreuve et la consolation. — Ce monde chimé- 
rique de Sousseau est âpre et dur; il est sec, il est laid et dé- 
solé. Cest le cauchemar d'une intelligence malade et impie. 

Ahl que l'esprit de révolte est peu fier ! Pour échapper h la 
présence divine, il s'enfuit parmi les animaux, -et se cache der- 
ri^e eux, au-dessoas d'eux. Mais quand U s'égare si bas, et 
descend à de telles bassesses, 11 faut qu'un violent intér&t 
le possède. Ce n'est pas gratuitement qu'un homme superbe^ 
et Infatué de ses pensées, tient à confondre sa généalogie avec 
celle des pongos, et brigue de leur appartenir, au moins par ses 
ancêtres. L^térêt ici, n'est autre qu'un ressentiment impla- 
cable, la haine de toute prééminence, l'impatience d'une su- 
périorité quelle qu'elle soit. 

Bousseau a souffert de l'inégalité des conditions ; la société 
n'a pas caressé les susceptibilités orgueilleuses de ce bourgeois 
déclassé avec la même complaisance qu'elle accordait & ses 
folies intellectuelles. Il a trouvé, parmi les piiilosophea et 
les gens de lettres, des rivaux habiles et dsngerenx ; chez les 
grands, des protecteurs hautains ; ailleurs, des Mécènes- 
Turcarets, anogants et grossiers,, et il s'est senti mordu aa 
cceur du désir de la vengeance. Si le on de aa haine a été 
Liberté I Égalité I 
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Uaia la Lilserté, il ne la compreDaît pas ; 11 n'était pas digne 
ib la comprendre I Le singe et le ruminant lui semblaient 
des Stres libres I Sa prédication de l'Ëgalité, qa'U associe h 
cette liberté'hête, n'est en soi que l'ezpreuion de la foreur 
cachée qui aspire à la domination. Cette prédication mal- 
beoreuse et coupable, comme toute parole qui embrigade 
iespassions, n'a été que trop entendue. 

Le sentiment de rég«lîté, né de l'envie et qui enfante Is 
haine, a mis tout en feu. Incompatible avec la fraternité, ou 
plutftt avec la charité fraternelle, il repousse- aussi la U* 
bèrté, qui ne pent vivre que dsna l'embrasaement de la cliA- 
lité. Bassement égoïste, l'égalité applaudit aux destructions 
et aux nivellements. Elle fait, sans peine, alliance avec 
U force, et volontiers aide le despotisme révolutionnaire k 
rouler son loord c;flinâre sur la société aplatie et 1)riBée. 
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Lettre & Voltaire wa la Proridenee. De l'optimiflme. 

BooBBeaa envoie son factum antisocial h Voltaire, et reçoit 
ce oompliment : 

1 On u'ajamais tant employé d'esprit à vouloir noos rendre 
bêtes. Il prend envie de marcher & quatre pattes, qaand oa 
lit votre ouvragre. ■ Et l'Ours (I] de répondre, en grima- 
çant an sourire : " Je n'aspire pas à noua rétablir dan» 
notre Mtise, quoique je regrette beaucoup, pour ma part, 
le peu que j'en ai perdu. A votre égard, ce retour serolt 
un miracle si grand & la fois et ai nuisible, qu'il n'appar- 
tiendroit qu'à Dieu de le faire et qu'au diable de le vouloir. 
Ne tentez donc pas de retomber & quatre pattes. Personne 
au monde n'y réussirait moins que vous. Vous noos redres» 
aez trop bien sur nos deux pieds pour ceaser de vous tenir 
sur lea vôtres (2). » Comme il est gracieux I Quels pavés 
que ces gentillesses I... 

Le patriarche accueille l'hommage rendu [k sa suzeraineté» 
offire au citoyen de Genève l'hospitalité des Délices, et, l'an- 
née suivante, lui adresse ses poèmes sur la Loi naturelle 
et le Désastre de Lisbonne. Foëmes, ai-je dit ; si l'on daigne 
décorer de œ nom [je parle surtout du premier) un ramas de 

(1) C'est le nom qne M™ d'Epina; doanaît & Roowiau. 
(2J Lettre dn 10 uptembre IS55. 
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lieoz-oommnnB pTOtestants et sceptIqaeB,où,8oas lei enBeigrneB 
4e la tolérance et de la religion naturelle, Incertain s'il doit 
admettre la création oa l'éternité de la matière, le monothéisme 
OQ le dualisme ; al l'àme sabaiste indépendamment des sens on 
n'eet que l'un d'eux (l), et néanmoins prêchant avec fureur 
l'indifférence des religions et la haine de l'Eglise, l'ex-cham- 
Iwllan de Frédéric finit par exhorter son héros h mettre la 
main sur les prêtres pour en faire les fonctionnaires de la 
théologie de l'Etat (2). 

Digne et libératrice philosophie, qnl Jette l'&me et la 
eonsclence sons le talon du fioi-Sophiste ! Ce tolérantisme 
-cafard, avec ses élans burlesques autant qu'hypocrites vers 
le Dieu des Chinois, des Guëbres et des Mahométans ; ces 
rapaodies compilées de Bajle et de Locke, mêlées de bonf- 
fonneries et d'ordures, guindées sur les Ters les plus plate, 
les plus secs, les plus boîteax qui se rencontrent peut-être 
-en aucune langue ; l'efTronterie de ces maigres pensées, oes 
pan-Tres rimes, ces p&les expressions, qui ressemblent il de 
nhétives recrues levées par violence pour gtterrvyer la pa- 
role divine, tout cela figure assez bien une émeute en gue- 
nilles contre la Saison et la Fol. 

Boosseau accorde à cette pièce quelques vaines louanges^ 
et porte toutes ses objections sur l'autre. Le tour galant 
^a'il donne & sa désapprobation enveloppe une épigramme 
qui dut être assez sensible au vieux rlmeur ; » Plus votre 
%%aon.à ^ùèm^ {la Loi naturelle), lui dit -il, m'enchante, plus 
je prends librement parti contre le premier {3]. Car, siwna 

(1) *C«3e%etaitqiulteiui^aa nomms âme immortelle.» — Voltaire, 
JidT vtiTtei de X. de QenMville. 

(2) Qui conduit des soldats pent condaire des prâtres. — VoLTAiltB, £oi 
wOurtlle. 

(3} L'envoi de ces deux poëmea fnt fait dans un ordre diSiirant de celui 
oii ila sont imprimai dans les Œuvrea complètes. 
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n^acex pas craint de vous imposer à vous-même, pourqvai 
craindrois-iê éPêtre de votre avisf Je dois donc croire 
que vous ne tenez pas beaucoup à des sentiments qw 
vous réfutes si bien... Tous mes griefa, ajoute-t-U, sçafi 
donc coQtre votre poëme sw te Désastre de Lisbonne, 
parce que j'en atteodoîs des effets plas dignes de l'huiuanjté 
qui parolt vous l'avoir ÎDspiré (ï). » 

Ce poëme is Voltaire est une assez méchante pièce, pu 
pourtant il montre quelque velléité de parler raison ; et c'est 
précisément sur' les points soutenablee que Bousaeaa dirige 
l'attaque. Sa lettre, fort ambitieuse de ton, et philosophL- 
qnement des plus médiocres, est one sorte de traité à la 
8éi)èqaesur la Providence et sur l'existence du mal. £Ue 
Ta Qoos donner la mesure de la tbéodjcée des beaux esprits du 
temps. La coterie Holbachique apportera son mot dans le 
débat. 

Au commencement du dix-huitième siècle, un certain ze- 
. tour de l'opinion contre le dur jansénisme et les sceptiques 
nialigmtés de Bajle avait mis en faveur les vues plûloso- 
pMques de Malebranche et de Leibnitz, et accrédité l'opU- 
midme. Hais ce système, ou la raison du meilleur, ne 
trouvant rien de mleoz, pour jostiâer la Providence de l'ad- 
mission du mal dans le plan du monde, que l'hypotb^ 
de la nécessité morale, l'athéisme comprit bientôt qu^ 
parti il pouvait tirer de cette étrange apologie des TQi«e 
diviQM. H Lee beaux esprits, disent les journalistes de Tré- 
voux, ne critiquent point la Providence, m&is ils ne l'anéan- 
tissent que mieux, en faisant semblant de lui applaudir. 
Tout est bien, tout est très-bien. Le mal n'est pas un mal, 
puisqu'il est la cause nécessaire du bien, nécessaire & Dieu 
même, qui non-seulement sait tirer le bien du mal, mais se 

(1) Lettre citée plu haut. 
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le sait ou ne le peut tirer que de là, non-eeulemeiit «icore 
malgré sa sagesse, mais précisément & cause' même de sa 
sagesse, M. Leibnitz, homme modéré, homme intelligent et 
préoaationné, n'a glissé tout cela que par la voie du rai- 
soQuemeQt, de la persuasion, de l'insiuuaUou. Les esprits 
outrés de notre siècle, qui n'en manque pas, ont éventé la 
mine et brusqué le raisonnement. Un Pope, en Angleterre, 
DU Voltaire, en France, oomme s'ils avaient une mission 
spéciale pour cela, et avec une espèce d'enthousiasme, ne 
cessent de nous prêcher, en prose et en vers, qu'il n'y a pas 
de mal, que la nature est bien, que le système régnant est 
celui de la belle nature, qu'elle est telle qu'elle a dû être, 
qu'elle ne pouvait être autrement, que l'homme a commencé 
par là, que l'état d'innocence est une chimère (1). » 

Voltaire, métaphysicien des plus frivoles, n'avait assurément 
jeté qu'un coup d'ceil distrait sur la Thêodicêe de Leibnitz; tout 
son optimisme était pris dans les vers de Pope, et, sur le ton du 
poète anglais, il rimait ces ennuyeux Discours sur l'homme, 
où tantôt, au nom de la Baison, il propose des doutes témé- 
raires, et tantôt place dans la bouche d'un docteur catholique, 
affublé en lettré chinois^ cent Pourquoi ridicules,qui concluent 
à un monstrueux contentement de l'état actuel du monde, 
comme s'il n'y eût, en effet, ni. bien ni mal; comme si le 
sentiment que l'homme a dé sa misère, ne fût que préjugé ; 
celui qu'il a de sa grandeur, que vain orgueil; comme si Dieu, 
relégué dans son immensité, dût h sa dignité d'abandonner 
l'homme avec tout le reste à l'empire Immuable des Idls de la 
matière et du mouvement. 

Survient l'épouvautable catastrophe de 1755. Lisbonne 
s'abime dans un tremblement de terre. Vingt on trente mille 
victimes périssent sous les ruines de leurs demeures, et les 

(1) FiTrier 1737. 
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survivants de ce désastre errent sans asile à travers les trépi- 
dationa renouvelées de ce soi dévorant. L'argument contre 
l'optimisme est terrible, hélas 1 H frappe et réveille le bon sens 
de Voltaire. L'émotion universelle le ga^e, et le voilii se ré- 
criant contre les optimistes, contre Pope (1}, et contre lui- 
même qui, la veille encore, alignait ces rimes confiantes : 

Rien n'eat grsnd ni petit ; Amt itt et qu'il doit êtrt. 
D'un par&ît usembUge, inatrameotB imparfiiti, 
Dant votre rang plac^, inuwet tati^aitt. 

Ainsi, la terre tremble, le système croule, et l'homme se 
contredit. Que n'a-t-il fait ainsi jusqu'au bout? Cest avec toute 
raison qu'il abjure Leibnitz, Pope et ses sentiments d'hier ; 

Qu'on ne pr^nte pins à mon ccaot tpté 

Ca immiMbla loit de la Néeettité; 

Cette chatne des corpa, dea eaprita et dea moadM! 

riva det tavanU! éhiméra pn^ondet! 

Vooa criez: Tottt eitlrien, d'an voix lamentable... 

l'univcri vont dûment 

11 le faat avouer, If mal ett tw la terre. 

Et dans son élan vers la Vérité, il va jusqu'à reconnaître la 
nécessité d'une Bévélation ! 

Za Natiire ttt muOte ; on l'interroge en vain ; 
Oh a BBBOtN d'dn Dieu qui paklk au obnrb humaik. 
n »'<^partient ^'i hn d'expliquer ion oum-age; 
De conaoler le &ible et d' Jclaîrer te uge. , 



(1) Pope, de qûlldlaait: 

t Qui ptrta Upaninam dans l'abîme de l'Etre ; 
( Et l'homme par lui seul apprit à ae connaîtra ! I * 
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Bestons but ce bon moaTement de VoltHîre, — il ne tardera 
pas à s'en repentir, — et voyons par quels areramouts Boob- 
seau entreprend de le combattre. 

DéiBte, il eoatient L'optimisme ; c'est d'aillenrs l'opinion en 
farenr auprès de ses amis, les athées Diderot et Grimm, ^ns 
liablies, et sachant bien le vrai nom qui appartient au système 
de l'ordre immoalile et nécessaire. Boosseau s'arrête an déisme 
et pose ainsi le débat entre Voltaire et lui : 

■ Homme, prends patience, loi disent Pope et Leibnitz. Tes 
maux sont du effet nécessaire de ta nature et de la constitu' 
tion de cet uniTers. L'£tre étemel et bienfaisant qui te gun- 
veme eût voulu fen garantir. De toutes les économies pos- 
sibles, il s choisi oeUe qui réunissait le moins de mal et le plus 
de bien. Ou, (pour dire la même chose plus crûment, s'il le 
ianX,) s'iln'apas mieux fait, &est qu'il rie pouvait mieux 
faire. « 

Que me dit maintenant votre poëme ? " Souffre à jamais, 
malheurenz. S'il est nn Sien qoi t'ait créé, sans doute il est 
tout-poissant ; U pouvait prévenir tous tes maux ; n'espère 
<fonc jamais qu'ils finissent. Car on ne sauroit voir pourquoi tu 
existes, si oe n'est pour souffrir et mourir, u Eoasseau prétend 
que cette doctrine » aigrit ses peines et l'excite au murmureiir 
taudis que l'optimisme de Pope » adoucit bw maux et le porte 
à la patience. » litais Bousseau est tout h la fois rapporteur 
Infidèle et raisonneur pitoyable. L'idée que l'Être souverain 
n'a pas empêché les maux qu'il pouvait prévenir n'implique 
nullement que, sinon en ce monde, du moins en l'autre, il n'en 
veuille et n'en puisse la fin. 

Un jour tout lera bien, voilà notre eapdraace ; 
Tout €tt bien avjimri'kmi, Toil& rillnsion. 

Sur l'illusion et sur l'espérance , Voltaire va bientôt faire 
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une pirouette, il faut s'y attendre ; son chriatianlBine passager 
g>Ii8se SOT la chute orig-inelle, et laisse dans l'oinliTe la ooBiH- 
dération de la Justice. Houesean, toutefoia, l'aeoove mal k pw- 
poB de Justifier la puissance de Dieu aux dépens {de sa bonté. 
A le prendre aa moment où il parle, le poète afflraie un aveDir; 
et que faut-il de plus & Soosseaa ? Il aurait mauTatselgràoeÀ 
se montrer théologien rigoureux, loi qui se contente de eom 
« Être éternel et bienfaisant, c Être parfait et la {perfeetion 
mfime, doutce monde Imparfait a épuisé la Bageiae;|et le pou* 
voir 1 Être voulant le bien, mais que la raison du meilleur dé- 
termine iUTÎnciblement à l'adoption du mal comme condition 
nécessaire du bien I Ce stérile bon vouloir suffit à |£ouBseav, 
et il 86 console.... certes à peu de frais. Car je neaaia s'il ae 
peut rien imaginer de plus désolant qu'un tel système, pouaaé 
d'ailleure si loin, qu'il ne nous montre plus en quoi l'opEDnui 
intéresse notre destinée. L'homme héaiterait-il donc entre up 
Dieu fort qui a permis le mal, pouvant l'empé(^r, et ce Dieu 
débonnaire, qui, malgré lui, n'a pu faire mieux que de l'ad- 
mettre P— Je puis conjurer la Toute-Puissance qui sévit, mais 
qu'ai -je à faire d'une Bonne Volonté qui se déolare h bout de 
voies P Ce Dieu qui ne peut ni ne pourra mieux faire, cet auto- 
mate suprême assujetti h cette loi du meiUeur, d'où dérive 
pour moi le pire, c'est Dieu dépossédé, déposé, désespéré et 
qui me désespère I D'est l'hypothèse inutile dont MM. Diderot 
etGrimm savent se passer. 

Bousseau admet le mal moral, dont il attribae l'origiite au 
développement de la perfectibilité humaine : o'ratsa mononm- 
nie. Quant au mal physique, il le tient pour nécessaire, s'ap- 
puyant sur ce principe que la matière sensible et impassible 
est une contradiction ; et suivant lui, la question n'est point 
pourquoi l'homme n'est pas parfaitement heureux, nmis poor- 
qaol il existe. Il se place icilui-oiâme sous le coup de U cri- 
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tiqpe qu'il Tient d'sdrasBer h Voltaire, quand il lui reprocbilt ' 
.ta ne lépoodre au poilrqai» da l'existenoB que par la BOu£fraiic« 
et la DKHrt. Voltaire eependant né pose que le fait actuel : lui, 
■m beaucoup plus loin; il affirme que l'homme né saurait exia^ 
ter BBI18 souffirir. Et qu'eu sait-ilP Bien n'est moins démontré 
que la nécessité de aoulfrîr ; rleu n'eat plus faax que la matière 
setuibie ; rien n'est ploa arbitraire que la contradiotion qu'il 
iirtroduit entre la sensibilité et la non^souffranoe. 

En quoi répngrnerait'il à la raison que l'homme fût i^aoë 
danauoe condition telle qu'il ne s'apergût de sa aenalbitité que 
par la jomssaucs ? Dans oe monde même, n'a-t-il donc de sen- 
timent que pour oe qui l'afflige et le blesse ? N'eBt>ll pas semi- 
frleila joie et an bonheur? Personne n'est d'humeur moins 
{^mista que Bonsseau, m^s il entre dansées rues du moment 
de chercher au mal temporel toutes les atténnatious possibleà, 
n s'applique & montrer que la plupart de nos maux physiques 
Eont notre ouvrage ou ne s'aggravent que par notre aveugle- 
ment. n a des traits apirituela, légera, presque enjoués sur la 
catastrophe de Liaboone. m Est-ce la faute de la Nature si ou 
b&tit des maisons de sept étages? « A quoi songent cea Insen- 
sés qui périssent pour vouloir prendre, l'un, son argent... — 
créaturedépravée?... — l'autre, ses habitsP — Malheureux! 
la philosophie de la Ifature t'en dispense. — Imaginez, au lien 
de ces toits immenses, quelques légèrea cabanes. Les habi- 
tantSjSOrtis sans peine de ces ruines de châ.teanx de cartes, au- 
roient " été vus à vingt lieues de 1& aussi gais que s'il ne fût 
rien arrivé. » Que sait-ou t le plaisant spectacle de cette terre 
coDTulsive eût peut-être avivé leur galté... — En outre de 
ces anillies indécentes, Boussean trouve le moyen d'être dur et 
amer. La mort à ses yeux est & peine un mal. Elle ne l'ert 
^ère que " par les préparatifs dont on la fait précéder... Va 
trépas instantané perd & la réflexion beaucoup de sou horreur. 
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De tant d'hommes écrasëa sous les mlaes de Uaboime, pla- 
fliears sans donte ont évité de plus grands malheurs. » lia ont, 
A tout le moins, échappé h l'ennnl d'expirer lentement sotu 
les soins faomieides des médeoins, et la barbare obseaBîoD des 
prêtres (1). 

Ce dernier trait est de l'Impiété la plas abjecte. Tout le reste 
n'est qu'un Tain étalage de sentiments réchauffés de Sénèque 
et de Montaigne ; c'est l'endarclssement aveugle qni se dit 
lumière et patience. L'orgueil a bean s'obstiner dans ses né- 
gations, la mort est an grand mal et nue grande peine. Les 
banalités stoiques n'y peavent rien, et la justice diviiie ne s'est 
pas trompée dans le choix, de sa vengeance. Eouaseaù se roidit 
et se dresse pnérilemeut sur ce principe absurde; » S'il est 
mieux pour nous d'être que de n'être pas, c'en seroit aaaes pour 
justifier notre existence, quand même nous n'aurions anonn 
dédommagement i, attendre des maux que nous avons à souf- 
frir. » 

Quelle autre consolation offriralt-il an ruminant, pour qui 
le tout de l'existence n'est que l'existence elle-même P H tient 
à oublier que l'homme appartient à un ordre de vie supérieur, 
qui réagit profondément sur tonte l'économie de sa vie mo^ 
telle. D tient & détruire l'idée que la liberté humaine puisse 
rien avoir à démêler avec la justice suprême, et dans cette 
posture vile et l&ohe où il veut que l'homme se range, il ne 
songe pas que le coupable méine qui demande & la mcvt un 
asile contre les persécutions de sa conscience réfute par son 
désespoir l'ignoble hypothèse du prétendu bien de vivre pour 

(1) I Est-il une fin pln> tristo qne c«ll« d'an monnuit qu'on accabla da 
•oins inntilei, qn'nn notidra et dai héritiers ne lainent pas reapirar, qns 
In m^keùu auaatinent dana «on lit â Itur aitt et à qni ittprêtru barbant 
font atee art ttvmrtr Ut «wrtîi — Ititre à Toltairt. CEutt., 1. 1, p. a«, 
in-12. Amsterd. 
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-vivre. 11 ne vent pas se Bonveair de la aenteaoe pronénoée par 
la Venté même sur oeluiqai l'avait livrée; » Uieax eût valu 
pour lai de n'être jamais né. » Le sapplioe volontaire du traître 
et la parole qui le condamne sont la terrible dérision de <• ce 
doox sentiment de l'existence " dans la monstroame mort de 
tout désir et de tonte espérance par-delà. 

n croit pouvoir établir sa honteuse maxime sur le sentiment 
popolalre. Suivant Erasme et Voltaire, peu de gens voudraient 
renaître au^ mêmes coaditions qu'ils ont vécu. U pense, lui, 
qn'aa honnête bourgeois, nu bon artisaD, seraient de meilleure 
composition, et il va jusqu'à « poser en fait qu'il n'y a pas, 
dansleHaut-ValaîB, un seul montagnard mécontent de sa vie 
presque automate et qui n'aooeptàt volontiers, an lieu même 
da Paradis, le marché de renaître sans cesse pour végéter 
ainsi perpétuellement. » Qu'il parle donc pour lui-même, au 
nomdesesiDstiQctspersonnels, et neprête point aux humbles 
de ce monde une baseesse d'&me qui est bien plutôt l'infirmité 
spéciale des faux sages et des faux savants 1 Où prend-il, en 
particulier, cette assurauce de répondre pour le noble monta- 
gnard valaisan ¥ — Ia vie arrêtée dans une croyance forte et 
nu rude devoir lui semble petite, il l'appelle insolemment une 
me automate, et il ose affirmer qu'une âme pieuse renon- 
eenût avec joie aux promesses de l'éternité pour s'engager dans 
oe cercle perpétuel de mort et de renaissance rêvé par la phi- 
losophie payenne I Le coeur de Rousseau, désespérément mé- 
diocre, calomnie le cœur de l'homme, et surtout du chrétien. 

Jamais le sentiment des choses divines ne fut en lui, et vai< 
sèment il jeta dans ce vide l'immensité de son orgueil. Uédlo- 
cre ethaineux, salettreest semée, d'ailleurs, de traits odieux 
contre la religion et le prêtre.Fourquoi? demandez-lui.L*intérêt 
l'avait felt oatholiquej l'orgueil l'a ramené naguère au giron de 
Calvin. Apostat, il hait ceux qu'il vient de trahir et se venge. 
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p&r pnnrisiOD, du mépris qnll cnrft inspirar. Il rejette le dogme 
du péohé originel ; il n'admet p&s la liaison que la juties 
divise a établie entre le mri moral et le mal phyBiqoe. Ilvent 
qti« Flumme aoit ioi-baa mslhearenx par sa fantOi malhearea 
par des drconstanceB fortuites et par la néoeiflité de son Gtre, 
en sorte qu'il n'est guère possible de coneeToirnn dénoûment 
hèarenx & ane destinée anssi lamentable. La nécessité da mil 
Bliéantit laoalpabllité de Tbomme, et jette un voile sombre 
SUT l'existence de la Provldenoe, par la négation de œ prin- 
cipe si consolant et si beau : » Sous un Dlen juste, nul D'est 
nàlhenrenx s'il ne le mérite : nU> justo Deo nemo miser nid 
mereatur. « Bonosesu trouve néanmoins qne ce systènie de 
U nécessité adoucit les maux et enseigne la patleiuie 1 Cet 
hôlnnie a en lui-même une source <Hriginale de jcde et de cen* 
«dation. 
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Théodioée des Beaux Esprits dn XYTH" siècle. 



n porte Isâisooasioa dàos les régions de U métaphyaiqne, 
"Qoand TOUS attaquez, dit-U à Voltaire, la obalne des èbres si 
bien décrite par Pope, toqs dites qu'il n'est pas vrai que si l'on 
dtoit un atâme du monde, le monde ne pourroit sabsiater. 
YoQS citez là-dessus U. de Cronaaz ; pois vous ajoutez que la 
nature n'est asservie k aucune mœare, ni h aucune formd 
précise ; qne nulle planète oe se meut dans une ooorbe abeo- . 
loment régnliàre...; que la nature n'agit jamais rigourebse-^ 
ment ; qu'ainsi an n'a aucune rûaoa d'asBurer qu'un atome de 
moins aor la terre aeroit la cause de la destruction de la terre. .. 
Je TOUS BTOue que sur tout cela je bsJb plus fïappé de la force 
de l'assertloa que de celle du rafaonnement. A. l'égard de 
M. de QronSBz, je n'ai point lu son écrit et twtttts peut-être 
point en état de rentendre^. Wmîb je ne Inl cMexal point ce 
que je vous anroi disputé ; el j'ai tout aowi pefi de foi & ses 
preuTes qu'à 8(» autorité. •> 

Oe ton tranobant, m dédain pour un aaTsAt et poar nn line 
qu'on n'est peut-être pas en état d^entendre, cette ssp»bs 
&preté en nn mot, n'élève pas la réponse de Bonsseau h la batï- 
teur de son arrogance. Cette réponse est faible et n'oppoM 
aux principes pgsés pw Yolt^e cpie des ooiq'eetarei, des pré- 
«mptioos tirées de la posnMIfC^i des expériences A^oïA^Ih 
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gues. An reste, 11 est boa de Joindre loi ans difflooltés de 
Boaaseau les raisoaasments de son ami Grimm, — et Grimm, 
c'est Busai Diderot, — avec qui il était alors en oommeroe in- 
time de littérature, de philosophie et da débauche. Il semble 
que la boatade quasi-ohrétienne de Voltaire avait mis en ra- 
meur la confrérie des athées. Le citoyen de Genève présente 
en qnelqae fa^on au 'patriarche de l'impiété les doléances dtt 
parti; Grimm, dans sa correspondance, en exprime le dépit et 
l'aigreur. Entre la lettre presque officielle et la corresport' 
dance secrète, il y a une singulière confraternité de critiques 
et un accord d'opinions voisin du symbole. Gomme le C^èvois, 
l'honnête Saxon professe la nécessité absolue ; la nécessité de 
tout ce qui est, démontrée par le fait mSme qu'il est ; l'enchat- 
nement nécessaire des êtres, la néces^té du tout et la nécessité 
de l'atême. Mais, plus hardi que le Genevois, il fait subir au 
déisme son évolution logique, et le conduit rondement aaz 
maximes suivantes : » Celui qui a dit, tout est bien, a tort> 
et celui qui dit tout n'est pas bien, n'a pas raison. Four décider 
cette question, il faudroit connaître la machine, et qui osera 
se vanter d'y entendre quelque chose P — Quand M. de Toltaire 
se récrie sur le désastre de Lisbonne et regarde la destruction 
d'qn certain nombre d'individus comme un mal dans l'uni- 
Ters, qu'en sait-il ? Quel est son orgueil de se compter pour 
quelque chose dans l'immensité et d'attaquer l'ordre général 
sur l'anéantissement de guelqttes êtres, ses semblables ? Nous 
crions au mal physique et moral, dès que les circonstances 
s'opposent ft notre bonheur particulier. Or, la Nature fait tout 
pour elle-même et ne fait rien pour nous; elle compte pour 
rien nos douleurs et nos souffïvnoes, et immble sans cesse l'ia- 
dividu au bien de l'espèce. 

" La raison et la philosophie nous disent sans cesse que le 
repos et la jouissance paisible de notre existence sont les seuls 
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l)ieiMpoii7 des êtres qui doivent disparaître le Isndemfctn.» 
Hais noiu obéiaaoDft malgré DMu-mêmes à la Nature, qui dis-' 
pOBS noB eSbrts, nos travaux, cette eServeaeeace ié géaié an 
bat général de ses Vnes, qui opÈre dan» cette fermcHtatitm cob- 
tiuuelle des iadividos le Jsiea-étre coostact de l'espèce, et qui 
prépare par les travaux de la géDération préseate les avanta- 
gea de la génération future. Il foui nous détacher de notrf 
bonheur, ou ne le voir possible qu'autant que nous obéissons 
&ls Nature et gus nota remplissons ses viies, et nous aarooa 
nmjâi notre vocation. — La philosophie de ÏI. de Voltaire est - 
petite, étroite et faoaae. Il ne croit pas que tous les corps soient 
nétiessaires h l'ordre, & la oonservatioa de l'univers, ni que 
tons le» événements Boi^t essentiela à la série des événe* ' 
ments... Cependant, sans cette nécessité ahsolue, on ne con- 
çoit pas comment l'univers pourrait subsister. Tout ce qui ne 
tienl pas à la chaîne du corps et des événemenis ne peut 
eoiister. £t la preuve qu'un corps ou un événement y tient, 
c'est qu'il existe... 

H — Uais la nature, dit M. de Voltaire, n'est asservie & 
aocana quantité précise, nulle planète ne se meut dans une 
conrbe absolument régulière, nul être connu n'est d'une figure ■ 
précisément mathématique. — Cela prouve que les mathéma- 
tiques sont un pur jeu de l'esprit, et qu'elles ne soat pas plus 
utiles à la connam ancs de l'univers que la science du jeu . 
d'échecs pour la conduite d'une armée (1). Si la Kature nous - 
psralt quelquefois ne point agir rigoureusement, c'est que 
nous ne connaissons point l'ensemble de ses vues si prodi^- • 
pieusement variées... Il n'y a qu'un raisonnement boo' et sûr, ; 

(1) n D'y a aucune pariU entre ces denx termaa : eonmiiiaHee , d'ans 
purt ; conduite, de l'autre. — De ce que les mathématiques sont inutiles 
i Dieu poar eonitiire le monde, 11 ne s'ensnit point qu'elles soient inntilee 
aux hommes pour le Ctmnatlre. 
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c'-est de conclure du fait à ta. nécessité,..- Cet atome eiîite," 
donc 11 est Décessatre & l'anivers. — Mais, dit M. de Voltaire, 
je n'en vois pae la aéoessité ; donc, conolnt-il, elle n'existe 
paa : doQo, fallait-il ooDClure, je ne snia qu'un ignorant... 
H Tout ce qui est doit-être, par cela même qu'il eet, Toilàla 
- seule bonne philosophie ; aussi longtemps que nous ce con- 
ntittrons pas œt univers, comme oa dit dans l'école, à priori, 
tout est nécessité j la liberté est un mot vide de sens.' (Voyez 
la Lettre de M. Diderot.) L'arbitraire produirait le chaos, et le 
c?iaos est aussi un mot vide de sens, car rien ne peut exister 
sans une certaine loi constante, quelle qu'elle soit, et cette loi 
ne finit pas sitôt que ce qui existait par elle, périt avec elle 
et disparaît de ta chaîne des êtres (1). — M. de Voltaire (dans 
sa réfutation du Système de ta Nature) ne conçoit pas com- 
ment le mouvement seul, sans aucune intellig'ence, a pu pro- 
duire ce qui existe ; personne ne le conçoit, majs c'est un 
fait; et c'est un fait aussi, qu'en plaçant une intelligence 
étemelle à la tête de ce mouvement, voos n'expliquez rien. 
" La philosophie aime mieux croire que l^intelligrence pent 
être l'effet du mouvement de la matière que de l'attribuer à un 
ouvrier tout-puissant qui ne peut rien... k un être souveraine- 
ment intelligent, et qui, dès que vous loi supposez une qualité 
morale, peut être justement accusé dans toutes ses productions 
où la somme des inconvénients l'emporte infiniment sur les 
avantages... Les hommes existent bons ou méchants; le pro- 
blème consiste à trouver un système, un frein, qui cffi- 
pêche l0s méchants d'être ce qu'ils sont. Quand ce frein sera 
trouvé, il j aura un grand pas de fait vers le bonheur du genre 
humaiD...Au reste, ces malheurs me paraissent sans ressources. 



(1) Gkihii, Correip., tl, p. 1 à7. 
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cussilongtemps que Dieu sera prSohé par des prêtres et qu'il 
ne prendra paâ'le parti de ta prêcher lui-même (1). » . 

Voilà, dans leur ensemble, les maximes coastitatives du 
Déisme inconséquent de Boueaeau et de l'Athéisme très-ab- 
satia, mais très-logiquement concluant, de la Booiété d'Hol- 
bsch. Bouaseau admet la Nécessité, et s'arrête en chemin;- 
Diderot et Qrimm vont sans détour au bout de leurs idées, et 
professent à haute voix qu'une Intelli^nce en dehors et aa- 
desaus de la chaîne uniTerselle des êtres n'est qu'une absurdité. 
LsThéodicée des libres-penseurs du dix-hditiëme siècle est ■ 
simple et courte. C'est un fantôme de Déisme vite évanoui en 
Panthéisme athée. Beste à discuter la valeur de ces principes, 
«t ai leur solidité répond & l'assurance avec laquelle ils sa 
posent. 

(1) Corrtsp., t. VII, 1" septembre 1770. ' 



tï Google 



nAF-IACQDBB BOUUUU 



Là oÏEdiie des êtres.— FatalïBme atliée de Diderot etdeflrimBU 



Grimm^ ou Diderot par la plume de Grimm, s'érige en arM- 
tre entre Pope et Vdtaire, et prononce qne l'optimlBte a tort 
et qne iod adversaire n'a pas raison, sons oe prétexte que-, 
pour décider la question, il faudr^t oonnattre la machine,, 
et 1a prétentioQ serait ëtraogv (1). Si cette assertion est exac- 
te, il a'ensnit que ponr savoir quelque chose, il faudra tout 
savoir, et comme on ne saura jamais tout, il est clair qu'on 
□e saura jamais rien. Les hommes ne sont donc en possession, 
d'aucune vérité. 

Hais alors que peut-on affirmer? Ni le hien, ni le mal, ni 
l'indifférence du bien et du mal, ni le phéaomène, ni l'exis- 
tenoe, ni l'être : nous sommes en plein scepticisme. Grimm, 
ou Diderot, néanmoins, fonde toutes ses négations sur on 
dogmatisme fort tranchant, et la formule de ce dogmatisme- 
est : — l'enchaînement rigoureux de toutes choses, la néoes- 
site absolue du tout et de l'atome. — L'atome est nécessalre- 
comme le tout ; mais il ne l'est que par rapport au tout. — 
L'atome pensant, non plus que l'atome matériel, n'a de- 
valeur que par sa relation & l'ensemble : il n'a pas plus de 

(1) Difficulté banale qu'opposent toujours tes philosapliea de ce tempB^ 
Pope dit aassi i Vodi veniez qa'on voua rende raison des contrariétés qui 
sont dana Tliomme; pour cela, il fondrait connaître le rapport qo'». 
rbomme avec ce nombre in/tnide notidetqai compoaent l'univen. i 
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•s 
ilroit que la derni^ nuilécDle & faire de aol la moindre Ûgtm. 
Sot ces propositions peu flères, s'élëre, qui le croirait? 
«n stoïcisme altier. Yingrt on tr«ite mille victimes périiseat 
«0B« les mines de Lisbonne : le saDgr-fivM de Grimm est 
«idïlime. — Quel orgueil de tenir ponr un mal dans le 
monde cette disparition de quelques êtres f Fortifiez-vona 
par cette pensée que « la Nature fait tout pour elle-même 
-et rien pour nous, et qu'elle immole sans cesse l'individu 
su bien de l'espèce ; « — encore qu'il ne se conçoive giières 
-comment le bien de l'espëce se trouve naturellement Intéressé 
-& la destruction de -vingt ou trente mille instruments indi- 
viduels de son acoroiseement et de sa perpétuité. ~Bim^ 
mal, nous dit-on, sont des mots vides de sens ; mais s'ils 
■wni vides de sens au moment actuel, comment leur en prê- 
ter nn dans l'avenir? Et ce mot bien, dont on amuse l'espèce, 
«*il ne signifle rien aujourd'hui, que signiflera-t-Il demain ? 
<}9ntraste bizarre ■■ c'est au moment où l'on nous assure aveo 
un merveillenx dédain que nons ne sommes qne les imper- 
■oeptibles éléments d'un système inconnu, et qael'orgTien 
serait plaisant de s'y compter pour quelque chose {le rosean 
pensant ne doit se compter que pour nn roseau I) c'est lors- 
qu'on nous réduit à cette extrémité d'humiliation et de néant, 
i^u'on veut que notre infirmité se hausse jusqu'à ces austères 
sentences ; « Il faut vous détacher de votre bonheur, ou ne 
le voir possible qu'autant que vons obéissez & la îfatnre, 
et vous aurez rempli votre vocation... » O profondeur I 
La pierre qui nous écrase nous aurait-elle ftiit une vocation? 
Bt mon bonheur serait possible, ô joie 1 dans les vues de 
nette Nature qui immole toujours ce qui est & ce qui sera, 
«t qui se rit de mon bonheur et de moi T 
- Voilà donc de cyniques épicuriens qui nous convient au dé- 
tachement absolu de nous-mêmes ! Et cependant ces philo- 
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y 
sophàtres, dont toute la vanité travaille présentement & ra- 
valer la natnre humaine, afin de déchaîner sans scrupules la 
hëte qui eat en eux, taxent d'org-neil le sentiment que la 
pensée nous donne de l'excellenee de notre être F Quelle 
pitié I qu'ils apprennent donc, s'ils l'ignorent, que l'orgueil 
n'est pas moindre à se tenir rabaissé quand la vérité nous 
relève, qu'à se redresser quand elle nous rabaisse. L'orgrneil, 
n'est que la révolte contre la vérité,soit que par présomption ob 
tende plus haut que son rang, soit que par fousse humilité on 
s'obstine au-dessous, et qu'ainsi, faute de consentir & son 
ordre de supériorité tout ensemble et de dépendance» on se 
mette hors de tout ordre vrai. Là est le mal et la superbe. 

Ce système d'Athéisme, si impérieux, si décisif, sur quoi 
repoee-t-il F Sur une base £rae:ile, sur une hypothèse : la 
nécessité absolue et l'enchaînement des corps et des événe- 
ments ; la nécessité de tout ce qui arrive et de tout ce qui 
existe, prouvé par le fait même qu'il arrive et qu'il existe. 

Le i^écessaire, en métaphysique, est Ce dont la noo-ezis- 
tence impliquerait contradiction. Or, quel est entre tous les 
êtres, entre tons les faits, celui dont on puisse dire qu'U est 
contradictoire qu'il ne soit pas, si ce n'est l'Être divin et 
l'existence di^nep U n'est pas contradictoire que le moude 
ne soit pas et rien de ce qui est en ce monde; mais il est 
contradictoire que l'!Être même et le principe de toute exis- 
tence ne soit pas. Dieu est, parce qu'il est, et rien n'existe que 
parce qu'il est. Il n'y a donc qu'on seul être, qu'un seul fait 
nécessaire. Dieu et son existence. 

Cette prétendue chaîne, par qni tout est lié, depuis le 
premier terme jusqu'au dernier, et si étroitement, que l'nn 
des anneaux, la moindre existence, la moindre circonstance, 
venant à manquer, le tout serait détruit; cette chaîne de &- 
talité n'est qu'une imagination impie; et, pour l'admettre, il 
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îsat adopter le système qui fait de Dieu et du monde uU 
seul tout, dont Dieu est l'âme, et la Nature, le corps. L'opi- 
nion de l'unité de la snbstanoe, le dogme de l'âme du 
monde, sont de Tieilles erreurs renouvelées des Eléates et 
des stoïoiens par Spinoza, et de Spinoza par la coterie 
holbachiqne. Le Juif d'Amsterdam est, suivant la remar- 
que de Bayle, le premier cliez les modernes qui ait réduit 
l'athéisme en système, et c'est & son école que les pliiloso- 
phes du dix-liuitième siècle ont appris qu'il n'y a rien de 
contingent dans la nature, que tout s'y produit dans un 
ordre immuable, inflexible, et suivant une série de causes 
allant & l'infini : « Sans cette nécessité absolue, disent-ils, 
on ne conçoit pas comment l'Univers pourrait subsister. « 

Mais n'est-ce pas pIutAt l'hypothèse de cette nécessité ab- 
solue qui rend malaisé de concevoir comment l'uuîvers sub- 
siste dans la mobile succession et l'évanouissement continu 
de tout ce partiel nécessaire dont U se compose F II ne tombe 
pas sous le sens qne le nécessaire soit sans cesse â se faire, à 
s'éconler, & se transformer, à dépérir. Si tout était nécessaire, 
tout serait Immuable ; si un être quelconque, si un atàme était 
nécessaire, il n'y aurait que coexistence, et point succession.' 
Tont serait & la fois, tout serait déjà, rien ne serait h venir. 
Or, en présence de cette scène changeante et de cette perpé- 
tuelle et universelle fluidité, comment soutenir à priori l'in- 
destmctibillté de l'atome, la nécessité d'un phénomène, d'un 
être, d'un monde quel qu'il soitv Et il ne s'agit pas d'invoquer 
ici la perpétuité des lois naturelles. Cette perpétuité n'est que 
relative, et ne saurait excéder les limites de la matière et du 
temps. L'ordre actuel n'est pas un ordre nécessaire, mais un 
ordre providentiel. Tout est ordonné, et rien n'est enchatné. 
Tout est prévu, tout est déterminé, non par une immense fa- 
talité, mais par une volonté infiniment paissante. Donc, tont 
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ce qui arrive poavait ne pas arriver, toutoe qui est pouvait ne 
poa dtre. La lo^îqae des ^oses est toute dans la force du dé^ 
cret divin qui a prouonoé leur existeaoe, et rien eu ^es, avant 
qu'elies fassent, n'a pu astreindre la Toute^Fuissance à la né' 
oessité de les produire. Elles ne sont, et ne sont telles, que par- 
ce qu'elle veut qu'elles soient, telles qu'elles sont. Ce monde 
est an système do oonting-ence, ou de réalités coexistantes dans 
l'espaee et saoceasives dans le temps, obéissant & un ordre 
certain, dont nous sommes tout & la fols témoins et tributaires, 
et dont le seul Être nécessaire a le secret et la souveraine dis- 
position. 

A défaut de principes et de raisonnements solides, l'athéia- 
me holbacbique décide avec une hauteur incomparable : " Il 
n'y a qu'un raisonnement bon et sûr, dit Qrimm, c'est de con- 
clure du fait à la néoesBlté, Cet atome existe, donc il est néces- 
saire h l'univers. » Ce donc n'est pas légitime ; le fait, ou une 
série régulière de faits, prouve un ordre certain; il ne prouve 
pas un ordre nécessaire, et si l'ordre actuel n'est pas nécessaire, 
il n'est pas uneseule des parties qui conconrent à le manifester 
dont on puisse poser la nécessité. Qrimm maintient avec pas- 
sion l'atome nécessaire, indestructible, et troave tout simple 
que vingl: ou trente mille créatures humaines périssent 1 Ua 
certain nombre d'individus, dit-il, — Quelques insectes ! 

Etrangeattache de cœur àce qu'il y a de plus voisin du néant! 

Etrange indifférence pour son semblable, pour l'homme créé 
àl'imagedeDieul Mais ces rares esprits, habitués à offrir dans 
leur personne une négation vivante de cette image, sont arri- 
vés par l'abus continael de la pensée à un tel mépris de l'être 
pensant qu'ils en font moins d'état que d'un grain de sable. 
Qu'est-ce que l'homme dans le monde? — Parlez-moi d'unç 
molécule, l'existence en est bien autrement précieune. 

Il n'est pourtant pas évident qu'an atome de plus ou 



tï Google 



m IX SlâCLS PH1L0807BX. 93 

de molni, l'ordre et l'enchaînement des choaes seraîent chan- 
gés; qu'un atome ne poisae être impunément détruit, tandis 
qne l'ordre grénéral ne s'est point ému de l'extinction de corps 
«éleetes évanouis dans l'espaee, ni l'uniTen terrestre ne i^eat 
senti oompromls par la disparition de ces multitudes d'indi-rl- 
dQs appartenant aux espèces anjourd'hul perdues. Soit que 
l'on adopte ici le sentiment de Guvier sur la succession des 
êtres, et les créations partielles et.snccesaiTe8 ; ROit que l'on se 
range k la grande et belle doctrine de M. de Blainville, celle 
de la «éation unique, simultanée, et de Vunité du règne, l'nn 
et l'autre système repousse le principe de renchalnement in- 
dissoluble et de la nécessité. 

Des mondes diâparus impliquent l'indiSërence de ces mondes 
& l'ordre général. 

La théorie de l'apparition sucoessive de la vie sur le globe* 
on des créations partielles, suppose la liberté absolue de l'acte 
créateur et brise toute chaîne des êtres. 

Dans le système de l'unité de la création et de l'unité dn 
règne, nous voyons Is série animale vivante offrir des lacunes 
qne remplissent admirablement les espèces éteintes ; d'où res- 
sort la plus forte preuve expérimentale contre l'enoliatnement 
nécessaire, pnlsqne la série subsiste interrompue, et survit h 
l'anéantissement de termes intermédiaires. Or, sur ce sujet des 
races éteintes, ne peut-on demander aux adeptes de l'athéisme 
ce que devient la part d'éléments ou de matière afférente à la 
composition, au développement et & la propagation d'une es- 
pèce donnée, quand cette espèce a disparu ou est en train de 
se perdre ? Cette part n'est pas attribuée à la production de 
nouvelles espèces, car, depuis l'origine des temps, l'homme 
n'a vu se lever devant lui aucune animalité nouvelle. Où. va 
donc et sur quoi se reporte cette somme de matière, de force et 
de mouvement retirée de la circulation vivante? La loi qui 
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avait décrété cette forme et cette fonction de vie est dono abtor 
gée t Cette ciasse d'êtres, non plus que sa loi, n'Intéressait donc 
pas la conservation du tontP Or, quand on voit toute une quan- 
tité de vie disparaître de la terre, sans que la terre s'en doute, 
comment veut-on que d'un atome dépende la destinée|dumonde, 
et que le sort du Tout tienne h la perpétuité de oe rien ? (1) 

Eousseau et Grimm trouvent la philosophie de Voltaire 
« étroite et fausse, « parce qu'il ne croit pas que tous les corps 
soient nécessaires à l'ordre de l'univera, ni que tous les événe- 
ments soient essentiels & la série des événements. Grimm ha- 
sarde oe principe : » Tont ce qui ne tient pas & U chaîne des 
corps et des événements ne peut exister ; » excepté, dirons- 
nous, Celui qui tient la chaîne des corps et des événements. 
L'impossibilité de l'existence hors de la chaîne des choses créées 
est une fausse hypothèse : et de oe qu'un corps on un fait tient k 
cette chaîne, conclure que rien ne puisse exister qui n'y tienne, 
est un faux raisonnement qui aponr but d'introduire dans la 
sphère des ohoses humaines la nécessité absolue A^ circonstan- 
ces les plus indifférentes, soit la nécessité de l'atome moral. 

La considération de l'inâuence de cette sorte d'infiniment 
petits serait pour l'âme d'un sérieux intérêt, en éliminant, 
hien entendu, l'erreur du fatalisme. Car, encore une fois, tout 
peutêtre lié sans que rien soit nécessaire, et le monde, de la 
liberté, d'oCi le nécessaire s'exclut, semble comporter une liai- 
son bien plus Intime que celui des corps, à raison même de la 
délicatesse et de la flexibilité de ces liens que noue la volonté. 

(l]L'exp4riencefoiinift-ellaIapreDTeqii'aacDnepiurticQlamBt4rielleDeBs 
perd, qne l'atome persiste danji la séria des combinaisons à rinâni, qae Is 
quantité de la vie répandue sur le globe reste la même (ce qa'il n'estpaa 
focile d'établir) ; on n'en saurait conclare l'indestmetibiltt^ de l'atâme, ni 
l'invariàbiUié aiuoliu des maaifestationa de la vie, ni par conséquent la «^ 
eettité do monde ; car la nécessité ezcinrait précisément cette loi de cir- 
culation, d'évolntion et de chaugeiuent, qui est la condition ^Tidanle de 
l'ordre actuel. 



îdbïGoO^k- 



ET LS BlàCLK THILOSOTHB. 96 

Une étnde pénétrante des moindres détails des actes humsttis, 
la recherche de l'élément infinitésimal, pour ainsi dire, de la 
moralité, aurait en pratique, pour chaoun de noue, une imporp 
tance réelle. L'Evangile nous dit que Dieu sait le nombre des 
cheveux de notre tête. M en effet, quel infini de nombre et quel 
infini de ténuité pourrait échapper à la Baisse qui est au^ 
dessus du nombre (1), et qui atteint, en se jouant, d'une ex- 
trémité à l'autre ? Il y a là tout un ordre de considérations qui 
appartient à la science chrétienne, et dont l'esprit peu profond 
du déiste Boosseau et des athées Diderot et Grimm n'essaye 
pas même d'approcher. Sur des exemples proposés par Yol- 
taire, fiousseau s^attacbe à le critiquer. Il veut voir « mille raio 
sons plausibles, " et il n'en donne pas une,» pourquoi il n'étoit 
pas indifférent à l'Europe, qu'un certain jour, l'héritière de 
JBourgogTie fût bien ou mal coiffée, ni au deetin de Borne, que 
César toornât les yeux à droite ou & gauche,en allant au Sénat, 
lejourqu'ily fut puni (2). » Eéduite à de pareils termes, la 
question devient stérile et insoluble : c'est un espace vide 
ouvert & l'inanité des conjectures. . 

La monotone reproduction du grand axifime : Tout ce qui 
est, doit être I... Tout est nécessité I.,. n'étant pas après tout 
une preuve suffisante, Grimm finit par risquer les raison- 
nements suivants ; » La liberté est un mot vide de 
sens. « (Voyez la Lettre de M. Diderot.) (3) » » h'arbitraire 

(1) Sapientira non est namerna! 

(2) Lettre à Voltaire. 

(3) On lit daaa cette Lettre : 

€ Regardez-j de près, et tous verrez que le mol liberté tst «» mot vidt 
de rem; qu'il n'y a point et qu'il ne peut g avoir d'êtres Hères ; que nout 
ne xonmes que et qui convient à l'ordre générai, à l'organisation, à réiuctt- 
tion, à la chaîne des éeénemenls. Voilà ca qui diapoae de nous invineibU- 
ntettt- - 11 n'; a ni nce ni vertu, rien dont U &ille r^ompenser oa^châtier. 
Qu'est-ce qui distingue donc lé» hommes? La bienfaisance et la malfai- 
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prodalnût le ohw», et le obaos est aassl on mot -vide d« se», 
c^r rien Be peut exister sana ane certaiDe loi, «t cette loi tu 
finit peu sitôt, çite oe qui eœistail par eile, périt avec elie 4A 
disparaît de Js ohAlné des êtres. « Grimm, on Diderot, déni- 
soBDe, puis Bfl coDtredlt. Lb liberté c'est pas an mot, cl sartout 
vn mot vide de sena. Elle est une force, une facalté très•oe^ 
taine, et dont nous avons en notû-mâmee le sentiment le plus | 
clair.Cette puissance, en nous, et oomme nous, finie, se conçois 
dans l'Être souveraio, infinie, c'est-à-dire infaillible, et 11 est 
d'une absurdité sans seconde d'associer l'idée d'arbitraire 
avec celle de l'infaillible liberté, on de l'inflale sag'esse, qd 
gouverne le monde. Arbitraire divin^ est un mot vide de sens, 
c'est le blasphème d'an fon, mais d'an fou qui ne l'est pu assn 
poar n'être point infiniment coupable. 

Il vent que l'arbitraire, en d'autres termes, la Volonté son- 
verainement Libre, produise le chaos, oomme pourrait faire, 
dans les gouvernements humains, le caprice d'un homme pas- 
sionné, pervers ou borné. C'est comme s'il prononçait que la 1 
Baison suprême, source de tout ordre, dût produire le désordre. I 
II se hâte d'ajouter que le chaos est un mot vide de sens, et 
que rien ne peut exister sans une certaine Loi. Mais cette Loi, 
est-ce aussi l'auteur de la Loi, ou bien est-ce nue Loi sans au- 
teur? Cette Loi, en même-temps qu'elle est la règle de l'exls- 
tenoe, en est-elle le principe F Comment alors supposer que la 
Loi- Vie disparaisse P S'agit-il de la Loi aveugle ou imperson- 
nelle P Comment encore supposer, sans inconséquence, qu'une 

sauce. Ze malfaitimt est un homme qn'U bnt délr%ire et m» pmr. Ia 
MenfaisanM eat wu Bonne fortune et non une tiert%... De l& une eorta 
de philosophie pleine de eommit^afion qui att&che fortement au bons, qui 
n'irrite non plus contre le mâchant que contre un onragan qoi nom remplit 
les jeux de ponariire. Il n'j a qn'itff; torte de causée & proprement parler, 
ce eotit les cauiee pkytiqttee. Il n'j a. qa'iM» sorte de néeessité, c'eet la mtnu 
pour tout les tires, quelque distinction qu'il nous plniie d'établir entra aux 
on qui 7 «oit rjellemeat. I — Diderot à Landore, l^Joillet 17KI. 
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telle loi ûaàiK, et, avec elle, ce qui existait par elle * On ad- 
met donc, par hypothèse, une disparition contradictoire aa 
prinàpe du néoeuaire ; et voilà la chaloe des 6tres Impuné- 
ment briaée, quand nous venons d'entendre qne la deatnio- 
tian ou le déplaoement d'an atâme emporterait la raine de 
romvera L 

firinun ae moque do patriarche (VoUaiteJ, qui ne veut pas 
* n départir de son rémunéraiêiti''^eng9w h et qui ne con- 
çoit pas comment le moaTement seul, sans aucune inteîH' 
gmee, a pa produire ce qui existe 1 -^ H est vrai que pour 
ooaœroir une telle merveille, il faut d'abord se mettre hors 
la loi de l'intelligence. De sc^'inême' le mouvement n'a rien 
d'Intelligible. Orîmm confesse que ce comment-\h, ne s'en* 
t«nâ pas; tnalsflditeffrontëment, &estun fait, et ajoute axec 
on rare cyaieme d'absmdité : » Cest un fait anssi qu'en pla- 
faat une intelligence étemelle ài la tfite du mouvement, on 
n'explique rien. " Mais il oublie qu'il- n'a pu énoncer une' 
seule de ses propositions, et des pMs impies, sans confesser/à 
BOD insu ou malgré lai, l'intelligence qu'il nie*. Qa'eat-oe que 
cette Nature qui, s'il faut l'en croire, se rit de nos douleurs et 
de nos souffrances P qui dispose nos efforts, nos travaux au but 
général de ses vues... qui fait tout pour elle-même et rien 
poar nous... qui prépare de loin ou qui prévoit?... Il dît en- 
core : " Si la Nature nous parait quelquefois ne point agir ri- . 
goQteusement, c'est que nous ne connaissons point l'ensemblâ 
de ses vues si prodigieusement variées. » 

U nie l'InTrajjesNCB, il nie le Dieu » personnel et libre » et il 
Ait de la N.ATuiia une Personne, une Intelligence I Vainement 
aUéguerait-il l'em^i du langage figuré et U personnifie»' 
tioft parement oratoire d'une force aveugle. L'htmime s- 
bean fahr l'Intelligence ; il est dans la sphère de l'Intelli- 
gencêei ■'eDpcntsartirrlllafuit, et elle le possède. Uala-' 
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parole et II n'en peut faire usagée qu'il n'atteste, bon gré mal 
gté, rintelligence qui lui a donné la parole, 

. CeB beaux esprits n'abdiquent pas tout à &ît le principe de 
Cause ; ila en font seulement un emploi dérisoire. Ils préten- 
dent que l'Intelligence est plutôt l'effet du mouvement de la 
matière que ce mouvement n'est l'effet de l'Intelligeiice, et la 
tïiison, c'est que le philosophe aime mieux regarder le num- 
tement comme la cause de l'Intelligence, que de rattribuer 
à un ouvrier tout-puissant qui ne peut rien... Mais ft quel 
Dieu vont ces reprodieB P Eat-oe au Dieu des chrétiens, au Diea 
juste, au vrai Dieu p — Ils n'atteignent évidemment que ce 
Dieu-Nécessité dont la notion contradictoire enveloppe la né- 
gation de son être, le Dieu de l'optimisme et du déisme, le Dieu 
de Bousseau, spinosiste illogique qui ne voit pas que son Qraod 
Être n'est que le premier annean d'une chaîne fatale. 

, Diderot et Qrimm vont à lear but, et leur doctrine ae ré- 
sume en peu de mots : 

—Une Intelligence à la tête du mouvement n'est qu'un mot 
vide de sens (1). 

(1) On Ht dus le> Mémoires de madame d'Epinay : 

1 Maman doqb a fait nn petit sermon sur la destina et sur la biiarrerie 
ia sort qui se jone, à son gri, de nos projeta et de notre bonheur. Pauline 
(fiUe de M'^' d'Epinay) Inî a demanda ce que c'était qne le sort. Elle loi a 
ripondn : Mon enfant, c'est ponr chacun le r^oltat des ^T^nemeiu qn'il 
plaît à Dien d'enchaîner, snivant l'ordre qu'il prescrit. Vona croyez bien 
qu'elle n'a rien compris & cette définition. Cela l'a fait râver. Elle a de 
mandé à son Erère s'il l'entendait. Mon fils a Hpondn hardiment qne col. 
Eh bien, loi a-t-elle dit, expliquez-la-moi, car j'ai beau rdver, Jen^ «i- 

tends goutte Mon fils a fini par dira qall entendait bien ce que ma min 

avait dit, mais qu'il ne laTÙt paa comment s'y prendre ponr l'axpUqnor. 
En ce caa, lui ^dit Pauline, vous ne l'entendei pas. Ce n'est pas une raîstm* 
a répondu ma mire : est-ce que vous pourriu expliquer toutéi les chosM 
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Dieu est donc un mot Vide de sens. 
— La liberté est ud mot vide de sens. 
, — Le Bien et le Mal sont des mots vides de sens. 

qne Totu crojss uToir, aues-bien pour laa faire eottodra & qaelqn'an 
qui ii*6D aurait nulle id^e ? Je crois qne oui, maman, a-t-elle répondu, si je 
les entende bien. Eh bien ! ma aœar, a repris mon flb, dîtes-moi ce qae 
c'est qae d'avoir de l'esprit ? — Je ne voas ai point dit, mon frère, que 
j'entendisee bien ce terme, d'abord ; mais je crois qoe c'eit de bien com- 
prendre ce que disent les aotres, et de ne pas rendre de travera ce que l'on 
pense. — Elle «e mit & rire d'un air malin aprâs cette réponse. Ma fille, 
loi dia-je, cette définition n'est pas fausse, mais elle n'est pas absolnment 
exacte ; mes enfants, il ne faut pas tous creuser la tâte pour chercher & en- 
tendre des choses au-dessus de vos Ages et de votre portée ; tous conrriez 
risque de prendra des idées Êuisses ou imparfUtes. Il y a tant de connaie- 
sàncea préliminaires i acquérir avant d'en venir & ce* sortee de questions, 
que je voua conseille de renonoer pour quelque temps encore, à approfondir 
celle-ci, Qnestionnei toqjonn, cela est très-bien (hit et très-nécessaire ; mais 
ne voua fixez i croire que ce que voua comprendrez sans peine dans lea ex- 
plications que nous vous donnerons ; sur le reste suspendes votre opinion 
et votre jugement. Ce que je voua ai dit, reprît ma mère, se réduit i voua 
bîra voir qu'il faut prier Dieu sans cesse qu'il nous garantisse des événe- 
meiia Qcheuz. Et comme il j aurait un très-sot orgueU, ai-je ajouté bien 
vite, & <jtoire que Dieu changerait l'ordre de ses décrets, sur la supplica- 
cation d'un atâme comme l'homme, il faut le prier de nous donner le cou- 
rage et la fermeté nécessaires pour nous soumettre aux événemens qu'on 
ne peat empâcher. Ma mère n'avait paa l'air fort édifiée de cette addition ; 
mais heureusement Pauline par d'autres questiona détourna son attention. 
Qn'est-ce qu'un atâme, demanda-t-elle etc.. i — Lettre de M™* d'Epinaji 
M. Orimm. MM., t. 2. p. 38S, 3S7, 1818, in-8< Paris. 

I/action de la philosophie fataliste sur la famille est prise ici aur le fkit. 
MiB" d'Epinay est charmée de montrer ,& son ami M. Orimm les pro- 
grès j^ûlosophiques qu'elle doit i. ses lefons, et asxquela elle a'en^reBM i» 
fiùre participer ses eniknts. 



îdbyGoOgle 



100 IBAN-IÀCQUBS SOrsBXAC 

— Tout est Nécessité, et il n'y a qa'nit ralnotumeiit boa et 
sûr, c'est de conclure du fait k la Néoesaité. 

D'où il suit très*logiqaemfflît qu'un p«nlcide étant donné, 
il faut le coQsidérer comme néoessaîre et comme absolument 
indiffîrent. La philosophie de Diderot, de Grimm et du baron 
d'Holbaoh est riche en conséquences morales. Grimm le sent un 
peu : » Les hommes, dit-il, naisseut bons ou méchants- Le pro- 
blème consiste â trouver un système, des principes, un frein 
qui empêche les méchants d'être ce qu'ils sont. Quand ce frein 
sera trouvé, il y aura un grand pas de fait vers le bonheur du 
£:enre humain. » Grimm déclare que le bien et le mal ne sont 
que des mots, et il trouve des hommes itfficiivement bons on 
méchants 1 11 dit que la liberté n'est qu'un mot ; et il veut ré- 
primer, comme s'ils fassent libres, des ^ens qu'il ne saurait 
traiter de méchants, puisque le mal n'est pas. 11 détruit toute 
morale,, et il cherche un système, des principes, pour contenir 
ceux qui le g^ent ; plus coBséqusot avec iBi-mêrae, il s'arrête 
à demander un frein. En attendant que l'on trouve la chose, 
il a trouvé le mot. Cest bien un />«i'n qu'il fant à cet homme, 
dont Ils ont fait une brute ! à cet homme, dont ils ont fait une 
machine! 

Mais, brute ou machine, l'homme est redoutable. La solu- 
tion du problème presse ; car il se peut que la brute se redresse 
on que la machine éclate. Et toutefois Grimm ne se fie pas à la 
puissance du frein demandé ; sou scepticisme tourne en déooa- 
ragement.en ironie et en blasphème :» Ces malheurs du genre 
homaiOi dit-il, me paraissent sans ressources, aussi longtem}» 
que Dieu sera prêché par des prêtres, et qu'il ne prendra pas 
leparti de seprêcher lui-même. » Mais voilà dix-huit siècles 
qu'il a pris ce part], parti pris avant tons lea siècles I De- 
puis dix-huit siècles, la lumière luit dans les ténèbres, et les 
ténèbres ne la comprennent point. Dieu ne cesse de se prêcher^ ' 
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mais en repoussant ceux par lesquels il se prêohe, on ne cessa 
de repousser Celui qui les envoie. 

Les libres-penseurs, qui continuent parmi nous la tradition 
des philoBopheâ du dix-huitième siècle, ne sauraient aller plus 
loin ni conclure autrement que leurs mattres. Ils partent du 
même principe^^ celui de la Nécessité, dont le terme inévitable 
est l'Athéisme. 

De cette vaste moisson de désastres que dos pères ont récol- 
tée, les doctrines actuelles : le positivisme, le naturalisme, 
le rationalisme, critique aux ânes nuances, le panthéisme 
saint-simonien, la morale indépendante, etc., ne sont, philoso- 
phiquement.qn'un maigre regrain. Hais il ne s'ag-it aujourd'hui 
aide l'origrinalité spéculative, ni de la force logique des doc- 
trines j tout n'est plus qu'une question de propagande. 

Frédéric disait que s'il avait une province & oh&tier, il la 
donnerait à gouverner à des philosophes. On a fait l'essai du 
gouvernement philosophique ; et il s'est trouvé réunir tous les 
caractères des plus terribles châtiments. Four peu que les 
dangereuses maximes que nous voyons se promener librement 
par le monde arrivent encore une fois à l'empire, il est h crain- 
dre qu'on n'apprenne enfin comment les sociétés meurent ou 
achèvent de mourir. 

A l'époque où Bousseau écrivait & Voltaire sur la Provi- 
dence, il semblait ne pas moins obéir & l'inspiration de Dide- 
rot et des frères qu'à la sienne propre. Il rompit plus tard avec 
eux, mais non avec le principe de leurs communes erreurs. 
Cette rupture le rendit plus malheureux, sans le rendre meil- 
leur pour la vérité. Je ne reviendrai point sur sa lettre, j'en ai 
donné une idée suffisante : la philosophie en est pauvre, et la 
pensée y est fort commune, sous une forme hautaine et em- 
pesée. 
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Lettre i D'ilembert sur Im speotuleB. 



Ed n&S.BoBoaean est derenit l'eiuiemi de Didero^de Oriffln 
et delà coterie des sttiéea, ses confideata et aes ftunlUen 
d'hier. Il s'est épris de W"> d'Hoodetot, s'est brouUté «Me 
U^" d'Epioayjll&qQitté l'Krmitag-«. Se -vfta iotrlgiM, le 
viU comménges, de vile» unoars totite» entées snrTadidtère, 
oompoBCot cette mlBérable pito) de Is vie' dv monde an Stx- 
huUième siècle. Boussean y joue le penoDiutge DUlhenreex, 
IBBÎB qui repousse toate sympatlile psrli hante et le rldloéle 
d<nit 11 se oooTre. Aussi dépraré que pis un des aoteura de ee 
cynique imbroglio, et ne le oédantesi rien vas fins huW^ 
11 Btiura tirer parti de ses infortunes; il rsconten- ses^ toriB 
comme les erreurs d'une sensibilité trop vtn^ tl aiD0U3r»dti 
a«n de passion ses o1»cui« invttnotB de ââ»ucb8. 

Il songe aree une secrète Joie que pour toi llievre e9t 
venue de eeooiter à jamais la pesante ani'itlé des pBiloso- 
pfaes et de ponisuÎTTe dans une solitsirs indépendanee cette 
sorte de mission qu'il s'est donnée de contredire putont 
à la Térité, sons prétexte de la vengrer et de la rétabBr 
patent. 

L'article de l'Encyelopédte sur Genève et sur la question de 
l'établissement de la comédie dans cette ville, livre à son im- 
patience l'occasion de publier sa rupture avec les encyolopé' 
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«listes, en rératant D'Alémbetf, rsaMit dé" èel àtOA». La 
ytenie s'offre â'alle-mëctff it bA mik, H i/i, tâot d'itti «î!aMl 
exhaler les monvementa JâloM de toti dépi^ tft ia«d«r tifi 
pisfnt favorable & soa paradoxe sût le da!tf|fe^ deâ kWetf et déS 
«rtB (IJ. 

(1) Oa lit dui les C^MfÙHW de RoniMan : 

f Dana la dernliro visita que Diderot m'aToit Eùto à l'Eniiitage, il m'a> 
TOit parlé do l'article de Otnéoe qne D'Alembsrt avut mis dans I'BqcjoIo- 
j)jdie ; m'avoit apprîi qne cet article, cottcort^ avec dei OeoèToia da 
fiiittt étage, avoit ponr but rétabliuement de la comédie à Qsnève ; qu'en 
MttKéqnence, dos meiures étoient prises , et qntf cet établissement ns tar- 
-derait pas d'avoii' lieu... Je né lai dis rien ; maïs' iddigné de tont ce lâa- 
nége de sédnction dans ma patrie, j'aOêiidiâs arVati' itnptttience le Toln A« de" 
fâacfelcipédia où étoit otfC aiVclé, podt vdlr s'if n'f Hiiroit ps;S mojen d'j 
kiato quelque réfionse qui pûlf paMF Ce lAaSicnrMlx ëaà'^:.. Ce fat dans ce 
lien [im danjon an bout d'ode allée en tetraase donnant sur la vallée et 
l'^taag de HonbnoFen^) pour Ion glncé, <}lie, w^t abri contre le vant 4t 
la naige, et sans antre feu que calitl deiooir (hbot, Jreoitiposai dan* l'eapaca 
de trois semaines ma Lettre à I/MMnrt «W U* tpeetaelet. /mjn'tihrt 
fMdignatioiide lavtrt» m'aooit toi» U» i'AfM»; la Undran tt l€ 
dOMtfMr d'âme m'en tinrent lien cette fois. Les injustices dont je n'ayois 

' éU'que spectateur m'avoient irrité;>cellas dont j'étois davann l'objet m'ab- 
triâtdrant, et Cette trUteeee taiu jUl *'étoit g*e celle £iM cour trop otmMf, 
Uvf tendre, qui, trompé par ceux qu'il avait crus de sa trempe, étoit fonrf 
de se retirer au dedans da liû... Sans M'en apercevoir, j'j décrivis m» 
Htl^tioii aetaalla ; /'y f^nit (Mum, 3f"» d'Spinay, Jf"" d'B(mdeiof, 
St^kt-Zamiert, tifoi-mfme. En l'écrivant, que je versai àtdélieievset lar- 
Ma! Hélas! On y sent trop qua Tamonr, cet a»o»r fatal dent je m'ejbrçoit 
de guérir ti'itait pas encore sorti de mon cœur. A tont cela semèloitMt 
certain altendristement tw Moi~mime quimesentois mouratat... Loin de 

■ erdadralamort. Je la Toyois approcher avec joie; mais ynPOit regret' dt 
fUttfr mei temblailet tane qn'ilt sentiaent tout ce gnijevaloi», sans qu'Us 
nasBBnt coMbien j'avois mérité d'être ^më à'eui, alla m'&voient connu 
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Ne lui importe-t-il pas encore de maintenir sa patrie genè- 
Toise & cette hantear idéale d'où il la paisse toujonn 
montrer comme la Salente réalisée de ses utopies polititioes, 
et le seul asile en Europe où se soient réfueriées Is liberté, 
l'égalité et' la vertuP Par malheur, aux portes de la ville 
de Calvin , est établi l'homme fatal qui doit pervertir l'aus- 
tère patrie de Bousseau. Voltaire est & Femey. Il fait jouer 
chez lui et joue lui-même la comédie. Les Genevois y vien- 
nent, et le goût des spectacles se répand à Genève. 

L'enceinte d'un salon ne peut longtemps' suffire à l'ambi- 
tion du poète. Il veut parler à un vrai public; il a besoin d'an 
théâtre à Genève, et D'Alembert, dans l'Eacycl<^édie, s'est 
fait l'interprète du désir de Voltaire. 

Qu'on ne s'imagine pas qu'en poursuivant ce dessein, le 
poëte-philoBOphe cède uniquement & la soif des applaadis' 
Bemente, ou que le philosophe-géomètre s'intéresse beauconp^ 
à l'amusement des Qenèvois ; tous deux se proposent une Su 
moins frivole et moins innocente. La scène est un puissant 
instrument de prosélytisme. La liberté qu'elle a sert à ré- 
clamer toutes celles que l'on convoite. Sous le masqne de 
l'histrion, on peut lancer sans crainte ces traits satiriques que 
l'auditoire adresse lui-même k leur véritable but. Le turban 



davantage. Voilà lea coomb du ton tiaçulier qo! rigne dans c«t ouvrage et 
qui trEUQcbe prodigieniemaDt avec celai du précédent (La ZHteouri fw T^ 
négulité)... i Uo pen plue bae . < Ma Lettrt à D'Alembert eut nn grand 
■Dccèa... Elle rsKpiroU «« lioiKew fil««qa'on sentit n'âtre point jouée. > 
— ConfetUont, part. II, Lir. X. 

11 est inatile de dire que l'on ne lant en aucune feton, à lalacture de 
cette lettre, eetit do%enr S'àvu, cet tenâira im)ivm*, ce conw trop aûMHt, 
ett larmtt iélieitutit, ni cette originalité ùngnlièra dont l'antear m t ante. 
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t)ttoman et le globule da mandarin enseignent l'humanité, la 
tolérance,la plaralité des calte8,et l'opinion aime & ee prendre 
à ce perpétuel traTcstiasement de l'histoire et des doctrines. 

Une croix plantée, nne eg-lise qui s'élève, marquent la prise 
de possession d'une tçrre conquise à la Vérité; c'est le vœu 
le plus ardent du missionnaire de h&tîr, sur le sol qu'il dispute 
à l'ennemi, la maison da sacrifice et de la prière. 

L'inauguration d'un théâtre signale une nouvelle annexion 
au domaine de l'erreur. Partout où le patriarche des sophistes 
dresse sa tente, il lui tarde de dresser les tréteaux. C'est sa 
chaire à lui ; la chaire de la prédication impie. Calvin pos- 
sède encore Genève, et Calvin l'ennuie. Il lui faut une salle 
de spectacle pour s'en défaire, et transformer des hérétiques 
trop chrétiens en philosophes sans préjugfés. Le fidèle I/A- 
lembert se tient à la porte ; il frappe le coup de cymbale 
qui fait entrer les curieux et les dupes. 

» Ou ne souffire point , dit-il , de comédie k Genève. Ce 
n'est pas qu'on y désapprouve les spectaclesen eux-mftmesj 
mais on craint, dit-on, le gvût de parure, de dissipation et de 
libertinage que les troupes de oomédiecs répandent parmi la 
jeunesse. Cependant ne seroit-il pas possible de remédier & cet 
inconvénient par des lois sévères et bien exécutées sur la con- 
duite des comédiens ? Par ce moyeu Genève auroit des specta-' 
olea et des mœurp, et jouiroit de l'avantage des uns et des au- 
tres; les représentations théâtrales formeroient le goût des 
citoyens, et leur donneroient une finesse de tact, une délioa> 
tesœ de sentiment qu'il est très-difflcile d'acquérir sans œ 
secours ; la littérature en profiteroit sans que le libertinage fit 
des progrès, et Genève réuniroit la sagesse de Lacédémone & 
la politesse d'Athènes. » 

U appartient, d'ailleurs, & une république » si sage et at 
éclairée » de lever le pr^ugé barbare contre la profession de 
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icomédieti, et l'espèce d'aTilissemeat où hods avont nijB oie^ 
bommes ai néoeasairea aa progrès et au Boatien des 9fH*, 
Belevéa du méprie, les plus estimables et les plus habiles m* 
tistee dramatiques accourraient h Genève, et » le séjour de 
oette Tille, que bien des Fransois regrardent comme triste pv 
la privation dea spectacles, deviendroit alors le séjour ^ 
plaisirs honnêtes, comme il est celui de la philosophie et 4e 1» 
liberté. « 

Il Xndi^né « (s'il ^jitt feu croire) « de tout ce manégn d^ 
jléduction dans sa patrie, » Boosaeaa éorivlt eu trois semaines 
oette Lettre sttr les spectacles, qui fit de Voltaire son pt^w 
QVKrt«l ennemi. 

V (^ de question», dittij & D'Alembert, je trouva à discatn' 
49VB eeUea qu^ tous oemblez résowire ( 

« Si les speotaçlef sont lions ou iu»qTa|s «n eux-qi^imw f 
S'ils peuvent s'allier avao le^ mcnurs F 

» .Si la profession de comédien peujt être honnête P Si les oo- 
^aédieniies pej^vent Hr» «usai sagi^ que d'autre» femmes P 

H Si de bcHines lois ao^^ent pour réprimer les abua P 

•I Tout est problème encore, a^tert-il, sur les vrais effet* 
in thé&tre, peree que l«s disputes qu'il oocaeionne ne parjba- 
SPfijit que les gem ^'église et les ffeas du monde, chaoqn m 
l'fiuviêage encore que p«r ses préjagl^a. • Je veQZ relever, e^ 
puaant, cette oatrwuidance, qpi loi eat habituelle, de n'sQ^ 
^nder anenq^ ftgtime ^ ce qui le préoèdet U osait bien dire 
d^3 ea Lettre ^ FçlUtire ; « ï^i question. de la Frovidencfi ^ 
GsU^ 4f l'pri^ne du mftî n'ûot paa été mieux traitées l'une qaft 
l'iiutie. " £b quoi ! le christianistop a, sur cette double qnes» 
fjio^, aoUicIlé lef plus pai^sapbi pfort^ de l'esprit humain, efc 
cet homme déclare que tout cela n'est rien t II faut bien qu'il 
fKiljunnie œ qqi, miepz oopnu. convaincrai^ sa pensée d'être 
§i p^te I An «iijet dv tbMtre, il prétçnd qœ tout est problème 
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enoore. I« débat a'a été jtuqu'à présent que latte de préjuge 
entre gêna da moade et geat à^Egliae. £t pourtant, dans le 
monde et dans nSg-Use, il 7 avait bien qaelqae lumière. 

Foorquoi Booaseaa pags«>t-il sous silence un moraliste aitasi 
émloent qae Nicole P un éorîvaia 6 l'esprit et au a^le de racCf 
tel que le prinoe de Oontl F Et ee théologien qui ne manque 
pas ds trente, et que l'on nomme Bossuet P H ee tait, car but le 
bien da prochain, ecclésiastique ou séoulier, il s'attribue en 
secret auelar^re part; et son dédain affecté n'est que la dla- 
^mnlation de ses hardis emprunts. Ajoute-t-il du moins aax 
travaux de ses devanoiers quelques oonsldérations solides et 
neuves P Oe n'est pas sa coutume. 

Z« viai dit avant lui, il le reproduit, surchargé d'hyperbo- 
les et de traits déolamatoires. Les circonstances qui, cette fois, 
le T^pioahent du parti de la vérité, n'ont pu obtenir de lui 
qu'il ne la force par la passion ou ne la défigxire par l'erreur. 

Toutefois cette lettre à I>*Alembert offre un intérêt de ourio- 
sité et oomme cuite d'opposition aux puissances philosophiques, 
et comme exercice littéraire sur la question de la comédie. 

n BufUt qu'un encyclopédiste entreprenne de présenter la 
oomédie comme une école de mœurs, pour s'assurer que le 
sentiment contraire est le vrai. 

J> plaidoyer de D'Alembert est ridicule ; on croirait que, 
totrt le premier, il rit aous cape de la valeur de ses arguments. 
L'avocat n'est pas sérieux et la cause est mauvaise. 

Dans l'antiquité, les jeux scéuiques ^isaieut partie de la 
relîgrioD. Mais quelle reli^on ! 

Qu'on se rappelle les cérémonies de l'ablution solennelle 
de Berecynthia (1), et les fêtes de la déesse Flora, » d'autant 



(1) De eivit. Dei. lib. Il, 4. 
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plas reliffieiuea que la célébratioD en eat plue cynique (1), » 
et l'on trouTera avec saint Aug-ustin » les mystères de la reli- 
gion encore plus honteux qi^e les débauches du théâtre (S). » 
Leur orig-ine est commune ; c'est l'idolÂtrle ou l'apothéose du 
mal. Le temple et la scène rivalieent donc d'in&mie ; ils sou- 
lèvent l'horreur et le dégoût dans la oooBoienoe des sages. 
Platon n'ose flétrir le culte public sous sa forme religieuse, 
mais il l'atteint sous sa forme scénîque et le proscrit. 

Il ne reçoit dans sa République ni la tragédie ni la comédie. 
Aristote lui-même n'admet point la jeunesse aux représenta- 
tions dramatiques (3). Les comédiens, k Borne, sont déclarés in- 
fâmes, inadmissibles aux emplois, et la note du censeur les ex- 
clut de la tribu (4). !« christianisme, vainqueur des idoles, dut 
renverser le théâtre, qui était aussi leur autel : Sacrarium 
Veneris, ara turpUudinis, consistorium iAipudicitiâi, dit 
Tertullien. Les Pères sont unanimes dans leur réprobation, 
que sanctionnent les nombreuses décisions des conciles. 

Le théâtre essaye toutefois de se faire chrétien ; il va même 
jusqu'à s'associer à l'aotioa de l'Eglise en représentant les 
mystères. Les confrères de la Passion, â l'hôtel de Bourgogne, 
commencent par des drames pieux, Uaîs bientôt le peuple 
s'en lasse, et l'on ajoute aux pièces édiflantes des farces cyni- 
ques, que le Parlement défend en 1541. 

Le théâtre ne saurait se convertir; à peine a-t-il fait quelque 
louable efl^ort, qu'il retourne k son vomissement. 

(!) € Qui Indi tanto devotioB, qn&Dto turpiuscelebrariaolent. >7ïûi., âT. 

(2) f Illa mjstica qnam ieU theatrica esaa turpiora. > Ibid., 8. 

(3) Platon et Aristota cites par Bostnet, lUfejtumt t%r la Ctméiie. Paris, 
1694, p. 58, 65. 

(4) Oenns id homiiinm non modo honora civiom roliqDonim carere, sad 
etiaiD tribu moverî notationa ceoaoïia <rolaanuit. » — Cic. ap. Aug. dé Ci- 
Dit. Dei, lib. Il, 13. 
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Cependant TopinioD de l'indulgrence et de l'amendement 
ptffisible de la oomédie ne laisse pas d'être soutenue par des 
auteurs dignes d'estime, théolo^riens même et Selig-ieux. Ils 
maintiennent la distiotion entre le bon et le manvais usag-e du 
thé&tre, et ne désespèrent point d'une réfonne. Un plan proposé 
à cette fin, sur l'ordre de Biohelieu, par l'abbé d'Aubignac (1), 
offre de singnlières dispositions. On y exprime le Tœu qae " Sa 
Majesté établisse une personne de probité et de capacité, com- 
me intendant ou grand-maltre des tiiéâtres et jeux publics en 
France, qui aura soin que le thé&tre se maintienne en l'bon- 
nftteté, qui veillera sur les actions des comédiens, et qui en 
rendra compte au roi pour y donner l'ordre nécessaire. « 

L'article qui précède celui-ci enjoint aux comédiennes veu- 
ves de ' se- remarier six mois après l'accomplissement de leur 
année de deuil, « et leur interdit de " jouer pendant cette an- 
Qée. Il Étrange obligation des secondes noces imposée par nn 
bomme d'Ëglise ! Un sentiment de décence et les égards dus 
à la douleur présumée des veuves, ont dicté l'article qui les 
éloigne de la scène pendant un an ; et voilà que, par décence 
assurément, mais sans égard pour une douleur plus profonde, 
le législateur ecclésiastique les oblige de se remarier six mois 
après le deuil d'usage expiré, quel que puisse être le deuil de 
leur Cïear î N'est-ce pas insensé ? Et quel bizarre projet, qui 
va établir quelque abbé grand-maltre des jeux publics, et ren- 
dant compte au roi des déportements d'une comédienne ! 

Le même écrivain qui, sons les auspices du célèbre cardinal, 
tentait ces voies d'accommodement entre les mœurs et la 
scène, publia plus tard une dissertation toujours fovorable à la 



(!) Voir ce plaa & U atdtâ de la Pratique du théâtre, pu- l'abM 
d'Anbigiuc. 



îdbyGoOgle 



1 1 JUS'JA&lVm KQ0BSB&1I 

ooioédle {IJ, iQ&ifl eçtemiiDaDt par de* sTeux: qui ]a coad«Bi- 

- U eïA oertaû), idit*U, ^e 4fffais qualquee usées, noln 
tbé&tce ee lusse retomlier âsos w vielUe oomyitloQ, et que lei 
ùxoM îtQpudeotea et les comédies libn^loes^ où. l'on mêle tùan 
des choses contraires aux seDUmaats de la jiété et «ux Ixmoct 
mssTire, laniveroat bientôt la Ju&tiw de dos rois. « 

On connaltlos deux lettres deSacineàMM. dePort-Bo^ ; 
" SUes ne sont g-uère, dit un éorlvain fort distisffué de nos 
jours (2}, pour justifier les speotacles. » Ce que Sacine s'a 
pu jostiâer par son apologie, il le condamne plus tard élo- 
quemmentpar lesUeuce qu'illmpoaeàsamDse. 

Suivant M. Saint-Maro Girardin« la question est mieux traitée 
dans une lettre que BoUeau écrivait en 1707 .Après une convei- 
sation entre M. de Montchesnaje, le P. Uassillon et loi, sur les 
bons et les mauvais effets do thé&tre, Boileau, défenseur de la 
comédie contre ses deux Interlocnteu», expose ainsi son sen- 
timent : 

« Tpus avaucez, leur dit-il, une maxime qui n'est pas, ceow 
semble, soutenable; n'est à sçaToir qu'une chose qui peut 
produire quelquefois de mauvais effets dans des esprits 7i- 
cieuo!, quoique non vicieuse en eUe-même, dût Être absolu- 
ment défendue, quoiqu'elle paisse d'aiUeurg servir au délasse- 
ment et & l'insiruction des boramas. Si cela est, il ne sera 
pins permis de peindre dans les eg Usos des Vierspe Usrie, ni 
des Suzanne, ni des Magdeleine agréables da visage, puisqu'il 
peut fort bien arriver qqe leur aspect excite la oonoupiscence 
^\m esprit corrompu. La vertu coniiertit tov^enbien ^ le 
vice tout en mal. 

(1) Diuertatio» s»r la eondaMnatioiv du tluitru. Pmrû, 166S et IQM. 
p. 244. 

(2) M. Saint-Marc Oirardin, mtiAViettla ieritt de J.-J. n»uuam. 
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» Si ïotr^ ipfaim^ est reçue, il ae faudra plos non-seule- 
jWit TX>ir ni eoBlé4Je pi U^géàim, maie il n'en faudra plus lire 
«HcoiM i il ng faudra piut Hre m Virgile, ni Théocrite, ni 
8ophç(M, ni ff<fméfV.-€roya-moi, attaques nos tragédies et 
BOB comédieB, poîsqa'elles Aooit ordinairement fort Tldenseé, 
V^ià» n'aitagusg point la tragédie et la comédie en général, 
p|Uiq«'el)68 mot d'eUes^inëmes lodifEéreates. 

« Qui, je aootjens, quoi qu'en dise le F. Uaseillon, que le 
poëme dmmatîqiiie est une poésie iBdlffêrente de soi-même, et 
f uj a'est n^TiTaiSB qae par le pauvaîs UBag« qu'au en fait. •> 

¥ ¥«11^, dit H. &ist-Marc-Girardin, la question bleu posée, 
(t ToilÀ les argruments qu'on peot em{doyer pour la défense dn 
tiï/é&tre. I« oojnédie n'est pt^at une éeole, le drame n'est point 
pne leçon, comme le soutiennent de maladroits apologistes. 
La poésie dramatique, comme tous les autres grenres de litté- 
rature et, comme l'esprit bumaia lui-même, peut servir au 
bien comme au mal. l'ont dépend de l'ussg-e qu'on en fait, n 

lei, j'ai le regret d'fttre complètement eu désaccord avec 
U. Saiot-Haro Glrardin. La pensée deBoileau est superficielle, 
la plupart de ses raisonnements me semblent futiles, et quel* 
quesruas très-fauK. La comédie ne saurait se comparer à nne 
lAese qvi peut produire qnelqnefisia de mauvais effets dans 
des esprits vicieux, qnoiqne non vicieuse d'elle-même; car, ce' 
s'est pas quelquefois, i^est ûrdinairement que l'action de la 
eomédieest mauvaise <1), et non sur les seuls esprits vicieux, 
mata sur tons les esprits et toutes les âmes: 

De rares exceptions, et si rares qu'elles se laissent compter, 
ne peuvent l'absoudre, sinon d'être vicieuse de soi, du moins 

(I) Ceit ce quo Boilean reconnàtt Ini-mSme lorsqu'il dit, un peu ploi 
bas : I Attaquez noB tragédie! et noi comjdiea, pidaqa'ellaa lont ordinai- 
rêmtnt fort eieie»se$. i 
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de aoQ oommerce habitael avec le vice. Car, Jasqae dans ces 
ezceptioii9,elle est tronvée par des yeux pénétrants défectueiue 
et répréhensible. Or c'est préelsémeot l'habltaelle mslip nité 
de ses œuvrea qui sans cesse ramène cette question : Si les 
fruits du thé&tre sont toujours mauvais, le théâtre peut-il être 
bon P peut-il seulement être indiffërentP Qu'on n'objecte pas le 
Boaudale que pourra prendre dans le temple même un ceil trop 
sensible à la mondaine beauté d'uae Sainte Viergre ou d'une 
Madeleine. Est-il besoin de dire que cette peinture profane de 
Celle qui est bénie ou de celle qui est pardonoée entre toutes les 
femmes, calomnie la droite intention de l'Efflise et n'accuse 
qu'un honteux oubli de l'art chrétien, dont l'objet n'est point 
de représenter seulement des saintes ou des Tierg:es agréables 
de visage, mais de saisir les yeux d'un idéal de beauté qui 
élève l'âme jusqu'à l'invisible P 

Quand l'art, dauB l'Ë^lise , parle aux sens un lan^agre de 
molle complaisance, il trahit l'Eg'lise et se trahit lui-même: 
Mais quand la comédie amuse en échauffant les passione et 
en Inquiétant la morale, pent-on dire qu'elle manque à sa 
mission et va contre son but p La comédie " cherche d'abord ■ 
le plaisir, et ce qu'elle rencontre, » par surcroît, « d'inatmctif 
ou de moral, elle le rapporte au divertissement. 8a loi n'^ 
pas de plaire afin d'instruire, et son intérêt ne lui conseille 
d'instruire que dans la mesure où l'instruction peut aider au 
plaisir, Cest là une fin vicieuse et qui justifie la rig-ueur des 
censures. Boileau prétend que la vertu convertit tout en bien 
et le vice tout en mal. Mais cette vertu, ou plutôt une tells 
vertu, qui atteint presqu'à la puissance divine, un tel vice, 
qui touche pour ainsi dire & la puissance des ténèbres, ne pra- 
tiquent guère le théâtre. Le vice capable de convertir tout en 
mal, paye ordinairement sur les galères dû roi les drames 
réels qu'il a joués. La parfaite verta qui convertit tout en bien, 
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prie et se mortifie an fond des cloîtres. Le théâtre n'est donc 
liréqaenté que de grens du monde, ég-alement éloignés de cette 
extrême verta et de ce TÎoe extrême, &mes faibles, mêlées 
de bien et de mal, et de toutes parts ouvertes aux dangerea- 
ses influences. 

La probibition de la comédie entraînerait avec soi, suivant 
BoîleaD, la défense de lire aucune comédie ou tragédie, et 
aussi celle de lire Virgile, Tbéoorite, Térence, Sophocle, Ho- 
mère, etc. Baiflonnement outré, et qui ne discerne point la 
représentation publique et la lecture privée d'un poème dra- 
matique. Il n'y a aucune proportion entre les effets populaires 
du théâtre et ceux d'une étude solitairedes anciens qui puisse 
logiquement envelopper ces derniers dans la proscription de 
la comédie. La méditation des classiques païens est une vo- 
lupté d'érudit, et la paseion de ceux qui n'eut ont guère d'au- 
tres : ces rares voluptueux peuvent & coup sûr lire sérieuse- 
ment et utilement les mêmes choses qui, mises eu scène, 
n'offriraient & la foule que de» invitations au désordre. 

Boileau livre à. la censure » les tragédies et les comédies, 
comme étant ordinairement fort vicieuses, « et défend « la 
tragédie et la comédieen général, comme étant indifférentes. » 
Hais on peut d'abord lui répondre par ces paroles du priace 
de Conti : » Dans cette idée générale, le poëme dramatique 
n'est nj bou, ny mauvais; il est susceptible de toute sorte 
de sujets et de toute sorte de circonstances, et tant qu'il de- 
meure dans cette indétermination qui n'a d'estre que dans 
l'esprit des hommes et dans les livres de poétique, il n'est 
digne ny d'approbation, ny de blâme. Ce n'est pas aussi par 
cet endroit, ajoute le prince, que je prétends examiner la 
comédie. Le discours que j'ai entrepris appartient à la mo- 
rale et non pas & la métaphysique ; je veux parler de la 
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««EDèdte eommtf on Im Joue, et pim du tout etmiae on dd 
fat- joa« pu (1). « 

N'eit-il paa, ea «Sat, «tag^er qVime dlidn qui as f4sll« 
tfse des abus, 8*6X61186 sur nadilKrenoo aiét«pb^qae de bm 
«tra (2) F Car, aooordé cette îndiflërenoe, et ^e 1« lOai a^ 
■oit que psr le mauvais iiaag%,- powqnol l'oBage en esfrdl pAs- 
qne toujours mauvais, pcfar iwpas dita toajoassi Foorqttd 
cette indifEëreaoe ne ae déte?iaiiut-t*0lla jamais h établie da 
moins one sorte de balance entra Viseaiga toliifablie eC l'abus î 
Cestqa'ea déSoitiTe, toateabstnKAiowon: toutaillOsioBniM 
h part, l'abas est loi la condition presque tféoMsaire da 
succès; c'est que cette cooditloD honteuse tient à la na-* 
ture même de la comédie, dont le' but est de plaire, et qui 
ordonne tout par rapport au plaisir, jusqu'à cet atome it 
bien et de vrai que le hasard peut dégrag^er de oertalnea sii- 
tuatïons dramatiques. 

Que son but change, qu'elle rapporte lé plaisir an Bien et aa 
Vrai, le succès la Buivra-t-ll dans ses essais dâ réforme? J^ose 
en douter. Lemoude ne veut et n'attend d'eÛe que ee qn'flUe 
donne. Ce n'est ni l'instruction ni la morale qu'il vient lui de- 
mander, mais l'émotion passionnée on là malii^s contagrifm 
du rire. Elle répond à un besoin delà natnre déchue ; elle sert 
ses intérêts à proportion qu''eUe le satisfinit et, psr la joaissanoe 
même, l'irrite. La fin du plaisir est le' désordre ; aossi le dé- 
sordre est- il le pain quotidien de la scène. On ne saurait doaa 

(!) TraiU de U emédie et des tpeetactei kîo» la traêilion dfi eé- 
glite tirée iet Conciles et des tainlt Pires. Pari», 1868, in S», p. 10, U. 

(2) RouBsean dit aUHi: 

I Demander ai les spectacles sont boBs on matiTab eu eui-nfdmoBv 
c'est ^re une qnesdon trop vagne : c'est ezaininer an rapport, «vant qiM 
d'avoir fiié les termes, i 
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l'admettre en principe, an mime titre que tons les antres 
genres de littérature, boub prétexte gne tonâ également pea- 
Teot se tocmer an mal. Car il &nt faire la différence des choses 
qnl manquent à lenr loi quand elles abusent, et de œlles qui 
abusent en vertu de lenr loi et pour lesquelles le succès est le 
prix ordinaire de l'alins. 
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La oomédie, devant le Chrietianisme. 



Il faut, toutefoiB, savoir tenir compte des nobles efibrts ten- 
tés pour l'amendement de la comédie. Les uns cherchent à la 
relever par l'antique précepte de la purification ^es passions ; 
les autres ne désespèrent pas de la gagner & la loi chrétienne. 

Suivant Corneille, appuyé sur Ârlstote, le point easentlel 
dans toutes les créations dramatiques est la grandeur et l'élé- 
vation des caractères. Âristote prétend que la poésie, dont l'ob- 
jet est la peinture des passions, doit les représenter plus belles 
et meilleures qu'elles ne sont, et le commentateur italien 
d'Aristote, SoborteUe, cité par M. Saint- Marc-Girardin, rédoit 
toute cette poétique à l'axiome suivant : » Tout ce qui est 
grand atteint au bon, et tout ce qui est bon atteint au grand... 
la grandeur, ajoute le critique moderne, c'est d'être grand 
avec toutes les émotions humaines, c'est d'être plus que 
l'homme sans être autrement que l'homme... Toute la ques- 
tion est là. La littérature n'est pas chargée d'instruire ou 
d'édifier les esprits; elle est chargée seulement de les émou- 
voir par la peinture de l'humanité ; mais oette peinture doit 
viser au beau, afin d'élever les esprits ; fuir le laid, afin de 
ne pas abaisser et de ne pas corrompre l'âme par de groaaières 
impreasions. • 
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Quoique cette poétiqne se montre & l'œnTre dkna certaines 
^^»B de Corneille, il eit néanmoinB difficile qu'elle se défeade 
d'éb% autre obose qu'une honuète utopie. 

Gftr, outre que l'exemple de Coroeille eet à. peu près noiqno, 
il&utbien reconnaître aueei que cette élévatiou tuèmequila 
distingrue, ne le met poiot à l'abri des justes rigueurs de la 
censure chrétienne (1), et que d'ailleurs, le Cid et Polj/euctê 
mis à part, qui doivent plus au pathétique qu'au sublime, le* 
Toififl élevées où il veut faire entrer le théâtre, ne touchent 
guère aux véritables sources de l'intérêt dramatiqae. Ce n'est 
pas un aûr moyeu d'émouvoir, que d'exagérer les passiona 
humaines, et le spectateur ne s'intéresse pas volontiers aux 
personnages qui excèdent les proportions de l'humanité. Ce 
qui est grand, en tant que grand, est beaucoup moins voisin 
du drame que de l'héroïsme à la Scudéry et des rodomontades 

ïout ce qui est grand, dit-on, atteint an bon. Cette maxime 
exîge-t-elle qu'on fasse acception de grasdeur P La véritable 
sans doute, est dans la vertu ; mais le crime quelquefois n'a-t-il 
pas aussi la aienue ? Si les héros de théâtre sont vertueusement 
spanda et d'une grandeur qui passe l'homme, l'art donnera la 
msîa à la morale, mai^ il tournera le dos à la fortune : or, le 
théâtre Tît de auccës. Si les héros sont grands dans le crime 
(dérogeant h la loi du Bon, mais non pas absolument & celle 
4a Grand), voici le double écueil. L'art «st compromis, s'ils 
n'inspirent qu'horreur et dégoût ; la morale, blessée, si l'aïf 
réussit à leurccmcîlier l'iut^èt. * Viser au beau, taii le laid « 
est, en réalité, peu ^atique. Le laid, c'est le mal, et comment 
l'exclure du drame de la scène, lorsqu'il fait partie du drame 
de oe monde P 

(1) Voj. Nicole, le prince d«Coiit3,BoBsiiet. 
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Comment l'art poorra-t-H l'éviter ? Comment même serait-il 
tenu d'en Inspirer l'horreur, si le principe est admis quels 
littérature en général « n'est paa chargée â'inatmire ou d'édifier 
les esprits P h Ce principe lève tous les scrapales. Libre désor- 
maia à un pinceau moins honnSte de déertiiser, sous l'élé^rance 
ou lecomiijue, la face du vioe, odieuse et laide. Bien n'em- 
pêche de lui prêter de perfides attraits et de le rendre aimahlCj 
à force de le rendre spirituel et plaisant. Ainsi, la fameuse loi 
de la pur^ation des passions se trouve supprimée par ce droit 
d'indifférence morale que l'on reconnaît k la littérature ; ainsi 
l'on retombe des hauteurs cornéliennes dans la voie basse, 
qui est aussi la plus largue, la plus attrayante et la seule fré- 
quentée. 

L'idée de convertir la soëne s'inspire d'une grénéreûsc' con- 
fiance, mais elle est d'upe application fort contestable. Les 
raisons dont elle s'appuie ont plus d'apparence que de vérité. 
Elles supposent en effet que la loi chrétienne, qui n'exclut pas 
le commerce du monde et même l'assistance au théâtre, peut 
s'étendre à la comédie, à la tragédie, comme à tous les arts^ 
et en bien nser. M. Saint-Marc Qirardin a du penchant vers 
cette doctrine et l'expose ingénieusement : » Les docteurs les 
plus sévères, dit-il, pensent que la meilleure manière de re- 
venir & Dieu, c'est de fuir le monde, c'est d'éviter les occasions 
du plaisir ou du péché. 

« Des docteurs plus hardis ou plus indulgents croient qu'on 
peut être chrétien dans le monde... Ils croient que les arts 
peuvent être chrétiens, que le théâtre même peut l'être... Cette 
doctrine ne craint aucun de ces développements de la sociabi- 
lité humaine que Nicole et Bossuet conseillent d'éviter... Dans 
cette doctrine, l'homme peut aller partout, parce que la loi le 
suit partout... La règle chrétienne ainsi entendue a le privi* 
lége de s'étendre avec le cœur de l'homme... si bien que la 
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oÎTilisation a bean s'avancer, emportant aveo elle en avant 
le oœor et l'esprit de l'homme, la religion l'acoompagne 
toQJoaia... n 

, Tout ceci est spécieaz et paselble d'objectiooB graves. La loi 
chrétienne ne fidt pas nn précepte de la fuite du monde ; mais 
enfaut-il Inférer qu'elle ne dissuade pas de la pratique de la 
comédie a telle qu'on lajouep « lia tolérance où l'on voudrait 
amener la loi sur ce point, ne s'qoume-t-elle pas tout natu- 
rellement & l'heure où l'honnêteté de la comédie cessera d'être 
une présomption P Jnsque-là cette tolérance n'est ni plus ni 
moins problématique que la conversion de la scène. 

L'assimilation entre le monde et le théâtre par rapport au 
devoir du chrétien est fort peu légitime. • 

Ce n'est pas en vertu de leur penchant & l'indulgence que 
les docteurs les plus doux assurent qu'on peut être chrétien 
dans le monde, et les plus sévères ne dérogent nullement k 
lenis maximes en professant ce sentiment. Indulgents ou sé- 
vères, tous s'accordent en ce point, par cette raison pure et 
simple que le sentiment contraire serait une erreur. Or, de la 
liberté laissée h chacun de &ire son salut sans fuir au désert, 
et de ^ montrer chrétien dans la société civile, il ne faut 
pas conclure & la possibilité d'assister chrétiennement aux 
œuvres antichrétiennes du théâtret 

Le conseil seul pouvant détacher du monde, et ne s'adressant 
jamais qu'au petit nombre, c'est, pour la plupart des hommes, 
une nécessité de vivre dans le monde avec le pouvoir et le 
devoir d'y vivre selon la loi; mais il n'est pas nécessaire de han- 
ter la comédie qui se met et nous met hors la loi. Loin delà, 
" telle qu'on la joue, m il faut la fuir, comme on fuit toute 
tentation volontaire de désordre et de chute. 

Le principe sur lequel on nous représente l'homme pouvant 
aller partout, parce que la loi le suit partout, préjuge la ques- 
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tton et suppose le théâtre converti. Aatrement, de quelle 
naniftreat BOUS quelle forme la loi suivrait-elle llionnBC, h, 
par exemple, où elle lui défendrait d'aller. Quel laagfage 
pw4ait-elle ft ceux des premiers fidèles que la contame et la 
oarlosité eutraluaieut aux spectacles du planisme P Os as 
trouve sans doute généreux envers la règle chrétienne, de M 
attribuer assez d'élasticité pour se prêter aux hardis moun- 
nients de l'&me humaine ; assez d'agilité pour marcher, poni 
courir & la suite de la civjliBation. 

Kats quoi I c'est la LcA qui - s'étend aveo le oœur de l'hom- 
me? "Ce n'est donc plus ft elle qu'il appartient d'étendre ot 
cœur, et de l'étendre h mesure qu'elle le contient et l'assâre 1 
Cest la oivilisation qui > emporte en avant ce cœur et oet 
esprit P c Et la religion l'accompagne ! Etrange renversement 
ée l'ordrel Ia religion ne devance plus ; elle n'est plus 1» eo- 
lonne de feu ; nue antre, la Civilisation, lui a pris des maint 
le flambeau qui éclaire I 

Bile n'est donc plus reine, puisque oe sceptre Ini est échappé? 
Peut-elle encore être mère, elle qui consent qu'une autre eai- 
porte en avant le oœur et l'esprit de son enfentp Ces vives 
«xpressionsde l'émlnent critique, vont, far leur conséqMOM 
Miturelle, bien aa delà de sa pensée , et n'en sont qu'on timti- 
gnage, d'autant plus éloquent qu'il est involontaire, ds la 
plue qu'obtient aujourd^ui la religion dans les dioset lia- 
mailles, quand on lui vent bien hire enome one place ) 
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Eonssean oensenr de la oomédio. 



La comédie se refuse dooc & toute réforme sérieuse. M 
l'eDScignement moral par la peinture habituelle du ton et de 
l'honnête, ni la puri&oatioD des pansions par la représentation 
constante dn beaa et an grand, ne sauraient être sa poétique 
00 sa loi. L'expérience la moins démentie ratifie le jugement 
qn'elle enconrt en principe par le dessein même qu'elle se 
propose. Au lieu que la littérature en ^néral n'admet l'agré- 
ment ou le plaisir que comme un moyen d'atteindre le bien 
en réalisant le vrai, la littérature dramatique n^mploie le 
bien et le vrai que selon la rencontre , en tant qulls servent 
de moyen pour aller au plaisir : honteuse fin, et qui ne peut 
produira qu'un irrémédiable abaissement. 

La comédie a sa raeine dans un profond désordre moral, 
désordre qui l'engendre et qu'en retour elle nourrit, et si ells 
cesse de le nourrir, elle-même cesse d'exister; l'entretien de' 
ce déaordre est donc la suprême raison de son existence. Or, 
d'oti vient dans l'homme ce penchant déréglé pour le divertis- 
«emeot de la scène qui va jusqu'à lui en faire un besoin P les 
aajnts , les maîtres de la vie intérieure , les docteurs de rame 
le Mvent, et après eux lea gnnàa auteurs que j'ai cîtéa plu 
haut, le déclareot avec une incomparable aatoriié. 

Qae pourra noua dire Boosseau sur ce point? II professe 
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aujoardlini de gn.vBB maximes. Il a essayé de la acène , elle 
l'a froidement accueilli; la sentence qu'il prononce ne loi 
coûte pas an sacriâoe. Il n'a pas k lutter contre le souvenir de 
snocës mémorables qui donneraient à son opinion , an défant 
des principes, le mérite da désintéressement. On serait tenté 
d'appliquer & un tel Censeur ce trait de Juvénal : 
Quis tulerit Qracchos de seditione guerentes f 
Cependant, pour peu que Gracohus veuille tenir un langage 
voisin de la vérité, il faut l'entendre. Ecoutons le moraliste 



» Un spectacle, dit-il, est un amusement, et s'il est vrai 
qu'il faille des amusemens & l'homme, vous conviendrez an 
moins quils ne sont permis qu'autant qu'ils sont nécessaires; 
et que tout amusement Inutile est un mal pour un être, dont 
la vie est si courte et le temps si prëoieux (1), » 

Ces derniers mots ont assez grand air, quoique le souvenir 
de l'emploi que Bousseau a fait de sa vie en atténue la valeur 
et amène involontairement cette réflexion, & savoir qa'il est 
quelque chose de pis encore que de perdre le tempSj c'est de 
le corrompre. 

Bousseau ajoute : 

» Cest le mécontentement de soi-même, c'est le poids de 
l'oisiveté, c'est l'oubli des goûts simples et naturels^ qui ren- 
dent si nécessaire un amusement étranger. Je n'aime point 
qu'on ait besoin d'attacher incessamment son cœur sur la 
scène, comme s'il étoit mal à son aise au dedans de nous (2). ■ 

(1) Œimr., GflnâTO, 1782, in-8<>, t. XI, p. 207.— i Las ohrestieiu, dont 
bi via ut û conrta, dit la prinoa da Conti, an lieu d'employer las jotiri 
saint* à rscbetar lenra p jchsi p&r d«i fmita dignes de péoiteiiee, le> don- 
nant il dea divertisBaineni deffendu. i Onvr. cit., p. S9. 

(2) Page 208. 
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HaiB poorqaoi, en effet, le cœur est-il si sonveiit mal & son 
sise au dedans de nous 1 

Pourquoi l'homme est-il mécontent de soi-même P Pourquoi 
a-t-il oublié les groùts simples et naturels? C'est-à-dire pour- 
qooi la nature ne peut-elle se suffire? 

Bousseau ne le dit pas; il ne le sait pas et ne vent pas le 
savoir. }i se détourne de Bossuet, qui lui enseig'ne hautement 
quel est » cet eaprit qui mène aux spectacle^, où l'on ne cherche 
qu'à s'étourdir et à s'oublier soy-mesme pour calmer la per- 
sécution de cet inexorahle ennuy qui fait le fond de la vie 
humaine, depuis que l'homme a perdu le goust de Dieu (1). h 

Voilà l'éclair de vérité, l'éblouissant éclair qui va jusqu'au 
fond de l'abtme. Cet abîme dans l'âme humaine, c'est la place 
que Dieu a laissée vide, et que l'homme cherche vainement 
à remplir d'affaires, de passions, d'amusements faux ou cou- 
pables. L'étrangre prétention de la comédie est de s'emparer 
de ce cœuF vague et de lui créer un intérêt, sans cesse renou- 
velé, qui l'amuse en le retenant au dehors. Elle conspire à 
le distraire de cet ennui vengeur, mais salutaire, qui est 
comme la trace encore sensible de la fuite divine. 

Elle n'aspire pas à moins qu'à effacer ce profond vestige, 
qu'à détruire par uu perpétuel besoin d'émotions les der- 
niers restes d'une vie plus haute. Elle retire l'homme du sen- 
timent vrai de sa destinée, et delà lutte que la loi lui impose. 
Elle se met en guerre ouverte avec la religion, puisque son 
but est H d'esmouvoir les passions, « tandis que « tout le bat 
de la religion chrestlenne est de les calmer, de les abattre et 
de les deetruire autant qu'on le peut en cette vie (2). c 

Malgré son mépris pour les maximes des gens d'Eglise, 



(1) Maxîmtietr^exioiu MUT la Coaédig, -pi 51. 
(i) ht prince de Çonti, TnUiis la comédie, etc., 
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Booase&u en s'élevant contre les paesioDs n'est qne l'écho de 
leur voix, et les reproclies à cet égard qa'il fait au tbéfttre ne 
■ont guère que le commentaire afiE^ibli des grands auteurs 
çiu'il consulte et reprodait en silence. Ainsi, lorsqu'il réfute 
les pitoyables sophismes de D'Alembert, et de tons ceux qd 
font de la scène une morale en action, comme si « la peioture 
fidèle des passions et des peines qui les accompagnent suffisoit 
pour nous les faire éviter ; » — " 11 ne faut, dit-il, pour sen- 
tir la mauvaise foi de toutes ces réponses, que consulter 
l'état de 80O cœur à la âa d'une tragédie. 

« L'émotion, le trouble et l'attendrissement qu'on sent en 
fioï-mëme et qui se prolongent après la pièce, annoncent- ils nue 
disposition bien prochaine k surmonter et régler nos passions^ 
Les impressions vives et touchantes dont nous prenons l'haM* 
tade... sont-elles bien propres à modérer nos sentimens sa 
besoin P Ne sait-on pas que toutes les passions sont sœurs, 
qu'une seule suffit pour en exciter mille, et que les combattre 
l'une par l'autre n'est qu'un moyen de rendre le coeur plus 
«ensibie à toutes P Le seul instrument qui serve à les purger, 
c'est la raisim, et la raisân n'a nul effet au thé&tre (1). •> 

Le prince de Conti, d'un tour plus vif et plus fin, avait 
déjb dit : 

» La corruption de l'homme est telle depuis le péché, que 
les choses qui l'instraiseat ne trouvent rien en luj qui favorise 
leur entrée dans son cœur. Il les trouve seiches et insipides, 
au lieu qu'il court, pour ainsi dire, au-devant de celles qui 
flattent ses passions et qui favorisent ses désirs (2). » 

Et BoBsnet, avec grandeur : 

H Poorquoy est-on si touché (de l'expr^sioa des pwuionB}, 

(1) {B«r., t. XI, p. 217. 

(2) Onvr. cit., p. 83. 
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si M n'est, dit saint Angfastin, qu'on y voit, qu'on y sent 
I'ima£«, l'attrait, la pastare des passions (1)^ ^t œla, dit le 
mesmeBaint,.qn'eat-ce autre chose qu'une déplorable maladie 
de nosire cœHP P... Ne senteis-vous pas qu'il y a des choses 
\ià, sans avoir des effets marquez, mettent dans les' âmes de 
secrettee dispositions très-mauvaises, quoyqae leur malignité 
Mae déclare pas toujours d'abord P Tout oe qui nourrit les 
paisions est de oe gvnre... Qui açsuroit connoistre ee que c'est 
en l'homme qu'un certain fond de joye sensuelle, etje ne sçay 
qoells disposition inquiette et vague au plaisir des sens qui 
ne tend à rieo, et qui tend à tout, connoîstrolt la source se- 
Ofelte des plus grands péchez (2), » 

Je lis dans fiousseau : 

• Le mal qu'on reproche au théâtre n'est pas précisément 
d'inspirer des passions criminelleB, mais de disposer l'âme à 
des sentimens trop tendres qu'on satisfait ensuite aux dépens 
delà vertu. Les douces émotions qu'on y ressent n'ont pas par 
elles-mêmes un objet déterminé; mais elles en font naître le 
besoin; elles ne donnent pas précisément de l'amour, mais elles 
ptéparent à en sentir (3). « 



(I) ReuBËeau a tradiiît aioii cette pens^ : 

• La icine en gânéral est un tableau des passions humaines dont l'orîgi- 
Btl est dans tous les ccenra, i 
Mais le prince de Conti atait dit avant lui : 

t Nestra amour-propre est si délicat qae nous aimons & voir les portraits 
de nos passions aussi bien que de nos parsonnes. Il est mesme si incom- 
pHIiensible , qu'il foit par un étrange reoTersemest que ces portraits 
dsTiennent aouTent nos modèles. > (P. 23.) 
{2) Maxim, et Réfita., pp. 12 et 33. 
(3) Page 278. 
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Qn'est-ce cela, qae la paraphrase da mot célèbre deB^t> 
AugmBtin ; 

H Je n'aimats pas encore, mais j'aîmoia à aimer (1). w 

" 11 ohercboit quelqae piège, dit BosBuet, où il prist et où il 
ftutpris: et il trouYoit ennuyeuse et insapportable nue vie où 
il n'y eust point de oes lacets : viam sine musciptda (2). ■ 

Sousseau reproche au théâtre, qui n'est qu'un perpétuel en* 
tretien d'amour, d'aoorottre sans cesse l'empire des femmes 
dans la société : 

» L'amour dit-il, est le règne nécessaire des femmes. Un ef- 
fet naturel de ces sortes de pièo^ est donc d'étendre l'empire 
du sexe, de rendre des femmes et de jennes filles les précep- 
teurs du pnbllo, et de leur donner sur les spectateurs le même 
pouvoir qu'elles ont sur leurs amants (3). •> 

Bossuet, infiniment supérieur, disait : 

» Ce qu'on appelle les belles passions sont la honte de la na- 
ture raisonnable .- l'empire d'une fragile et fausse beauté et 
cette tyrannie qu'on étale soua lea plus belles couleurs, flatte 
la vanité d'un sexe, dégrade la dignité de l'autre, et aeserrit 
l'nu eU'autre au règne des sens (4). 

Bouaseaadit encore : 

■ Le théâtre, qui ne peut rien pour corriger les mceurs, peut 
beaucoup pour lea altérer. En favorisant tous nos penchans, il 
donne un nouvel ascendant & ceux qui noua dominent. Les 
continuelles émotions qu'on y ressent, nous énervent, nous 
rendent plus Incapables de résister à nos passions, et le stérile 
Intérêt qu'on prend à la vertu ne sert qu'à contenter notre 

(1) C<m/ai. de S. Aug., III, 1. 
(2] Maxin. et fi^., p. 33. 
(3J Page 270. 
(4) (km. cit, p. 27. 
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tmonr-propre, sans nous ooutraiodre h U pratiquer (1). « 

Bosanet disait de plus haat : 

■ Il faut tom'oara qne les règles de la Téritable vertu soient 
méprisées par quelque endroit pour donner au spectateur le 
plaisir qu'il oherohe-.. Ces doux et invincibles penchans de 
l'iadination ainsi qu'on les représente, c'est ce qu'on veut faire 
sentir et ce qu'on veut rendre aimable; c'est-ft-dire qu'on veut 
rendre aimable une servitude qui est l'eSei du péché, qui 
porte au péobéj et on flatte une passion qu'on ne peut mettre 
soDB le joug que par des combats qui font gémir les fidèles, 
mesme an milieu des remèdes [i). » 

BooBsean s'étend fort au long sur les désordres des comé- 
diennes, oublieux de la bonté de sa propre vie. 

Bosauet est justement sévère, maie que sa sévérité est com- 
patiasantel Comme on sent en lui s'émouvoir les entrailles de 
pasteur et de père, lorsqu'il s'éorie : n Quelle mère, je ne dis 
pas cbrétienne, mais tant soit peu bonneste, n'aimeroit pas 
mieux voir sa fille dans le tombeau que sur le théâtre P Quoyl 
l'a-t-elle élevée si tendrement et avec tant de précaution pour 
cet opprobre? L'a-t-elle tenue nuit et jour, pour ainsi parler 
sous ses aisles, avec tant de soin, pour la livrer au public et 
en faire nu écueîl de la jeunesse? Qui ne regarde pas ces 
malltenreuses chrétiennes, si elles sont encore dans une pro- 
fession si contraire aux vceux de leur baptesme ; qui, dîs-je. 



(1) P. 289. La prince de Contî dit eiMllemmaot : < Ca qni est de plus 
déplorable, c'ait qne les poËtes sont mMstrea dei pasaiona qu'ils traitant, 
Buda ils ne le «ont pu de celles qu'il* oot ainai JinnSa. La ccenr n'a paa les 
mosmes IwrnM, il n'&git paa par menres : dâa qn'il sa trouTe attira par un 
objat, il s'j abandonne soIôb tonte l'^tendaë de son inclination, i (P. 26.) 

(2J Oan.(Àt.,p.U,S6. 
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ne tes regarde pu comme des esclaTes exposéei, en q«l I» 
pudeur est éteinte? (1). » 

On voit que ces éorivaiiis, gêna d'Eglise ou simplement 
dirétiens, fort dédaigDjés de Boossesn et que D'Âlembert, 
SBBai insoleot qu'sbiurde, traite de '* déolamateurs de la 
chaire, a foumiiseat au genèTois le meilleur de aes pKiaéeB. 
n ee pare b&ds sempules de ce qu'il dérobe ; effaœ la 
marque, en substituant partout à Facceot de l'&me, le g-este, 
^ la Toix, les maars de l'orateur. II est impudent d'affecter 
ainel le mépris de œ que l'on trouve bon & prendre, et souve- 
rainement insensé de croire qu'il suffise de se pas nommer 
des hommes d'nne telle importance, et qui gnrdent sur leur 
imitateur la triple supériorité de la vertu, de la piété et du 
génie. 

Or, le comédien de morale dans Bousseau se soutient assez 
mal; pins d'une fois ou sent que ce r61e lui pèse : ce maDteas 
d'austérité offre ç& et là des trous f&cheux. 11 7 a, par exemple, 
Bur la pudeur, un long- passage qui ne s'inspire en aucun» 
fbçon de cette vertu, et sur l'amour et la galanterie une tirade 
à effet passionné, qui constraste singulièrement avec le ton 
puritain de l'ouvrage. Le morceau d'ailleurs est carieux. 

1 L&chement dévoués aux volontés du sexe que nous devrions 
protéger et non servir, dit-il, nous avons appris & le mépriser 
en lui obéissant... et chaque femme de Paris rassemble dans 
son appartement un sérail d'hommes plus femmes qu'elle, qui 
savent rendre à la heaviê toute sorte d'hommages, hors 
celui du cceur dont elle est digne (S) a ... » Il ne seroit pas 
difficile de montrer qu'an lieu de gagner à ces osages, les 

(1) Page 30. 

[2) P. 378. Un moralista plus attentif aarait compris, peut-âtre, qD« la 
iemté, à ce aen] titre, n'a pas droit k l'hommage du cœur. 
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femmes 7 pei<deat. On les flatta baqb les aimer; on les seet 
«ms les honorer; «f fe< sont entourées d'agréables, mais «liés 
rfont plus ^amwm ; et le pis est que les preœîersj «aos avoir 
les seatîmena dos «otres, n'en usurpratt paa moins teos les 
dToits. 

« II faudroit avoir d'étraag^s Idées de l'amour pour les en 
croire capables... De la manière que je conçois cette passion 
terrible, son trouble, ses êgaremens, ses palpitations, ses 
transports, ses brûlantes expressions, son silence plus éner- 
gique, ses inexprimables regards que leur timidité rend 
téméraires et qui montrent les désirs par la crainte, il me 
semble qa'après an langage aussi véhément, si l'amaat venoit 
à dire une seule fois, je vous aime, l'amante indignée lui di- 
roit, vous ne m'aimez plus, et ne le reverroit de sa vie (1). u 

l'admirable moraliste I et le digne censeur de la comédie 
et des passions I Ce langoureux, ce mélancolique qui s'en allait 
mourant, s'il faut en croire sa préface (2], comme le souve- 
nir de ses mécomptes au château de la Chevrette, comme la 
jalousie des tristes succès de Tyran-le- Blanc {&j le secoue et 
le réveille t Quelle honteuse déclamation que cette peinture de 
passion théâtrale où une rhétorique froide, dans ses ardeurs 
étudiées, couvre mal l'appétit du désordre; oil l'on sent & 
chaque ligne courir le souffle du vice; où l'impudeut écrivain 
£e sous-eotend lui-même, Otello grotesque, dans le portrait 
de l'amant dont le silence parle, dont le regard brûle I et se 
plult à retracer, comme un idéal de séduction, sa propre figure 

(l)PagN384, 385. 

(2) ■ Si Toaa racevei ca dernier ODTrage avec indulgence, vous aocneil- 
Urez mon ombre ; car pour moi, je ne ■aie plue, i Prit. [in-S*, t. XI), p. 
193. 

(3) Sobriquet donné & Grimm. 
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sux pieds de Moi^d'Houdetotl Cette sortie contre les galant 
da monde n'est donc que pour introduire àlenr place l'otnou* 
reuas en perruque ronde et eàns donne ; cette éloquence dt 
parade contre les msuTaises mœurs se toome en exhortation 
aux plus profonds dérèglements. 
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Réponse de D'Alembert. 

IVAlembert fit & la lettre de Bousseau une longue et plate 
léponee. Sans ce noDTeaa &ctam en faveur de la comédie se 
lit une apolo^e des comédieDDes qui aura certainement fait 
rire ces dernières aux dépens de leur défenseur. 

« Leur chasteté, dit-il à Aousse&u, j'en coDTieas avec tous, 
est plus exposée que celle des femmes du monde, mais aussi 
la gloire de vaiocre n'en est que plus grande... Il n'est pas 
rare, » (ejonte-t-il, et de quelle plume lourde et grossière I) 
n (J'finvotVgut r^sts^enflongtemps, etilseroit plus commun 
d'en trouver qui résistassent toujours, si elles n'étoient dé- 
couragées de la continence par le peu dé considération qu'el- 
les en retirent. » Fuis, en vertu de ce beau principe, que » le 
plus sûr moyen de vaincr-e les passions est de les combattre 
par la vanité,. qa'on&cooTàe, dit-il, des distinctions aux co- 
médiennes sages, et ce sera, j'ose le prédire, l'ordre de l'Etat 
le plus sévère dans ses mœurs (1). » 

M'est-ce pas ingénieur? La continence, encoura^^e par des 
récompenses publiques ! La vanité devenant la force qui com- 
l>at, qui surmonte les passions! et les comédiennes, l'ordre de 
l'Etat le plUB.auBtère I D'Alemlaert serait ici le plus ridicule 

(1) lettre de M. D'Âîmiert à H. J.-J. Rtmatm. Amitardam, 1759, 
in-8«, p. 125. 
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des hommes, s'il était de bonne foi; mais de toat oe qa'il dit 
et de sa BOtte prédiction, il ne croit pas un mot. Il se moque 
bien de la moralité des comédiena : ce qni lui importe, ce qu'il 
vent, c'est un relâcbemeat dans la tenue de l'opinion & lear 
égard. 

XI se sent en veine de patronage, et dilate son plaidoyer. La 
cause des comédiennes s'étend Jusqu'à devenir celle de toutes 
les femmes. 

« Où en trouvera-t-on une aimable et vertueuse? « deman- 
dait le citoyen de Genève, jouant, suivant ea mode, vin de ces 
noirs Bocës contre le séze, qu'il aavaU lui réussir. Et le Céladon 
de l'Encyclopédie s'émeut et s'écrie .- ~ 

H Si par malheur vous avies tiûmd, queUe en aerolt la triste 
c&nee? L'esclavage etl'espèoe-d'avillssemeat où nous tT«oB 
mis les femmes; les entravei que noua donnons k learAsprit 
etàleur âme... ea&n, l'éducation funeste^ je dirais presque 
meurtrière que nous leur presDrivoo*.. . ei les sièfdes éclairés 
ne sont pas moins corrompus que les autres, c'est que la lu- 
laière y est trop inégalement r^aadae* Qu'elle est retserrée 
et conoentrée dans un petUnombre^ie^friis.,. Legranàdé- 
Haut de ce stèole philosoi^qoe est de ne l'être pas eooure Ba- 
sez... Hais quand la lumière sera plm lUxre, noua oeseamiB 
de tenir les femmes soua le j&ug et dans l'ignorance, et eUea 
4a séduirct de tromper et de gouvemor leurs mattres (1). « 

Nul doute que l'éducation dBS&mmos, luisal bien que celle 
des homraee au dix-huitième siècle, ne laisse beauooop à 
désùrer. Maie loin que S'JUcmbert en déplore les vmtsAïai, 
o'-ett préciBément le pea de bien <iuiy testa flnowre ;(aa le 
digne Bertrand ftétrlt ; «"ett la pente -qn'e&a a vers l'evroor 

(l)7BM.,p.l27, 131. 
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et le bul qa'U ne troote paa obme rapide. Ne âirait*oii pu 
qtt'il parle «n pays mahoSitftBii, Inrbare ou MtiTage, quand 
il ^mlt aur ea joug, «dr aette ipnoraneg, q^'U volt peser mit 
letAHKiMs, viotimes d'&m éduoatf(ffl fimmta, nwurtrièrtt 
Ah 1 l'OD ne Riit que trop 6 qufti s'en tenir sur ces perfides ex- 
presBioDa. lit lumière qu'il réclame pour ses préteodaes oUeQ- 
tes, Ë^est la soleuce du doute, c'est le droit à l'incrédulité et 
an blasphème philosophique ; la liberté qu'il leur veut assu* 
nr, c'est l'afflvochiesement du devoir chrétien, c'est le mé- 
pria de l'honneur, c'est le complet abandon à la loi du plaisir. 

Xa plaisir est ai rare I dit-il avec mélauootie. Libérateur 
ooartofs, tes cioit>il donc toutes essea avilies, pour souffrir 
qnll les accuse tbnteB de séduire et de tromper încessani- 
ment ieurs maîtres? De quelles femmes parle-t- il Y d'esclaves 
eafemnées dam un harem F de quelque telle SmiUe ? ou de 
cas misérables wéatures qu'il a sous les yeux,— gouvemeusei 
de BoBBseaB, enuvemante on maîtresse de tout autre Ca* 
couac, e^ibataire lié d'ignobles chrines.'' Le premier chMi- 
ment des esprits corrompus est de ne plus croire qn'an vice, 
et dans ce «Ucle de perver^té, d'Alembert ta.% un des pins 
pcrren. 

Les TCBOx qu'il exprime ici tie laissèrent pas de a'aecdmptir. 
La lumière ta«p lougrteapa » eoaeentrée dans un petit nom- 
bre a (aodtAea de pui«té et de vertu I qui llfrnore P) eut ett> 
fin la Hberté de ae répandre, et la I^nce, le loisir d'en » sentit 
le* btou&isantB effeth » 

L'édncatiHk plus tnâle produi^t la citoj^uue Boland, leii 
sœaTsdeUaximilieB, lee héroïnes de la Terrenr. -^ Ce tortettt 
de Bong et de larmes passé, quand le chrlstiaiiisme a reïeVif 
le» mines sociales, le génie de l'erreur poursuit son œuvre; 
il reprend la prédication de l'émancipation des femmes. Thèse 
Mtaniqoe entre toutes 1 et qui a semé notre temps de maa- 
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, vais livres et de mauTais exemples. La femme émancipée, 
après laquelle d'Àlembert soupire, la femme selon le ocenrde 
Sailit-SimoD et de ses dîsolplea, cette femme lilire tant cher 
dbée en Orient et que l'on avait sons la main, c'est la femme 
qoi dlvoroe avec le christianisme, qui répudie le devoir et le 
danx empire de la famille ; c'est la femme orateur, réforma- 
teur, sophiste, fonrlériste, clublste, bacchante hideuse, l'hor- 
reur et la risée de l'homme. 

« Affranchir la femme, dit M. Saint-Haro Gîrardln, c'est en 
ftire une vieille fille sans affection ou une vieille courtisane 
sans honneur. La liberté que vous lui doonez n'est que la 
solitude ou la honte. Four elle, n'appartenir & personne, ou 
appartenir à tout le monde, est un égal démenti de la desti- 
née que Dieu lui a foite. La femme a été créée pour apparte- 
nir ft un nu^re qu'elle possède. » Qu'est-œ h dire P et prenonB 
garde de l'entendre un peu & la Chrysale. N'oublions pas qae 
l'homme n'est pas nécessairement œ mattre auquel la femme 
se doit donner. H en est on plus grand et meillear. Celui 
qui l'a faite vraiment libre, ne lui a pas fi^t une loi du lien 
conjugal ; il la convie h des nooes éternelles. L'amonr qu'il 
inspire, protège la virginité contre la séduction ; ;ia prière et 
la cliarité, compagnes Inséparables d'un tel amour, ne laisse- 
ront aucun accès h la sécheresse. La femme aarait-elle moins 
que l'homme le droit d'entendre la voix du conseil, par où 
elle est appelée au sublime de la vie, à la vie religieuse P Se 
grâce, ne loi enviez pas de prendre pour unique époux le 
Cbrist-Libératear, le Christ-Saiiveur, qui lui assure une dot 
singulièrement belle : la liberté sainte et la paix de la vie ca- 
chée en Dieu. 



îdbïGoo^lc 



vrui tateLB rHUOsovHi. 



Déobaînement de Toltun oontre Ronflseaa. 

La Lettre & Voltaire sur la Providence était restée aans 
réponse. Le Patriarche, allégruaut la maladie d'une nièce et 
le déplorable état de sa propre santé, avait passé la question 
sooB silence, se réservant de se dédommager un peu plas 
tard par le roman de Candide (1). Ses rancunes ne s'échap- 
paient encore qu'à des épigrammes sur » llinmeur iroquoise « 
du philosophe de la nature, sur l'état de « ses organes pen- 
sans; « mais lorsqu'il sut que le citoyen prenait la plume 
pour combattre l'introduction dn théâtre à Genève, le vieux 
riment éclata : " Est-il vrai, dit-il à d'AIembert, que Jean-Jac 
quesécritcontre vous? On dit bienpIiiB; on dit qu'il pousse le 
sacrilège jusqu'à s'élever contre la comédie qui devient le 
troisième sacrement de Genève ?... Voilà l'autel du Dieu 
inconnu, & qui cette nouvelle Athènes sacrifie (3). » 

tl) Ronsseau &Mit an prince L.-E. de Wurtemberg : 

I Voua ates mirpris que ma lettre «w la Providence n'tdt pas empêché 
Candide de naître? C'est elle, an coatraire, qni Ini a donné Daiaaance; Can- 
dide en est la réponse. Candide parut dix mois aprèa. Je vouloia philo- 
Bopiier avec M, en réponse il m'a peniflé. Je loi ai écrit nne fois qne je 
la luCisaoiB, et je loi en ù dit lu raleonB. Il ne m'a pas écrit la même 
chose, mus il me l'a rivement fait sentir. * (11 mars 1764.) 

(2) Corretp. 2 sept. 1758. 
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H Qa'est-ce qu'uD livre de Jean- Jacques contre la ooiaédie? 
dit-il encore à Thieriot. Jean-Jacques est-il devenu Père d» 
l'Eglise? {\)" 

Et lorsque d'Alembert lui annonce qu'il va répondre à 
Bouaseaa, ajoutant : » Je n'entends plus parler de lui depuis 
sa capucinade contre moi (2} j « » Quoi I réplique Voltaire, 
TOUS répondez sérieusement k ce fou de Bousseau? à ce bâtard 
du chien de Diogènet (8) » 

Un mot que lai écrit Bouaseaa (17 juin 1780) au sujet de la 
publicité soi-disant fortuite donnée à la Lettre sur ta provi- 
dence, n'était pas ponr apaiser l'implacable vieillard. " Je ns- 
vous aime point. Monsieur, vous m'avez fait tous lea manx 
qui pouToient m'étre les plus sensibles.... Yona avez perdu 
Genève pour le prix de l'asile que vous y avez re^u. Tous avez 
aliéné de moi mes concitoyens pour le prix des applaudisst- 
mente que je vous ai prodigués parmi eux : c'est voua qsl me 
rendez le séjour de mon pays insupportaUe; (s'est vous qui me 
ferez mourir en terre étran^rère, privé de toutes les consola* 
tiens des mourants, et jeté pour tout honneur dans uae voirif;. 
tandis que tous les honneurs qu'on homme peut attendre vous 
accompagneront dans mon pays. Je vous hais enfin-, puisque 
vous l'avez voulu, mais je vous hais en homme encore pins 
digne de vous aimer si tous l'aviez tooId... « 

La fureur du cb&telaîn de Femey toujours croissante ail» 
jusqu'ajiz dernières violences, jusqu'aux dernières bassessu. 
En 1764, BU moment des démêlés de Bousseau aTeo les ^- 
teurs de GenèTe , il fit courir on pamphlet anonyme , «wt 
le titre de : Sentimens des citoj^ens de Qeitève sur J*-J^ 

(1) Cerraf. 17 Mpt ITSB* 

(2) IHd. 24 Mrrier 17S9. 

(3) nu. 4 mai 1759. 
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Hovsseait. On y lit ce paragr^i^P^e : » Noos aToaom , «toc 
douleur et eu rougissant, que c'est un homme qui... (ioi quel- 
qnes mota qu'il est imposeible de transcrire) déguisé en 
aaltimbaaque (1), traîne avec lui, de village en village, 2a 
malheureitse dont il fit monrirla mère et dont il a exposé les 
enfana à la porte d'un hôpital... en abjurant tous les seutî- 
mens de la nature , comme il dépouille ceux de l'honneur et 
de la religion... « 

BouBseau s'en prit de ce libelle au mînistreTemes. 

Voltaire ne s'arrête pas là. Quatre ans plus tard^ pour 
réparer , suivant sou dire habituel , les inconvénients d'une 
indiscrète publicité , il prétend donner " l'histoire des disseo- 
flions de Genève, mise en vers par uu jeune franc-comtois qui 
parait promettre beaucoup, « et publie ce sale et stupide 
po'ême de la Guerre civile de Genève, où, non content de 
prêter à son ennemi le plus noir dessein , et les paroles sui- 
vantes : 

t Des QsnëvoiB on adoucit taa mœurs. 

Ou les polit, ils deviendront uteillenra ; 

On s'aimera ! Souffriroua-noos qa'on l'aima f 

Allons brûler ce théâtre à l'instant... 

Dans ce bas monde il n'est ni bien, ni mal ; 

Aux Trais savane tout doit sembler igal, 

Bitir est beau, mais détraire est sublime ! 

Brûlons théâtre, actrice, actaar, souffleur. 

Et spsetateur, et notre ambassadeur... i [Ch. IV.] 

il n'a pas honte d'insulter la malheureuse attachée au sort 
de Bousseau; 11 croit plaisant de changer le nom de Le Vas- 

(1) Rousseau était alors dégnisj en Arméniw* 
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aeur (nom de cette femme) en celui àe^Vachine, et pour 
comble d'iniquité, il l'associe ft l'œuvre criminelle : 

f Su» toi, Vackùu, on n'aat pu aOr de nnire , 

Ha font Teoir 1& rieille k leur tandù. 

La ganpe urive, et de hb mains crochnea, 

Qa» de l'Enfer lea chiens avaient niordnes, / 

Forme on gâteau de matières fondues. 

Qui brûleraient les mnrs du paradis... > {Hid.} 

£t le poëme ae termine par ce trait : 

< Le roQX Rousseau, de farenr hébké. 

Avec sa ganpe errant & J'afentnre, 

S'enfuit de rage et fit rite un traita 

Contre la paix qn'on venait deconclnre. i [Ch, V.) 

FrêclieQrs de fraternité et de tolérance, race de peraécnteors 
et de cyniques! 

Quel autre qu'an Rousseau (si ce n'est un Grlnmi, ao 
d'HoIbacIi) oserait dire & son frère : Jz tous haib. 

Et quel autre qu'un Voltaire pourrait faire descendre même 
la lialne & ces lâchetés infâmes, à ce délire imbécile? 

Les païens disaient, dans leur admiration, des premiers 
cbrétiens : « Voyez comme ils s'aiment I » 

Les cbrétiens au dernier siècle pooTaleat dire de ces philo- 
sophes, pires que les p^ens: «Voyez comme ils se haïssent I » 
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La noiiTelle Héloïse. 

La Nouvelle EéUnse est comme le démenti de la Lettre à 
SAlembert sur les spectacles. Bonsseaa oood&mn&it le théft- 
tre et le roman ; il a'élevaît contre le danger de peindre les 
passions, et voilà qU'il donne un roman où il met en action la 
poétigae qu'il vient de proscrire. Cela est hardi, moins encore 
peut-être que son apolo^e de tant de hardiesse. 

a II fiiut, dit-il, des spectacles dans les grandes villes et des 
romans aux peuples corrompus (1). J'ai vu les mœurs de mon 
temps, et j'ai publié ces lettres. Que n'ai-je vécu dans an 
siècle où je dusse les jeter au feu I » Comme s'il y eût jamais 
on siècle assez perdu pour qu'il y pût être indifférent qu'un 
mauvais livre fût jeté au feu I Comme si ce sacrifice, dont 11 
plaint hypocritement l'inutilité, n'était pas toujours opportun, 
tonjours de droit et de rigueur! 

Flus loin : " Ce livre rebutera les gens de goût, la matière 
alarmera les gens sévères. Il doit déplaire aux dévots, aux 

(1) A ce nget, d'Alembart loi répond fort bi«a : 

( C«at-&-dira, monsienr, qne voua doub avez tnût^ comme doa animanx 
expirante, qu'on achève àans leura maladiss, de pour da le» Voir trop long- 
tamps' Bonffrir. Âasez d'antrM, aana yods, annûeDt pris ce loin; et votra 
âélicatoase n'aura-t-elle rien à ae reprocher ft notre égard î > — Lettre à 
if. Rounea», p. 140. 
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libertins, aux pMIoBophes ; il doit cfioquer les femmes gi> 
lantes et scaodaliaer les femmes honoêtes. A qui plairs-t-il 
donc P Peut-être à moi seul ; mais à coup sûr, il ne plun 
médiocrement à personne. » Si, du nombre de ceux auxquels 
ce livre peut s'adresser sans crainte, il faut retrancher lea 
g^ns de goût, les gens sévères, les dévots, les libertins, les 
philosophes, les femmes galantes et les femmes honn&tes, il 
est clair qu'il ne reste plus que l'auteur en présence de 
son œuvre. Est-il besoin de nous assurer de sa complaisance 
pour elle ? 

" Ce recueil, dit'il encore, avec son-gothiqtie ton, convient 
mieux aux femmes que les livres de philosophie : il peut même 
être utile à celles qui, dans une vie déréglée, ont conservé 
quelque amour de l'honnêteté. » 

Quoi I il abandonne déjà, cette flëre hypothèse d'an lecteor 
solitaire, lui seul, et (fest assez ! — Il suppose son livre utile 
à ces mêmes femmes qu'il a dû choquer ? 

« Quant aux filles , sjoute-t-il, c'est autre chose ; jamu^ 
jeune fille chaste n's lu de romans, et j'ai mis à celui-ci nn 
titre assez décidé pour qu'en l'ouvrant on sût à quoi s'en tenir. 
Celle qui, malgré ce titre, en osera lire une seule page, est 
unç fille perdue ; mais qu'elle n'impute point sa peite à ce 
livre, le mal était fait d'avance, » 

Fuisvnfln : « Qu'un homme austère, en parcourant ce re- 
cueil, se rebute aux premières parties, jette le livre avec co- 
lère..., je ne me plaindrai pas de son injustice. A sa place, j'en 
aurais pu faire autant. Que si, après l'avoir' la toQt entier, 
quelqu'un m'osoit bl&mer de l'avoir publié, qu'il le dise s'il 
veut à. toute la terre, mais qu'il ne vienbe pas meledirejje 
sens que je ne pourrai de ma vie estimer cet homme^Ut, « 

Cet air îQipérienx.Qette srrogancerou^fl qui afliecte dasigu* 
1er tout le danger de l'œuvre afin d'aiguillonner plasvivenieat 
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U oQriodM, C9 ton de bravade k l'égtoA d'an public sur lequel 
il sait MO pouvoir, et qui lui a fait un privlléffe de l'IcaoleDoe, 
tant d'effronterie révolte. Il déoUre perdue toute jeune fille qui 
Qiera lire une aeale des pag«e qu'il livre à la publicité, et U 
ne se lient pas pour le dernier des bommes d'avoir oié lee 
écrire, et il oalomnie bassement l'imprudente légrèreté d'une 
enftint, pour absoudre son livre du mal qu'il aura &it ?-~U 
prétend qu'une femme de mœura déréglées, — affriandée 
aux premiers récits de Julie sensible et galante, se convertisse 
anx bavardages métapbjsiques de Julie philosophe et' sooî- 
t^ennel Cette étrange Hélolse, vertueuse en paroles, téméraire 
en doctrines, adultère an fond de l'âme, aura donc le se- 
cret de ramener les cœurs au bien, — et par la voie de 
l'ennui I Cela passe le merveilleux. 

Quant au lecteur persévérant Jusqu'à la fin dans son aversion 
ponr le livre, il est menacé da plus consolant des anatbëmea. 
fiouesean lui assure la seule gr&ce dont il puisse disposer : < 
son mépris. Il refuse l'eatime à qui lui refusera la louange. 
TriBBoHn a grand] ; il défie le sifflet , jette le gant & ses 
JQges. Cest le sublime de l'impudeur. 

Fuis, une autre préface, dialogue à perte de vue et d'une 
déraison insoutenable, oti cet orgueil, inquiet et voisin de la 
démence, met en œuvre toutes les ruses du sophisme, et se 
donne à soi-même la torture pour se procurer un succès. 
Jaloux de désarmer la critique, il la devance par ses propres 
jugements. 11 feint de s'exécuter, mais la sentence tourne 
soudain en apologie; il n'est pas jusqu'aux défauts qui ne 
doivent fitre réputés plus heureux que des perfections. La 
passion qu'il se flatte de peindre en maître — exige » ces 
loQffoears, cette diffusion, ce dé3ordre,.ceB répétitions, « et II 
«ntonne un bjmne à l'amour I — Citoyen, voyons votre 
pouis, — lie citoyen fait passer 9n littérature la flamme tout 
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imaginaire dontU vientâe brûler pour l'amie deSsint'LamiKTtI 

— Et il a près de cinquante ans ! — - Uais qnoll lorsqu'il dictât 
ce paaaaere des Confessions : « Dana le monde 11 n'y ent qu'on 
avis sur ]& Julie, et les femmes surtout s'enivrèrent et du 
livre et de Vauteur, an point qu'il y en avoit peu, même dans 
les hauts rangs, dont je n'eusse fait la conquête, si je Vavoit 
entrepris [1), ' l'hiver, avec tontes ses neiges était sur sa têt«, 
sans qu'un atome de sagesse f&t descendu dans son cœor. 

La Nouvelle Béldise a eu cinquante années de TOgue. Cette 
longue fortune s'est enfin épuisée ; elle a cessé avec le règne 
de la phrase solennelle et sentimentale. Le roman de BOussean, 
froide imitation de Clarisse, est une œuvre fausse, drame vide, 
Bans nœud, sans situations, sans caractères, cours de rhéto- 
rique épistolaire sur l'amour, semé de lieux communs meta* 
physiques,écomomiques et pédagogiqnes,ennuyeuz & l'en'M (B). 
Nulle invention; rares incidents, et tous de la dernière pau- 
vreté. L'auteur n'imagine guère que des chutes. . , et des chutea 
corporelles, pour se tirer d'afhire. 

Julie en fait une première, qui mine l'avenir de son roman 
avec Ssint-Freuz, et une seconde, soua. les voies de fait pa- 
ternelles ; mylord Edouard se donne une entorse fort & propoi 
pour épargner & la moralité de l'écrivain le récit d'nn duel ; 

— un des enfants de M'<" de Wolmar tombe dans un étang ; la 
mère, éperdue, s'y précipite pour le sauver ; — et, trop visi- 

(1) Put. II, Ut» XI. 

(S) ( Après le dtner, nous avons lu Iqb cahiers d« Rouaaeaa (le maonsciit 
AA\È,N<mBtlU BéUlte.) Je ne sots >i je suis mal disposée, msia je n'en «mi 
pu contente: c'est dcrit &nierTeiUe,mais celaest trop &it et me paroit ft» 
«ans vëritë et sans chaleur. Les personnages ne disent pu nn mot de ce 
qn'ils doivent dire, c'est to^joDra' l'autenr qnî parle... i — JUmoùf ^ 
M" d'Bpinaj, t. 9, p. 391, In-8». 
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Uement, Boasaeaa jette à l'eaa l'an et l'autre pour ae 
débarraaaer de boh .héroïne, aasarer & jamais sa vertu et 
mettre un terme à ses discoors. Dans cette mourante, c'est 
la parole qui résiste le plus & mourir ; l'orgaeil ne meurt 
point : doux eDnemi.U fi^nobit arec elle le redoutable passage. 
Encouragée par un pasteur ridicule qui, soi-disant renu pour 
l'instruire, se dit Instruit par elle, et dont tout le ministère 
consiste à lui donner la réplique, elle ne se refuse aucun 
témoignage de satisfaotiçn, se rend grâces & elle-même de 
mourir comme elle fait, exaltant son vertueux amant et ca- 
lomniant la religion catholique ; car il est dans la destinée de 
cette pauvre créature, qu'elle se trompe jusqu'à la an sur la 
religion, comme elle s'est trompée sar la morale, sur la chas- 
teté, sur l'honneur 1 et ces méprises n'ont pas été légères..— 
Mais passons sur le détail de cette œuvre, dont l'examen 
ne serait plus qu'un lien commun de littérature. La Julie pat 
on livre efhcé. Ses fausses et fhigiles couleurs ont moins ré- 
sisté que celles des plus fades pastel de l'époque &, l'action du 
temps. Ce livre est mort, et sans une même déchéance des 
mœurs et du goût qui établit un jour entre l'écrivain et le public 
unehonteuse/V'affimïï^ d'ivresse fl), un tel livre n'eût jamais 

(1) ( En jetant les jeoz bot l'état Kctael.de U uoiété, dit Mercier, noua 
âemaadoua où est le père qui roDgiroit d'avoir une filla qni, dans les mêmes 
drconatancea, ae seroit rendna coupable comme Julie, si d'aiUeara elle 
poaaédoit ioataa Ua vertiis de«M utodiU ï i — - {Op. eit.,f. 33.) MoièU e>t 
joli. 

Le mâme écriTain die avec bcnlieiir mi article à ta louange de la ^iw 
velte Séliyue, publié dans le Critieai rmitw par tm liomme d'eeprit, dit-il, 
jnais qae Vetfril tt*l a»roit étéineafoUe defairt. * M. Richardson, dit 
l'aotAttr de l'article, met ion héroïne à l'épreme de toutes lei attaqoM d« 
la tentation, et présente & tontes les femmes nn modale de perfection & 
iniittfr. M. Rotuseaa a mieox aimé peindre son Héloîae njetie aw/oi^emi 
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vécu. BouBseau était inoapible âe ce geiare de oomposltioB, 
drame, comédie ou roman, qai exlg:e de l^utenr qu'il mrtede 
soi-même pour entrer suffisamment dan« la vérité des œne- 
tèrea et des passions qu'il veut mettre en scène. 

Ceet le mérite des gfrands peintres de la natnre hamaine, 
de savoir détacher de leur moi créateur les types qu'ils aal- 
ment, en aorte que la créature idéale pense et agisse, pour 
ainsi dire, librement, et dans les conditions d'esprit, d'&me et 
de destinée que lui a faites la providenoe du poète. Ronsiesn 
ne permet point k ses personnages de se mouvoir en dehoie 
de lui. An lieu de s'identifier par sympathie & la vie qu'il leur 
pr£te, c'est à la sienne, en effet, qu'il les rattache étroitement; 
sa personne lui est toujours tellement présente, qu'il ne sau- 
rait un seul moment se désintéresser. Cet esprit n'est pu aaseï 
large, et ce cœur est trop étroit pour suffire à d'autres que 
lui-mtoe. Les héros de son roman ne vivent point, c'est lai 
seul qui vit en eux, H \ea remplît de ses préjugés, de ses 
errears et de ses passions ; ils ne sentent, ne pensent et n'ex- 
priment que lui; vagues prétendants à une existence originale, 
il les étouffé tous dans son absorbant égoïsme. 



4s l'hmnaitiU, de few q%'e»plaçmt ^vp Jumt ta tertu, la HJUnlté fj 
^teindrt ne décwrageit celle* çui tHmàreneiit t'y élever... U. RoluMan * 
doimé Vinitructio» lapliu iUile,en nous montrant 1m mejens de recovtnr 
l'etiÙHe des hommes aprii l'hoir perdue par une faute capitale. On ne p«Bt 
donner une leçon plus importante aux fammea surtout, qui, pour la pln^ 
pari, condamnant an vice et à l'opprobra cellea de leur aase qnt sa sont on* 
foia ëcartéea des lentiera d'wi0 vertu r^ovrtfMtf.eaMient-eUes promptemrat 
répara leurs errenn.Et cspendant elles sont soavent pliu utUet à Utœiété 
que lea femmea ai tainea d'nne Tertn qui peni-tlre n'a jomaia étd miw k 
IMpreure. i 

VoiU dw moraliatea d'un genre nouToau et tout k &it ind^fendut* 
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Ltt figure de Bomston on de &aint-Preuce, n'eut que le 
mttBqae trausparent de son auteur, moraliste saperbe et con- 
reurd'aventares; les é^râmenfas de I'ud et de l'autre ne sont 
qtie des pages prélevées sur les Confessions. Soub ces ftiux 
(dteveax blonds, sous ces pompons et ces fleurs factices, dont 
iljAre Claire et JttHe, tfôlt encore lui, — c'est ce front et ces 
yeux sans pudeur que l'on retrouve ; *— le son faux trahit 
«tte Tolx qui se déguise ; on le reconnaît & cette * pesanteur 
maxillairequi », suivant son admirateur Mercier, » contrastait 
avec sa réputation. « Si, par hasard, un accent... diraî-je d'ani- 
malité fémlnibe.i.. be fait entendre, c'est comme l'accent d'un 
antre lQi-m6m« } c'est le langage d'une âme plus basse encore 
que sa condition, celui de la grossière serrante qui vit & ses 
cUéa. 

Détestable observateur, qui ne voit dans te monde que lui 
dB qae Ce qui le touche, il ne sait pas la difiTérenoe de la parole 
de meidamea d'Epinay et d'Houdetot, et de la langue que par- 
lât ses gonveraeiwas; il prête sans foçon à son Réléise ou à 
^ispiritusliê (S^rê fPOrbelea locutions de la Thérèse (1). 

(l}Aproposdec«rUinichâkt8, i qui de leurs toits da chaume peDTent 
coDtrir l'amour et le plaisir, i la chaste Jttlit icrii à Sainl-Prettv -. * Je sans 
^lecœnrde ta Jolie Tolenn peatroptàt hablt«r lechAlet... • ^ndaDt - 
l'dweiica da M*" d'Etanges). • SuiTant mon calcul, répond élégamment 
StM-PfeiUe, noiu avons encore au moins cinq on six jours jusqu'au 
ntont ^e la vuaûm. i (Cela ressemble beaucoup au langage du politio» 
M«l 'élevé dont pitrle âiMm.) — < 8erlùt-il impossible durant cet inter- 
nUe, aJmtsoMl, de tiâxb Ma pUerinage an ch&let? i — (Eh bien, donc, 
mu ami» tonjO^V 16 «hfll^) \ reprend la noble âUe. << L'histoire de ce 
chlistUfèÉè ftiri»ta]Mm«tit itaf 1« cœur, et j« T<âa bien qn'& la mort ou à 
U ilii il £iiit t* Oite tilscn du (Mlet. • 

RoosMEU nons donne tout simplement on échantillon du stjle Tkérite. 
— Clêùv dit ansai aieo élégance qoe le visage de Saint-Preux, de retour 
d« iw long! Tojagts, eet deraDii « noir et erotu. * 
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n affiche néanmoips h l'endroit dea f^omes d'inoroyables 
prétentions. Dans tons ses écrits, il le prend ateo elles Burle 
plus étrange ton de fatuité brutale ; oe sont lee aUoies d'an 
I laqaais g-âté qui étale insolemment sa faveur. A cet air 4e dé- 
cision et de présomptueuse compétence qu'il s'attribue volon* 
tiers sur les questions relatives k leur condition, on le croira 
sérieusement convaincu que la tutelle des intérêts du sexe le 
regarde, et ne saurait être confiée à des mains plus éclairées et 
pins sûres. 

Et cependant, on peut le redire après un éminent éorivùn, 
« de toutes les choses humaines que Boasseau ignore, la femme 
est oe qu'il ignore le plus (1). » La femme connue de lui, c'est 
cette créature eu qui les sens ont tué l'âme; avilie et sans pu- 
deur, sortie de la famille et du devoir, et qu'une Implacable 
justice tient à perpéttdté sous la chaîne du concubinage on de 
l'adultère. Cette femme, il l'a sons cesse devant les yeux, il la ' 
trouve dans les salons, il la trouve, en rentrant, dans son tau- 
dis, et il n'en connaît point d'autre. Qaant à celle que Te chris- 
tianisme a faite, chaste et pure, forte, rédgnée à souffiir et 
gracieusement dévouée à ceux qui soufifrent, versant eu Dieu 
tontes ses joies, toutes ses larmes, celle-là lui est absolument 
étrangère, et volontiers il l'insulterait comme il insulte la reli- 
gion, dont elle est le chef-d'œuvre. 

La Harpe a dit de la Nouvelle EéUfise : « Les faiblesses ont 
dans ce roman le langage et les honneurs de la vertu. ■ 
Non-seulement les faiblesses, sjouterdi-je, mais le vice, l'a- 
théisme lui-même. — Pourquoi le sageyfolmsx est- il athée P — 
Boasseau a beau étaler dans la seconde partie de cet ouvrage 
une sorte de sérieux et comme an semblant d'elpiation; 'val* 
nement il essaye de fiirder de quelque honnêteté le misérable 

(I) M. Saint-Marc Girardik. 
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égoïsme de son bat ; œ luxe de diasertations sur lea devoini 
de la vie, la âupliolté pédante de ces personDBgvs qal toajonn 
spécuient le\Aen et commettent le mal; cette aigre rellgioflité 
et cette morale &staeaBe, ne Bauraient faire illusion sar la 
Beorëte intention de l'écrÎTain. Rien ne le JuBtiâe d'avoir 
exploité la licence an profit de sa popularité. Et le plus 
odieux, c'est la &us8e gravité qui lui sert ici comme partout 
& insiDuer l'erreur, et ces pompeuses eusei^es de morale 
qu'il attache à des œuvres malfaisantes. Un homme est 
impardonna'ble qui, à l'&ge de la sag-esse, ne prend cette 
BëTËre attitude de philosophe, que pour tendre avec plus de 
Boccës UQ appât de volupté aux femmes et aux jeunes g'ens ; 
je ne sache pas de fourbe plus abjecte. N'a-t-il pas compris & 
quel point il dérogeait à. son rôle de censeur du siècle, et sur- 
tout h la dignité de ses années, en livrant & la folle attente du 
pnblic'une de ces productions malsaines et trompeuses, où la 
passion ose appeler l'intérêt autant sur ses excès que sur ses 
dlfigr&ces, et se targue d'une ambitieuse durée ? 

N'est-ce pas une dérision de solliciter nos sympathies pour 
ce fastidieux soupirant, — son triste idéal — qu'il nous mon- 
tre traînant encore après dix ans la chaîne d'an sentiment qui 
ne fut Jamais pur, et qui est devenu tout à la fois trës-absurde 
ettrès-coupable ! Lui qui sait par expérience à quoi s'en tenir 
sur lé fond des choses de l'homme, oae-t-il bien essayer sur la 
jeunesse l'effet de ces molles peintures d'un cœur asservi, et 
qui met une sorte de volupté hautaine k perpétuer son escla- 
vage? 

Que aèrt-il de proposer, comme un touchant modèle, cet 
amour que sa constance ne réhabilite point et qui se g-lorifie 
d'une destinée lâchement perdue, si ce n'est que l'on veuille 
retenir de jeunes âmes dans riUûsiou des premiers entraîne- 
ments, en leur persuadant qu'une telle passion , — inourable 
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fièvre des Bena, — eti le tout de 1b vie P Sfarange impoetore 
BouBseau s'aboseralt-il k oe point lor la nature des affectioiu 
et la capacité du cceor de rhomme P Est-ce dans le pliu intiiu 
de lui-même qu'une voix sincère pourrait protester oontre ce 
mot dooloureiuemeut vrai : » Cesser d'aimer, preuve seosible 
que l'homme est borné et que le cœur a ses limites... Ou gué- 
rit comme ou se console ; on n'a pas dans le cœur de qutrf tou' 
jours pleurer, de quoi toujours aimer (1). « 

BouBseau devait soupçonner quelque chose des limlteB da 
oceur, et surtout du peu que valent et que durent les senti- 
ments, qui, au mépris de la loi divine, s'élèvent du fond de 
notre impure mortalité et des plus bassee relions de ^amou^ 
propre. 

(1)LaBri)iAiib. 
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Jean-Jaoqaea RonsBesa léfonaatear. 



Le philosophe de la aature est devena l'une des puissances 
du siècle. Il a savamment cftlculé ce que la dépravation des 
contemporains lut permettait d'entrepreudre contre la vérité, 
et le Buocèa que ce genre d'audace devait lai rendre. Il a tour 
à tour relevé, par l'éclat do paradoxe, la vulgrarité native de sa 
pensée, par l'éclat du désordre, l'ohscnrité de sa vie, et toujoars 
affiché un impudent contraste entre les graves maximes et les 
mauvaises mœurs. Courtisan délié de l'opinion, qu'il affecte de 
malm^er et de fuir, c'est en la provoquant par le Jeu du dé- 
dain, qu'il s'en est rendu maître. 

H sent aujourd'hui tout ce qu'il peut sur elle, et jusqu'où se 
laisseront conduire des esprits qu'il &it passer indifféremment 
de la thèse à l'antithèse, de la Lettre sur les spectacles à la 
Nouvelle Eéloïse /... Il ne trouve en lui aucune répugnance & 
promener ainsi la conscience des hommes ; il moralise, il cor- 
rompt, il entremêle & son gré le poison subtil et l'antidote 
ridicule. Il peut tout dire ; rien n'étonne son ambition ou ne 
dépasse son crédit; sa destinée est mûre et porte son fruit su- 
prême, ce fameux traité de Féducation, qui, sous prétexte de 
réformer l'homme, la religion et l'Etat, va mettre l'humanité 
mfime en expérience. 

Bonsseaa s'attribae donc la misdoD de léformatenr univer- 
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Bel, et l'eDsemble de aes vaes, longruement exposé dans EmSt, 
n'eet qu'un vaste prospectus de deatruotton. Utopiste et empi- 
rique, il entreprend de gruérir et commence par tuer ; U toe la 
raison, il tue la religion, il tue la société, pour tout refaire se- 
lon le vœu de la nature. Le- disciple qu'il se donne est une 
créature imaginaire, une pièce philosophique dont il comline 
l'agencement h l'ensemble de son système. Smile est l'homme 
restitué, et aussi l'homme institué ea vue d'un nouvel otdtt 
civil et politique. 

Dans la personne de son disciple, Bousseaa prépare on 
adepte an symbole rationaliste du Vicaire savoyard, et un 
citoyen & la république dn ContreU social. ■ 

Cest cet essai de triple réforme pédagogique, religieuse et 
sociale, qu'il s'agit d'examiner- 
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RoQBBsaa, réform&teiLT de l'édnoation. Emile. 



La âa de la premiërejennease n'est pas la&n de l'édacation. 

Les différents âges de lliomme sont pour lui comme autant 
d'initiations successives qui (Coûtent b&ub cesse au trésor de 
son expérience. « Il faut apprendre tant que l'on ignore, il faat 
apprendre & vivre tant que l'on vit, « Ce mot de Sénëque est le 
sentiment unanime de l'antiquité. L'édncation est continue; 
elle se transforme avec la vie et n'a d'autre terme que la vie 
même. Bonsseau s'empare de cette vérité, mais il l'altère aus^ 
sitôt par une idée fausse. Il attache malheureusement au Wt 
de la continuité de l'éduoation l'hypothèse de la continuité du 
précepteur. Il veut que le maître demeure auprès de son élève 
homme fait et parvenu k l'âge de vingt-cinq ans; qn'il le ma- 
rie et veille encore sur lui, qu'il ne le confie pas même h la 
maturité de ses années. 

Le précepteur est au' disciple comme le démon fomîller de 
Socrate. Un ministère d'une telle durée suppose le privilège 
d'une longévité peu commune. Il est vrai que, dans la pensée 
de Boussqau, le précepteur et l'élève devant « se regarder 
comme tellement inséparables, que le sort de leurs jours soit 
toujours entre eux un ohjet commun (1), » il veut que » ce 
gouverneur soit jeune, aussi jeune qu'an homme sage peut 

(1) Smile, 1. 1, in-S-.p. 49. 
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l'être (l}.n Qaedis-jeP il voudrait » qn'U fût Inî-mêmenneiifiuit 
ponr être le compagnon de cet enfant et B'attirer sa confiance en 
partageant ses jenz (2). « Ne faat-il pas, en effet, un concours 
de circonstances et de qualités InTraisemblables pour protéger 
maître et disciple contre cet ennui de trente ou quarante an- 
nées de tête-à-téte P 

Voilà d'alxird un étrange paradoxe. Cette sorte d'union in- 
dissoluble entre deux individus, l'un gouverneur à perpétuité, 
l'autre à perpétuité gouveraé, est à la fois chimérique et con- 
tradictoire. Le but essentiel, ou plutôt le seul but de l'éduca- 
tion, n'est-il pas de mettre l'homme aussitôt que possible en 
état de se gouTerner lui-même ? 

En outre, pour remplir cette mission d'instituteur ainsi com* 
prise, il faut admettre qu'un mortel soit rencontré d'une 
abnégation égale à son intelligence, qui se désintéresse, sans 
aucun motif surnaturel, jusqu'à faire d'an tel préceptorat l'u- 
nique af&ire de sa vie, abdiquant toute destinée personnelle en 
ce monde, pour former... quel chef-d'œuvre? un homme aux 
aptitudes vagues, un être selon la nature, un sujet métaphy- 
aique 1 — Car il est bien entende qu'Emile ne soit élevé ni 
pour l'épée, ni pour l'Eglise, ni pour le barreau, mais unique- 
ment pour la vie humaine. En sortantdes mains du philosojdie, 
« Emile sera premièrement homme; tout ce qn'un homme 
doit être, il saura l'être au besoin (3).» Cest afin de le préparer 
& tout qu'on ne le prépare à rien. Et ce stérile ministère ré- 
clame le dévouement sans bornes d'un homme supérieur I 

Bousseau est profondément déraisonnable, mais, dans sa 
déraison, conséquent h lui-même. C'est par le développement 

(t)£'M<I«,t.l,in-8<>p.61. 
|S) Page 44. 
(3) PagB 15. 
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intellectuel et aocial qne l'homme est déchu de l'inuoceiice et de 
la félicité primitive. Il n'a oonou le progrès qae pour bod mal- 
heur, et telle est la fatalité de bs condition, qu'il lai est inter- 
dit dO' rétrograder : il ne remontera jamais vers les temps 
fortunés de sa stapide Ignorance. Maie s'il lui est impossible 
de répudier toute société, d'éteindre toute lumière et de rentrer 
ainsi dans la véritable voie du bonheur, il s'en va pour lui d'un 
intérêt sérieux, qu'il « se rapproche le plus près possible de la 
nature, » et c'est à l'éducation qu'il appartient de diminuer de 
plus en plus cette funeste distance que les institutions humai- 
nes ont mise entre la nature et l'homme. Donc, ' moins l'édu- 
cation tiendra compte des maximes de la société, plus elle sera 
naturelle et aon œuvre légitime. Plus l'instituteur sera éloi- 
gné de rêver pour son disciple une carrière sociale, plus il 
rouvrira pour lai les perspectives de la vérité. N'est-il pas dé' 
montré que la Science ou les académies, la Justice, l'Eglise ne 
sont que ténèbres, intolérance, barbarie P — Donc le mépris de 
la civilisation est le premier élément de cette culture qui doit 
reproduire Yhorume naturel. Cet homme s'épanooira par le 
libre développement de ssa facultés innées, et moins il y aura 
de la mnia de l'instituteur dans l'œuvre de l'éducation, mieux 
reparaîtra le dessin primitif de la nature. » Mon système, dit 
Bousseau, est la marche même de la nature, a Son système est 
nu laissez-faire absolu, mais infaillible, puisque $'a été l'erreoir 
jusqu'à ce jour d'étouffer la vive expansion du jeune arbuste 
BOUS les liens d'une tutelle insensée. 

Cette méthode d'inaction, et qui veut » toutefois qu'on fasse 
beaucoup, m & savoir, » d'empêcher que rien ne soit fait (1) ; « 
cette méthode, dis-je, se fonde sur la négation même de la vé* 
rite chrétienne. 

(l>PAg«U. 
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H PoaonB pour maxime incontestable, dit BousseaUi qae 
les premiers mouvements de Ifl nature sont tous droits. H 
n'y & point de perversité originelle dans le cœur humain. 
Il ne s'y trouve pas tm seul vice dont on ne puisse dire, corri' 
ment et par où il est . entré. La eeale psseîon naturelle & 
l'homme est l'amour de soi-même (1). » 

Bouaseau donne pour îaoontesta'ble une maxime contraire 
à l'observation, et démentie par l'expérience universelle. H 
n'est pas, dit-il, un seul vice dont on ne puisse dire comment 
et par oit il est entré dana le cœur humain. Cela est faux, 
même par rapport au vice actuel; ce n'est pas d'ailleurs de 
quoi il s'agit. Ce qui importe, c'est quand et comment le vice 
est entré pour la première fois dans le cceur humain; — on : 
quel homme a le premier laissé le vitfe s'introduire dans son 
coeur. Mais cette personnification du vice entrant au coeor de 
l'homme est déjà une fîgrure trompeuse. Le vice n'a pas d'être 
personnel. Le vice n'est rien que l'acte ou la parole d'un être 
vicieux. Or, ce vicieux, CLuel qu'il soit, est-il le premier ou 
l'unique anteor de ea dépravationp Cette dépravation est-elle 
nn phénomène rare ou inconnu autour de lui P La contag-îoa 
de ses exemples menace-t-elle des âmes vierges jusque-là de 
toute souillnre? Le mal est-il nn fait intermittent dans 
l'humanitép un accident particulier h. certaines générations, 
à certaines époques? N'enveloppe-t-il pas tontes les généra* 
tions ? ne a'étend-il pas à tous les siècles P et peut-on assigner 
à son avènement une date historique P 

L'homme est malade, l'homme est blessé,- mais l'histoire 
ftttelnt-elle le premier hlessé, le premier malade P et poar le 
retrouver, ne faut-il pas remonter d'&ge en &ge, et de coupa- 
hles en coupables, jusqu'au premier-oé de la race humaine ? 

(DLiv.lI, p. 164, t.I,iii-&\ 
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Car si tout péchenr actuel n'est pas le premier auteur da 
péché, ni même & oertaina égrards de sou propre péché, c'est 
qa'i ly a eu lui, sans lui, ce penchant contre l'ordre, cette 
amère racine de l'é^ïame d'où s'élance le péché personnelle- 
ment imputable : c'eat.gue le mal, d'origine antérieure à tout 
homme qui vient en ce monde, paisqu'il parait en chacun dëa 
le premier éveil de la volonté, atteste par-là même que cette 
greffe féconde en fruits de mort n'a pu être entée que sur le 
premier des hommes. Le raisonnement et l'expérience nous 
ramènent ainsi à la chute originelle, au tentateur, au récit de 
la tradition. Si, en eff'et, ces mouvements déréglés qui se pro- 
doisent dans l'âme à peine éclose à la vie, ne peuvent se 
rapporter immédiatement qu'à cet amour de soi, qui aujour- 
d'hui va tout naturellement & l'usurpation, à l'injustice, d'au- 
tant plus usurpateur et d'autant plus injuste que l'homme est 
plus enfant, c'est-à-dire plus naturel ou moins raisonnable, 
II est clair que, dès le principe, une prévarication mystérieuse 
et profonde a faussé le développement originaire de la nature 
humaine. 

L'entêtement de ce paradoxe violent et absurde ; l'origine 
du mal attribuée à l'institution sociale, pousse Bousseau au 
paradoxe non moins insensé de l'intégrité actuelle de la na- 
ture. Il nie la chute primitive et contredit au témoignage 
unanime du genre humain. Il sacrifie un fait mystérieuse- 
ment vrai, à la passion d'afBrmer une opinion manifestement 
fausse. £t c'est sur ce double fondement d'une affirmation ab- 
surde et d'une négation téméraire, qu'il entreprend son œu- 
vre d'édncation. 

Au début même, des nuages de difficultés et de contradto- 
tions s'amassent. Ohoisissant un sujet k élever, & peu près 
comme on choisit une hypothèse pour démontrer, il veut un 
enfant robuste, et repousse » un enfant maladif et cacochyme. 
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dût-il vivre quatre-vingts ans (1) ; » aoua ce prétexte » qu'an 
corps débile affbibllt l'âme : » répugriiance diurne de la gros- 
aiëre Sparte et dénuée de raison. Combien d'âmes Tigoareusee 
ont habité des corps fragiles ! Que de gens ont trouvé dans la 
perte d'une santé florissante la vie même de l'âme et de la 
pensée? L'affidblissement moral par suite de la débilité cor- 
porelle est, suivant fiousseau, tout le secret de la médecine. 
Cette donnée fausse lui fournit un thème d'insultes aux méde- 
oins et aux prêtres. Comme il est ingénieux et juste de dire 
que les médecins, » s'ils gnérissent le corps, tuent le courage,» 
et que « les philosophes avec leurs préceptes, les prêtres avec 
leurs exhortations avilissent le cœur de l'homme et lui font 
désapprendre à mourir ! (2] » 

n faut que l'Auteur de la Haine ait itispiré aux siens de 
pardonner beaucoup â cet homme parce qu'il avait beaucoup 
haï, pour que tant d'outrages, je ne dis pas & la Vérité, mais 
& la Science, ne lui aient point valu d'être rangé parmi les 

' plus lourds obscurans de l'esprit humain. La philosophie, se- 
lon l'ancienne définition, est la méditation assidue de la mort, 
la Religion chrétienne en est le perpétuel apprentissage; etil 

. lui plaît de dire que l'une et l'autre désapprennent à mourir t 
H Naturellement, ajoute-t-îl, l'homme sait souffrir constam- 
ment et meurt en paix (3). « Mais que sait-il d'une nature qui 
n'est pas sous ses yeux, qui n'est sous les yeux de personne, et 
qu'il met eu contradiction avec cette autre nature, présente, 
femillère, intime à chacun de nous F II qualifie de constance et 
de paix la brute apathie du sauvage qu'il rêve, et il ne voit pas 
que cette insensibilité dans la souffrance et aux portes de la 

(1) Page 61. 

(S]PageBS2,53,M{56. 
(3) Page 65. 
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mort est le dernier terme de Is dégradation; qae cet endur- 
ciBsement dans l'ignorance de l'épreuve suprême au delà des 
temps, n'est que de l'animalité pure. 

B déclare que » naturellement, l'homme souffre constam- 
ment- » Donc, de son aveu, la nature souffre, même innocente 
et intè£rre. Cette considération aurait dû lui épargrner ces 
vains emportements contre la médecine, arrêter sur ses lèvres 
ce cri si gTa;taitemeat lubamain .■ « L'haleine de l'homme, au 
propre comme au âgruré, est mortelle à ses semblables (1). u 
Elle aurait aussi lôg^iquement dû l'amener à se demander s'il 
est plQS facile de concilier la souffrance avec l'hypothèse de 
l'innocence naturelle, que de l'admettre comme conséquence 
pénale d'une faute primitive. Ces difficultés, il les méprise, et 
dans son appétit de contradiction, il âe contredit lui-même. La 
nature est droite, suivant lui, et toutes les méthodes d'éduca- 
tion doivent se réduire à la laisser faire, & ne gêner en rien 
Bon développement. Mais alors pourquoi énoncer ce principe : 
' La seule habitude qu'on doit laisser prendre à l'enfant, est 
de n'en contracter aucune (2). « Pourquoi ? — Si la nature est 
intacte, se peat>il qu'elle incline jamais à une habitude mau- 
vaise? Et s'il arrive, par impossible, que quelque habitude de 
malse produise, comment la combattre que par une habitude 
de bien F 6 moins que l'on ne suppose que le fait de l'habitude 
ne aoit un mat : ce qui est absurde. 

Cette pensée de Bouaseaa s'évanouit d'aillears sons te re- 
gard : elle est d'un néant qui étonne. Si la nature est intacte 
et pure, comment se peut- il que l'on remirqae chez les enfants 
cette disposition & l'emportement, «n dépit, à la colère, qui 



(1) Page 69. 
12) Pag* BO. 
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demande non pas » des ménagements ezceaslfa (1) ; » nuis 
une répression tempérée de tons les ménagements dns à la 
foiblesBe de l'âge. Roosaeau veut que l'on traite l'entant oomme 
B'il n'était que corps, et absolument étranger aa sentiment 
moral. Cependant il cite le fait suivant : » Je n'oublierai ja- 
mais, dit-il, d'avoir vu un de œa incommodes pleureurs frappé 
par sa nourrice. II se tut sur-le-champ, je le crus intimidé, Je 
me disais : Ce sera une àme servïle dont on n'obtiendra rien 
qvepar la rigueur. Je me trompais. Le malheareuz buS> 
qnait de colère. Il avait perdu la respiration. Je le vis deve- 
nir violet. Un moment après, vinrent les cris aigus (S). ■* 
Toilà ce qu'il raconte : cet exemple lui montre <• le sentiment 
du juste et de l'injuste inné dans le cœur de l'homme ; ■ et il 
en conclut que l'enfant est tin âtre sans moralité I 

Et pour établir, contre le bon sens et contre ses propres récits, 
rindififérenoe dei'enfant au bien et au mal moral, il pose cette 
maxime absolument fausse: n Toute méchanceté est nne fol- 
blesse. L'enfant, dit>il, n'est méchant que parce qu'il est foi- 
ble. Bendez-le fort, il sera bon. Celui qui pourroit tout ne feroit 
jamais de mal (3). «Ainsi, suivant Itousseau, la fiïrce est le 
principe de la jnstice. La santé de l'àme est en raison de la 
vigueur du corps. Toute méchanoeté n'est qu'une faiblesse 
physique. La force remise aux mains de cette faiblesse la 
convertirait en vertu : » Celui qui pourrait tout, dit-il, ne fc- 
roit jamais de mal. « Mais la proposition est folle, et cette ex- 
pression » pourroit tout « est équivoque. 

Est-ce » pouvoir tout absolument f « 



(1} Page 90. 

(2) Pag« 89. 

(3) Page 93. 
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Atoni, l'hypothëae, en conférant & IHioinmo l'an des privi- 
lèges de la divinité, l'investit en même temps de la Bouveraine 
bonté, de la jastioe infaillible et de tons les autres attrl- 
bata inséparables de la Toute-Paissance. — S'ag^t-il seulement 
de tout le pouvoir qu'un bomme mortel peut exercer en ce 
monde F Alors il est visiblement faux qoe, dès là qu'un homme 
peut tout, il veuille tout le bien qu'il peut, ou que l'étendue 
de son pouvoir soit la mesure de sa bonne volonté. Ces mons- 
tres de puissance, les Césars, qu'ont-ils été, que des mons- 
tres de perversité P Hobbes définit justement le méchant un 
enfant robuste, montrant bien dans ces extrêmes rapprochés, 
celui qui a la force et celai qui ne l'a pas, une faiblesse com- 
mune : la fUblesse morale. 

Ce n'est donc pas parce qall est faible de corps que l'enfant 
est méchant (puisque le fort même est méchant] ; mais parce 
qu'il est faible de raison : donc il n'est pas vrai qu'en le ren- 
dant fort de corps on le rende bon de volonté. 11 y a de la 
gymnastique & la morale toute la distance des corps aux es- 
prits. L'erreur de Bousseaa est ridicule ; mais le destin de 
son livre est lié à cette erreur, et fiousseau fi'y attache. Que 
deviendrait l'Emile et l'originalité du précepteur, si l'évi- 
dente vérité pouvait l'obliger de reconnaître que l'éducation 
de la volonté par le développement simultané de la raison, 
est la vraie méthode, la seule vraie, qui juge la sienne et 
ses tristes préteutions d'élever au préalable la nature physi- 
que de l'homme dans une grossière indifférence de la nature 
morale ou del'àmep 

Cette erreur systématiqae invoque d'étranges arguments. 
» De toutes les ftcaltés de l'homme, dit Boussean, la rai- 
son qui n'est, pour ainsi dire, qu'un composé de toutes les 
autres, est celle qui se développe le pltts difficilement et le 
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plus tard, et &est de celle-là qu'on veut se servir pour dé- 
velopper les autres! (1) ». 

Il dit eocore : 

» Le chef-d'oBUTTe d'une bonne éducation est de foire nn 
homme raisonnable, et Von prétend élever un enfant par la 
raison! Cest commencer par la fin, <fest vouloir faire 
l'instrument de l'ouvrage (2). « 

Voil& une dea ruées habituelles de sa dialectique. Lorsqu'il 
voyage aux antipodes de l'évidenoe et du bon sens, il ne 
manque jamais de traiter la vérité opposée h sa passion 
comme un pr^agré impertinent, et d'offrir en retour son 
paradoxe comme la vérité même remise en liberté. Ici, par 
exemple, ne semble-t-11 pas. & l'entendre, qu'il suffise d'un 
simple appel an sens commun pour qne l'on cesse enfin d'esi- 
ployer la plus tardive de nos facultés à développer les au- 
tres ? — Commencer par la fin ! faire l'instrument de l'ou- 
vrage 1 quelle pitié 1 — Mais il ne prend pas garde que ce facile 
écliafaudage de dédain ne s'élève que sur la notion très-pan- 
vre et très-faasse qu'il se fait de la raison. 

La raison, en efibt, n'est pas un composé, soit une résul- 
tante tardive et tm pénible équilibre de farces rivales on 
contraires. La raison n'est pas un état^ un procédé. Elle est 
une puissance supérieure : elle est cette vie lumineuse qni 
éclaire tout bomme venant au monde. Elle paraît dans l'âme 
même de l'enfant. Comme l'anbe dissipe les Tapeurs du matin, 
elle aussi perce peu à peu ces premières ténèbres da la vie 
animale. Parfois, cependant, l'obsoniité l'emporte. Il y a des 
âmes qui sont en elles-mâmes comme des journées sans .so- 

(1) P^el55. 

(2) JHd. 
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leil : Smefl coupables ou désolées, elles n'ont pas la r^son 
oa l'ont étoaffîe ; c'est le grand mystère de la liberté ha- 
toaine. 

La raison a donc nne hitte perpétuelle à soutenir pour 
ae dégager de oes nuages, qui sans cesse remontent du fond 
de lti(»Dme, et l'offusquent. Cette lutte de toute la vie com- 
menoe avec les premières années. L'enfont n'est accessible 
à l'éducation que par la raison qui est en lui. Qui ne voit 
en effet qu'il n'y a d'éducation que d'un être doué de mora- 
lité, et que ce sentiment moral, ce discernement inné du bien 
et du mal, du juste et de l'injuste, suppose l'innéité de la rai- 
son? Bousseau, par un exemple frappant, montre la conscience 
é7eillée chez un enfant il la mamelle, et déclare tout aussitôt 
que, dans cet être moral, il n'y a, d'abord, qu'une bête k dres- 
ser I 

Cet homme prend des conolnaions contre la vérité même 
qu'il observe et qu'il atteste ; il a donc fait un pacte avec 
l'erreur ? Ses objections sont misérables : Commencer par 
la fin!... Vouloir faire Fijistrttment de l'ouvrage!... Mais 
l'éducation n'étant rien tin soi que l'exercice continu de la 
raison, ce reproche de commencer par la fin est frivole, 
puisque, du commencement à la fin, elle a sur la raison 
seule son point d'appui pour susciter les progrès de la raison; 
et comment se pourrut-il qu'elle ne fît pas l'instrument de 
l'ouvrage, lorsque l'ouvrage est l'instrument même, le pro- 
pre instrument de sa perfection? 

« Si les enfants, igoute-t-il, entendoient raison, ils n'auroient 
pas besoin d'être élevés (1). » Mais s'ils étaient hors d'état 
de l'entendre, ils seraient incapables d'éducation. Ils enten- 
dent, mais n'écoutent pas. Cest parce qu'ils entendent la rai- 

(1) Page t&5. 
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son qu'ils peavent être élerëa, et c'est parce qu'ils ne l'écon- 
ient pas qu'ils ont besoin de l'être. 

Les principes de l'Emile ne sont, on le voit, qn'an enchaî- 
nement d'erreurs. Booaseau se trompe sar l'orig:îne da mal, 
sur la nature dé la raison; il se trompe sur la société, m 
l'enfont. Sa mauvaise métaphysique est en travail d'une po 
litique turbulente, et déTeloppe, an préalable, une détesta- 
ble pédagogie. 
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Emnrs et absurdités. 

Je passe les longs prélimiDoires de l'ouvrage, où les sen- 
teDces et les presorîptions abondent, presque toutes banales 
qnand elles sont vraies, mais fausses pour la plupart, soit en 
elles-mêmes, soit par l'extension abusive qu'il leur donne ; le 
tout débité d'un accent sibyllin ; et j'arrive au solennel ana- 
thème lancé contre cette éducation barbare qui sacrifie le 
présent à un avenir incertain, qui charge un enfant de 
chaînes de toute espèce et commence par le rendre misérable 
pour lui préparer au loin je ne sais quel prétendu bonheur 
dont il est à croirt qu'il ne jouira jamais (1)... L'hyperbole 
des chaînes et des misères doot on accable l'enfance introduit 
ici une déclamation insensée contre un des plus beaux privi- 
lèges de notre nature, cette faculté éminemment distinctive de 
l'homme : la prévoyance. 11 la maudit et la repousse ; il s'ima- 
gine l'anéantir, parce qu'au lieu de lui laisser toute son action 
dans l'hypothèse de la vie de l'en&nt, il veut qu'elle se croise 
les bras sur la considération plus probable de sa mort. Cest 
bien aussi uoe prévoyance qu'il affirme, mais sombre, décon> 
ragée, stérile. Il ne voit pas qu'en définitive tontes les choses 
de cette vie, quoique dévolues à la mort, portent sur une in> 

(1) Uvre II,' p. 133. 
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domptable préBomption de la vie, et qu'il en doit fitre sIdeI, et 
qu'il ne ^t pas que le sentiment de finir prévale ; car le cœnr 
et le bras de l'homme s'àrrâteraient, et l'immobilité silenciense 
anticiperait pour M l'oeavre même de la mort. 

Mais Bonsaean n'y songe point, il déclame : ■ La prévoyance, 
a'écrie't-il, la prévoyance, qui nous porte sans oesse an deli 
de nons et souvent nous place où nous n'arriverons point : 
voiU la véritable source de nos mïaèrea (1). « Loin de là, toutes 
nos misères se rachètent on se relèvent par la prévoyance. 
L'accuser des mécomptes qui l'attendent, est inepte; ils ne 
sauraient être admis, seuls, à déposer contre elle. Eh I qui ne 
voit, s'il n'est aveugle k dessein, que c'est la gloire de l'homme 
de se préoccuper dans le présent d'éventualités lointaines, 
comme certain que, dès aujourd'hui, il peut agir en quelque 
manière snr les diosea qui seront quand lui ne sera plus, 
fi'étendant ainsi par la pensée jusqu'à des jours o£i il n'attein- 
dra point par la durée? 

Esclave de son triste naturalisme, Boussean s'obstine i mé- 
connaître les titres mêmes de l'humanité. Il ramène le toDt 
de la vie au seul bien de vivre, et ne craint pas d'exprimer 
ce sentiment digne d'une brute : » Tout homme, dïMl, qni ne 
voudrojt que vivre, vivroit heureux ; par conséquent, il vivroit 
bon, car où. seroit pour lui l'avantage d'être méchant (2)?* 
Ainsi vivre selon l'animal, c'est le bonheur; et Je bon- 
heur est le principe de la bonté; car la bonté n'est que le 
manque d'occasion on de sujet d'être méchant. On ne saurait 
descendre plus bas dans le foux et l'abject. Et pourtant 
cette erreur infime est la constante Egérie de l'institDtenr 
A'Emile. 

<1) Uvre n, p. 133. 
(2) Pag« 130. 
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« Balsoniier arec les enfants, dit-il, étoit la grande maxime 
de Locke... Four moi, je ne vols rien de plus sot que les en- 
ftmts aveo qui l'on a tant ralaonné. J'aimerais autant exiger 
qa'an enfant eût oinq pieds de liant que du jagement à aîx aus. 
La raison dn devoir n'étant pas de leur àffe, il n'y a homme 
an monde qui vint à bout de la leur rendre vraiment sensible. « 
Donc » ne donnez à votre élève aucune espèce de leçon verbale ; 
il n'en doit recevoir que de l'expérience ; ne lai infligiez au- 
cune espèce de châtiment, car il ne sait ce que c'est qu'6tre 
en faute; ne Ini &ites demander jamais pardon, car il ne 
sauroit vdoB offenser. Dépourvu de toute moralité dans ses 
actions, il ne peut rien faire qnî soit moralement mal et qui 
mérite ni ch&timent ni réprimande... La première éducation 
doit être purement négative. Elle coueiste&ne point enseigner 
la vertu ni la vérité ; mais à garantir le cœur du vioe et l'es- 
prit de l'erreur. Si vous pouviez ne rien faire et ne rien 
laisser faire, si vous pouviez amener votre élève sain et ro- 
busteà l'âge de douze ans, sans gt^il sût distinguer sa main, 
droite de sa main gauche, dès vos premières leçons les yeux 
de son entendement s'ouvriroîent à la raison. Bientôt il de- 
viendroit entre vos mains le plus sage des hommes... Prenez 
le contre-pied de l'usage, et vous ferez presque toujours bien. 
U faudroit que l'enfant ne fît rien de son âme jusqu'à ce 
qt^elte eût toutes ses facultés... Exercez son corps, ses orga- 
nes, ses sens, ses forces, mais tenez son âme oisive aussi 
longtemps qu'il se pourra (1). » 

L'extravagance entasse ici des montagnes d'absurdité, mais 
surtout la malice. Cest de parti pris que Bousseau avilit et 
abrutit l'enfance. II couvre les premières années de chaque 
homme des mêmes ténèbres qu'il a répandues sur les origines 

(1) LÎT. II, p. \SS, 158, 159, 183, 167, 168. 
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' de l'homme. Qaelle figure fait ce digoe précepteur, dont tout» 
la mission coDsiste « à ae rien faire, & ne riea laisser faire; » 
qui aura de son art emporté le prix, s'il peat » amener son 
élèTe jusqu'à Vtge de douze ans, sans qu'il sache distiog-aer 
sa main droite de sa main gauche 1 » — Quoi E un précepteur 
pour cela? un précepteur chargé de cultiver l'ignorance F Un 
homme intelligent, qui, pour former son semblable, renonce 
au procédé même de l'intelligence et abjure la parole! — 
Aucune leçon verbale ne doit être donnée I L'élève doit rester 
BOUS la dépendance des choses et le sentiment de son impuis- 
sance 1 — Que le maître se taise, que les faits parlent seuls !— 
Mais, de ces faits nécessaires, dont l'action doit se substituer 
& celle de l'homme, combien se produiront, — ou plutôt, com- 
bien ne se produiront pas F Combien ne diront rien & l'enfant 
ou ne lui tiendront qu'un vague et obscur langage ! Est-ce 
donc à cet enseignement muet et accidentel qu'il s'en faat 
tenir, comme si la parole n'avait pas été donnée & l'humanité 

' pour devancer l'expérience tardive, en rappeler le souvenir 
trop vite effiicé, en suppléer l'iusufflsanoe F 

L'idée qu'il a et qu'il donne de l'enfant est la plus outra* 
géante méconnaissance de la nature humaine. Quels modules 
ont donc passé sous ses yeuzP ou quel est cet aimant de 
bassesse qui attire incessamment sa pensée? ïl refuse aoz 
enfttnts, même de dix à douze ans, la moindre raison, le 
moindre jugement, et en conclut qu'ils n'ont point de ■ vé- 
ritable mémoire. » — » Tout leur savoir, dit-il, est dans la sen- 
sation. Bien n'a passé jusqu'à l'entendement (1). « Hais il n'y 
a pas de savoir dans le seutir. Béduire tout le savoir d& 
l'enfont à la seosatiou, qui est sans lumière, qui une fois 
produite ne se survit en rien à elle-même, c'est déclarer 

(1) Page 212. 
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l'enfant incapable de rien aavoîr et deatîtaé de tont enten* 
dément. Car il ne se peut qu'an entendement soit là, qui, en 
présence des moaTements du système sensible, demeure inactif, 
indifférent, sans rapport avec la sensation, sans puissance et 
sans juridiction sur elle. Comment veut-on, l'intelligence ad* 
mise, que rien n'y monte de ce qui se passe dans le sens, et 
qa'elle ne se mêle en rien aux éléments nécessaires de l'expé- 
rience ? La plus évidente fausseté n'arrête point le sophiste. 
Une existence intellectuelle vide d'action ne lui fait aucune 
peine; il ne tient point pour chimérique que, dans l'homme 
vivant, des forces vives, des foyers de vie ralentissent, tour- 
nent ou suspendent leur mouvement au gré de son utopie. Il 
traite l'homme ainsi qu'un enfant traite son jouet; mais en 
muiiant l'homme comme un jouet, il ne se doute pas que ce 
jouet n'est plus un homme. 

L'erreur de Bouaseau, psychologiquement grossière, est 
pernicieuse en moralç. L'en&ut dépourvu de raison est inca- 
pable de moralité. <■ Il ne peut rien faire, dit-il, qui soit mora- 
lement mal, H et 11 ajoute ; « L'enfant, ne sachant ce qu'il fait 
quand il s'engage , ne peut donc mentir en s'engageant. 
Qoand 11 manque k sa promesse, ce qu'il ne voit pas, c'est 
l'importance de la tenir. Hors d'état de lire dans l'avenir, il ne 
peut prévoir les conséquences des choses, et quand il viole ses 
engagements, il ne fait rien contre la raison de son âge [!}. » 

BousBeau invente ce violent contraste entre l'incapacité 
morale des enfants et la gravité des prescriptions ou devoirs 
qu'on leur impose. Il n'admet pas qu'il y ait des nuances et des 
proportions dans les choses humaine^; que les promesses con- 
tractées par les enfants se mesurent naturellement &u degré 
de raison et de prévoyance que comporte leur âge. Il ne leur ' 

(1) Page 194. 
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aooorde que la faculté de meDtlr, sauf h cliarger le précepteur 
de tons les mensoDgree de l'élève. » H soit de là, dit-il, qne les 
mensonges des enfants sont tous l'ouvrage des maîtres. ■ MaA 
la lot fait le péché. La loi ne déclare pins le vrai et le juste, 
elle crée la révolte. Désobéissant, sans foi, menteur, l'enfant 
est d'autant plus Innocent que Boosseau en fait nne brute. 
Toilà certes nne avilissante doctrine, contre laquelle toutefois 
I'(»*f7uet7 ne s'est jamais cabré, car elle met de bonne heure la 
conscience au large. 

De ces théories latïtudinaires , le philosophe déduit une 
pratique absurde et une discipline tyrannlque. 

Ainsi, pour que l'indifférence de l'en&nt au bien et au mal 
Blndine pas au mal plutôt qu'au bien, voici la conduite qu'il 
suggère : « Il faudroit, dit-il, que les enfants ne fissent rien 
de leur âme, jusqu'à ce qu'elle eût toutes ses &cultés (1). » 
Ne faire rien de son àme 1 Becommanderait-on à l'homme 
physique de ne rien faire de sa respiration I — ne rien faire de 
l'âme jusqu'à ce qu'elle ait toutes ses facultés ? — St qael est 
le moment précis de l'évolution définitive qui permettra de 
mettre en mouvement l'âme achevée P Mais l'âme n'est-elle 
^BB complète dès l'origineP n'est-elle pas déjà tout ce qu'elle 
doit être , sauf le développement nécessaire qu'elle attend 
d'une culture hâtive, vigilante, continue P Bonsseau l'enraye 
■comme nne pièce accessoire dans un mécanisme. U ne Toit 
pas que l'activité de l'fime est identique à sa vie, et que oette 
immobilité morale où il vent qu'on l'arrâte, encore plus chi- 
mérique que l'indifférence d'équilibre qui réduit l'âne de Bnri- 
dan à mourir de faim, suppose dans le même stijef la contra- 
4iction absolue d'être et de n'être pas. Imagine-t-on l'âme 
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inwUTe P l'&me suspendue ? Toute aotiTité cessant par hypo- 
thèse, quelle sorte de vie lui reste eu eflbt P 

Foor peu que l'on presse les idées de Bousseau* l'absurde 
jaillit en tous sens. 11 suppose que l'&me oisive pour le bien 
sera par cette oisiveté même défendue contre le mal. Il ima- 
gine on état mitoyen entre le bien et le mal, et le vrai moyen, 
haei yeux, de détourner du ma], c'est d'enseigner l'abstinence 
du bien. Mais s'abstenir du bien et ne pas £airé le mal, c'est ne 
bire absolument rien, et cet absolu rien faire est-il possible P 
T a-t-il un seul moment dans la vie, et & dater des premiers 
jours, qui ne soit une sommation d'ag:ir P Et cette soi-disant 
neutralité entre le bien et le mal n'est-elle pas une véritable 
partialité contre le bien 7 Et peut-on délaisser le bien sans mal 
faite, étant certain que ce n'est que par la pratique active du 
bien qu'autour de noua, comme en nous-mêmes, le mal peut 
être TaincuPotncflin honomalum. 

Mais ce qu'on np saurait trop admirer, c'est le régime de 
servitude qui va sortir de cette doctrine ta indulgente aux 
ténèbres de l'enfance, si emportée contre toutes les chaînes 
dont on charge l'innocence des premières années. La tyrannie 
est l'infaillible conclusion de tout système qui, exonérant 
l'être humain, — homme &it ou enfant — de sa conscience et 
de sa raison, le déprime jusqu'à la bête. Voyons à- l'œuvre le 
sentimental libérateur du jeune &ge, écoutons-le : 

M Ke commandez rien & l'enfant, dit-Il; ne lui laissez pas 
mâme imaginer que vous prétendez avoir aucune atttorité 
Burlul. Qt^U sache seulement qvlil est /bible et gue cous 
{tes fort ; que pat son état et le vôtre, il est nécessairement 
à votre merci ; qu'il le sache, qu'il l'apprenne, qu'il le sente, 
qn'il sente de bonne heure sur sa tête altière le dur joug que 
la nature impose à Vhomme, le pesant joug de la néces^té 
sous lequel il ibnt que tout être fini ploie ; qn'il voie cette né- 
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oesaité dans les choses', jamais dans le caprice des Homma; 
que le frein qui le retient soit la force et non l'autorité. > (1] 

Toas l'entendez, et oe mot de BooBseftu est, en matiËie 
d'édaoation, de religion et de goarernement, le dernier mot 
da rationalisme rérolutionnaire, Etrangea relations que nooe 
entre les hommes cette bratsie erreur ! étranges surtout entre 
le père et l'enfant, entre le maître et le disciple I Laforoeaa 
lien de l'autorité, la ibrce an lien du conseil, la force an lie» 
de l'&ffectîoa I Et qne dire de cette phrase ambitieuse, qui tire 
toat son orgueil de la misère de l'homme stnpidement écrasé : 
Qu'il sente sur sa tête altière le pesant joug de la.nécessUé... 
Qt^il voie cette nécessité dans les choses, jamais dans U ca- 
price des hommes / — Le père ou le maître n'est donc plus au- 
près de l'enfant que l'agent de la sourde et aveiigle fatalité, qni, 
comme elle, se fait sourd et aveugle I L'en&nt ne doit de son' 
mission qu'à cette obscure ^rfiuinle des choses, qu'il faut qnll 
sente inTincible ; mais il ne doit rien & la raison, & la parole, à 
la lumière humaine, parce qu'il ne plaît pas à ces possédés du 
mensonge qne son &me voie et entende ! il ne leur plaît pss 
qu'elle communique btcc la lumière t Que l'enfant s'incline 
sous la force brute, car il n'y a de raison que celle qui brcdel 
mais que toute contradiction, dénonsaut une Tolonié intelli- 
gente, ne lui semble jamais qu'un caprice, qui loi ùii nu de- 
voir de la défiance en attendant l'heure de la révolte I 

Cette sagease qui l'avertit, lui sera donc suspecte; oette parole 
qui cherche à lui &ire anticiper l'expérience, sera une parole 
perdue ; préceptes ou remontrances, l'enfant ne tolère ces ca- 
prices du plus fort qne par considération de la fùrce. Mais 
c'est 1& une supériorité précaire ; elle est à la merci d'une ma- 
ladie ; un accident peut la détruire et abroger ainsi le droit du 

{1} Page ISO. 
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père oa du maître. L'eDfant ne doit plos l'obéiaBance à celui 
{[ue la force délaisse, et il faudra s'étooner s'il n'abjure tonte 
sonmiBsion en dépouillant tonte crainte ; car l'hypothèse le 
Mt tellement animai, qu'il ne sent même pas la bassesse de sa 
rébellion. Mais l'homme innocent et intègre de Bousaeau ca- 
lomnie la nature humaine : ce vil crayon répugne à notre hu- 
manité déchue. ËUe n'acceptera jamais cette suprême honte 
^e refuser à la douce autorité de la raison et de l'amour Xe 
tribut de son obéissance, qu'elle serait, selon Bousseau, tou- 
JOOTS prête à verser aux pieds de la force I 

" Employez la force avec les enfants, dit- il, et la raison aveo 
les hommes : tel est l'ordre naturel. Le sage n'a pas besoin de 
loi. « (1) 

Le philosophe de Urnature et de la vérité est tout & fait hon 
de l'une et de l'autre. L'enfant est le commencement de l'hom- 
me; l'homme est l'enfant développé, et le philosophe procède 
avec l'enfant, comme s'il s'agissait d'un être différent de celui 
qoi sers un homme, £n repoussant l'enfonce de oe seuil rai- 
sonnable qu'il ouvre à l'homme, au lieu de mesurer l'initiatioa 
Sût le procès des premiers âges de la vie, il met dans l'éduca- 
tion un kicUus qui n'est pas dans la nature et que le bon sens 
réprouve. Sien ne se f»t en un jour; tout s'accomplit par de* 
grés. Quelle accoutumance les hommes auront- ils avec la tai~ 
son, qui, enfants, n'auront entendu qoe l'idiome de la force P 
Il parle du sage qui n'a pas besoin de loi. Cette sagesse à la 
Sonsseau est bien fière, mais où est la preuve qu'elle soit en 
droit de dire, même de la loi humaine : Cela n'est pas fait 
pour moi? S'il est un homme qui paisse justement parler ainsi, 
c'est qu'il a en lui-même une loi plus haute, sur laquelle il 
tient toujours levés les yeux de son âme. Quel est ce rêve d'un 

(l) Page 160. 
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être périssable et indépendant F Où est celui gol échappe à h 
loi, autrement que par la démence? Mais la démence n'échappe 
pas à la chaîne. 

Ainsi rinstltateor A'Emile prend littéralement son disciple 
pour une bête. On ne parle pas raison à tme bâte, encore moins 
religion. Il tronve donc fort mauvais qu'on n veuille rendre les 
enfbnts pieux, qu'on les mène s'ennuyer à l'église. « Il se croit 
fin railleur quand il dit avec une absurde malice : « en leur fu- 
sant incessamment marmotter des prières, on les force d'aspirer 
au bonheur de ne plus prier Dieu (1). « Pour conjurer le scan- 
dale d'un tel vœu, il le prévient et l'accomplit ; il interdit la 
prière aax lèvres de l'enfiuit. Il répudie également l'exeroioe 
précoce de la charité, et voici la raison qu'il ne rougit pas de 
donner : » Au lieu de me hâter d'exiger de mon élève des actes 
de charité, dit-il, j'aime mieux les faire en sa présence et lui 
Ôter même te moyen de m'imiter en cela, comme un honneur 
gui n'est pas de son âge, car il importe qu'il ne s'accoutume 
pas à regarder les devoirs des hommes seulement comme des 
devoirs d'enfant [i). » 

Faire la charité est a un honneur qui n'est pas de son ftge, ■ 
c'est-à-dire qu'il est de son âge de ne songer qu'à sol, de 
n'aimer que soi, et ce terrible penchant de l'homme, il faut 
attendre pour le combattre qu'il ait poussé sans obstacle les 
plus profondes racines, celles qui partent des commencements 
de la vie I Admirez cette aompnteuse conscience I H ne veut 
pas que l'enfant se montre charitable, car il ne s'agit pas de 
jouer à la charité, et pour qu'il la prenne au sérieux, il lui en 
défend l'apprentissage I U le laisse se fortifier dans l'égt^sme 
naturel, de peur que son dévouement et ses actes de miséri- 

P) Pag6 19S. 
(S) Pag«SOO. 



îdbyGoogle 



BI US SlâOLE FHILOeOFBS, 173 

corde ne soient que les aotea et le dévonement d'un enâmt. 
p ne veut pas que son Emile fasse le bien par Imitation : 
■ Tontes les Tertua par imitation, dit-il, sont des vertns de 
singe (IJ. « — • II se trompe honteusement : s'il y & des singes 
de TOrtu, il n'y a pas de vertus de singre, et pour rejeter la 
vertu par imitation, il rejette l'éducation de la vertu, qui est 
la vraie discipline de l'homme. Sinite parvulos ventre ad 
me, a dit Celui qui est la charité même. Le sophiste ne veut 
pas que cette voix divine arrive jusqu'à l'enfancQ; il ne veut 
pas que l'en&noe s'approohe de l'Homme-Dieu; il n'aspire 
qu'à retirer les jeunes âmes au Christ et h l'Eglise. 

Le digne préceptenr I S'il tient de son devoir de ne laisser 
prendre à son élève aucnne bonne habitude, il n'hésite pas, 
en revanche, à lui donoer de fort mauvaises leçons. Cellenii, 
entre autres, est détestable : » Que si me voyant assister les 
pauvres, dit-il, il me questionne là-dessos, et qu'il soit temps 
de lui répondre, je lui dirai : Mon ami, c'est que quand les 
pauvres ont bien voulu qu'il y eût des riches, les riches ont 
promis de nourrir tous ceux qui n'auroient de quoi vivre ni 
par lenr bien, ni par leur travail (2). " 

A merveille 1 mais enseigner ainsi le droit à l'assistance et 
le devoir de l'aumône, en nous représentant la richesse établie 
sur la tolérance des pauvres, et soas-entendre la patience de 
la multitude des souf&ants poussée à bout par l'aveugle dureté 
de quelques-uns qai jouissent, c'est convier les prolétaires & 
détrui^ sans remords un ordre d'inégalité que l'on fait repo- 
ser sur leur simple consentement. Fauve ironie de sophiste I 
II sembla sourire au pressentiment de toutes les tempêtes de 
la pauvreté sonlevée, il rêve pea^fitre un apaisement défi- 

0) P»g« 201. 
(8) Page 200. 
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oitif en rêvant la richesse et l'indi^renoe abolies da même 
coup, aa lieu de prévoir l'appaoTriasement universel parla 
sanglante mobllLté des biens jetés en proie, et l'édiangeper- 
pétael entre les &mes des plus mauvais sentiments de lira- ' 
maaitél 

Bousseau ne vent donc ni de la raison, ni de la religion, ni 
de la oharitéj il refuse leur concours dans l'œuvre de rédnoa- 
tion. Tant de négations efiiraye. Que veut-il donc foire de son 
' élève P Rien n'est pas un bnt ; rien n'est pas un exercice. Or 
dès à présent qu'en fait-Il P 

Il le tient d'abord k la campagne, " loin de la canaille des 
valetSi les derniers des hommes après leurs maîtres (I], " gé- 
néreux et fraternel langagel Fuis il lui tait « exercer son corps, 
ses organes, ses forces, « en tenant soigneusement « son &me 
oisive. «—« Qu'il travaille, dit-il, qu'il agisse, qu'il coure, qu'A 
orifii qu'il n'ait pas peur la nuit, qu'il coure partout, le matin, 
lea pieds nos « (et l'agile gouverneur fera de même I) qu'il 
crayonne une maison sur une maison, un arbre sur un arbre; 
qu'il n'apprenne pas la géométrie de son précepteur, qu'il la 
lui enseigne an contraire, nouveau Pascal, en la devinant ma 
l'appât d'e quelques gaufres isopérïmètrea ; car il compte beau- 
coup sur les convoitises de l'estomac pour éveiller les appétits 
intellectuels; il associe le désir d'apprendre k celai de manger 
de la crème ; il lait de la gourmandise et de l'élastiaité des 
membres le ressort et le nerf de l'éducation. 

" Cest, ajoute-t-il, une erreur bien pitoyable d'imaginer 
que l'exercice du corps nuise snx opérations de l'esprit, oomnie 
si ces deux actions ne dévoient pas niarciher de concert (2). • 
Hais c'est précisément oe concert qu'il n'observe pas, pois- 

(1) Pige 174. 

(2) Page 244. 
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qu'il fait da l'homme desz parts isolées .• an corps, qu'il exer- 
ce désordonnément ; un e^rit, qu'il néglige & l'excès. Tout son 
Ejstëme n'est-il pas pour exclure ce jnste partag'e entre les 
soisB que réclame la double nature de l'homme? Ne met-il pas 
toute l'édaostioD dans le gymnase, toute l'intelligence dans 
les organes, lorsqu'il dit : « Plus l'en&nt se rend fort et robus- 
te, plus il devient sensé et judicienxP H Et encore: «L'enfant 
acquiert nn discernement proportionnel à ses forces physi- 
ques... Exercez continuellement son corps .- rendez-le robuste 
et sain pour le rendre sage et raisonnable... Snân : » You-' 
lez-Tous cultiver l'intelligence de votre élève, cultivez les forces 
qu'elle doit gouverner (1). « — La méthode est singulière. Pour 
former le cocher, il le laisse dormir, et met l'attelage au vert 
et en liberté I U nourrit le futur cavalier dans une parfaite 
ignorance de l'équitatlon, et s'imagine qu'il l'exerce, à pro- 
portion qu'il rend le cheval indomptable! — » Jeune instituteur, 
s'écrie-t-il, je vontf prêche nu art difficile, &est de gouverner 
sans précepte et de tottt faire en ne faisant rien ; « puis, 
possantde l'extravagance emphatique il la grossièreté : m Vous 
ne parviendrez jamais à faire des sages, si vous ne faites pas 
tf abord des polissons (2). » — En écrivant cette turpitude, il 
songe à lui-même, il se croit un sage et caresse le souvenir de 
ses débuts dans la vie : il &it une loi de ses exemples. 

Cependant, sous la conduite du philosophe de la nature, 
Emile est arrivé h sa douzième année. H ne sait rien, pas même 
ce que c'est qu'un livre ; mais en revanche, turbulent, gour- 
mand, égoïste, sans le moindre soupçon qu'il puisse 7 avoir 
une &me, un esprit, un Dieu, il dépassera les espérances de son 
guide. Celui-ci n'aspirait qu'à fermer une sorte de sauvage, et 

(l}Pagea23S, 243, 248. 
(2) Page 248. 
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il o1)tiendra'saiis doate nu jeune animal, rebelle k tout eesol 
d'apprivoisemeat. loi, U s'urète, et comme se reposant d'avdr 
tant &it en ne faisant rien, il jette on regnrd de complaisanoe 
sur la période d'éducation qni vient de s'accomplir. 

a Nous avons souvent ooï parler d'un homme fait, dit-il, nait 
oonsidérona un enfant fait (I] « — Et il admire sa besogne né- 
gative. Tout le faux dn système de Bousseau et toute la Um- 
aété de son esprit se trahit par ces mots un enfant fait. Ne di- 
rait-on pas. à l'entendre, qae la nature, qu'il prend pour règle 
de sa pédag-ogie, traite de la vie humaine, ainsi qn'un antenr 
en écrirait ; qu'elle suspend par des pauses réelles la mobile 
fluidité des âges, et divise les eaux continues et vives de ce 
courant, comme on ferait d'un livre, par des sections, des tirets 
et des blanos qui Invitent le lecteur & mettre le signet où r&a- 
teur a posé la plume P Le précepteur d'Emile se croise donc les 
bras sur l'enfant fait, comme il reprendrait haleine, dans la 
lecture d'un traité de l'homme, après le chapitre : enfance. Ce 
grand philosophe ne manque jamais de réaliser les abstraits, 
et d'abstraire les réalités. 

a) Paga 371. 
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Méthode de l'ingémenz préoepteu d'Emile, 



Douze années sont écooléee, pendant lesquelles l'esprit 
d'Emile est resté en Mclie. L'halule maître avise enfin qu'il est 
temps de donner l'impolsion & rintelligrenoa, qoi retarde 
-étrangement sur le corps et les sens. Et cependant, ce retard 
lui semble assez Indifférent. « Quand l'enfant ne saurolt rien, 
djt-il, peu importe, pourvu qu'il ne se trompe pas (1). « Ré- 
flexion tout à fiiit Ingënieu&e, et que précède ce bel aziâme : 
« Souviens-toi, souviens-tof sans cesse, que l'i^orance n'a 
jamais fait de mal, que l'erreur seule est funeste (2). « Mais 
l'ignorance qui n'a jamais &it de mal, c'est l'ignorance méta- 
physique ou absolue^ Croire que l'on échappe & l'erreur dans 
l'embraraement d'une hypothèse, c'est invoquer contre un . 
fléau véritable uû asile que l'on a rêvé. L'ignorance réelle ne 
vit que de se tromper et nuit infailliblement de toute la mali- 
gnité de l'erreur qui la pénètre. - 

Comment Bousseau conjare-t-U l'erreur et l'ignorance? 

Allumant au maigre foyer de Locke et de Condillac son fal- 
lot philosophique, il transforme les sensations d'Emile en 
idées; « néanmoins, » il ne veut pas qne « l'on saute tout d'un 
■coup des objets sensibles aux objets intellectuels.,. Dans les 

(l)T.n,uv.in,p.2â. 

<2} Page 7. 
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premières opérations de l'esprit, les iens seront toujours ses 
guides {l). « Et il s'imagine que les sens guident.' Etilne 
songe pas que si, dès le principe, l'intellectuel n'est mis en 
actÎTité par les sollicitations du sensible, YinteUectitel ne se 
lèvera jamais. 

Il ne cesse de découper l'homme^ vivant, comme un line, 
par cliapitres ou paragraphes (§ 1, les Sens II — § 2, l'Intelli- 
gence II), et il ne veut pas que ces chapitres s'unissent et se fé- 
condent dans la vie, — avant qu'il ne lui plaise à lui-même de 
les fondre en théorie, et de n'eu faire plus qu'un seul. 

Les idées de Sonsseau en matière d'éducation développent, 
sons les dehors de la fausse bonhomie, toata la jactance de la 
sottise. Il faut que l'enfant trouve tout ce qu'il doit appren- 
dre, et ne croie jamais qu'à ce qu'il voit, qu'à ce qu'il t&te! 
« Point d'autre livre que le monde, point d'antre instruction 
que les faits (2) [ » Jetez-là ces sphères et ces gloheg ; l'étude 
de la géographie et des phénomènes célestes se passe fort 
bien de ce bagage. Parlez-moi d'une veillée à la belle étoile 
pour nous révéler l'astronomie I Voyez cetoton tournant bot 
sa pointe; quel traité de cosmographie vaot ce joujou? Les 
quatre points cardinaui entrent malaisément dans la concep- 
tion du jeune gars : l'ingénieux instituteur le mène perdre 
dans la forêt de Montmorency pour les lui faire trouver! 
et il est radieux de tant d'imagination I lise pavane, iljubUe, 
il rebat les oreilles du public de ces fades détails, où, çà et là, 
une goutte de sens se noie dans une mer d'inepties; et 
comme l'orgueil ne cesse jamais de monter du fond groa- 
sier de cette âme à ses lèvresl « Lecteurs, dit-il insolemment, 



(2) Page II 
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prenez votre parti sur mes lonpieurs; car, pour moi, j'ai pria 
le mien aor yoa plamtes (1). " 

L'arrêt porté coatre lea livrée eat sans appell « L'enfant qnl 
lit ne pense pas; il n'apprend q,ae des mota. » Et cependant 
ai le livre a dea chosea aona lea mots, pourquoi l'en&nt n'y 
verrait-il paa les choses? Sar qaol repose cette cootradic- 
tion allég-aée entre lire et peoaer? 

Avec lea livres, Bonâseau proacrit lea instrumenta : » Plus 
nos outila sont ingénieux, dit-il, plus nos organes deviennent 
grossiers et maladroits (2). « Cela est douteux, et fût-ce vrai, 
qu'importe qu'ils deviennent maladroits, ai l'inteliigenoe les 
supplée par dea procédés habiles et au profit de l'intelli- 
gence ? 

Il repousse les inatiuotions verbales. Suivant lui, » I^ea 
jeunes gens j font peu d'attention et ne les retiennent guère. 
Les choses I lea chosea[S)I « Maia vainement il crie : Lea 
choses I les choses 1 Eat-ce que les choses se dénoncent toutes 
aealesP Est-ce qu'elles sont par ellea-mèmea lumière F 

H II croit, dit-il encore, ne pouvoir jamais assez répéter [sotte 
redite en effet 1} que nous donnons trop de pouvoir auœ 
mots (4). n II ne prend pas garde que lui donne trop de parole 
aux choses! U oublie que ce n'est qu'à la parole qu'il appar- 
tient d'illuminer les choses dans l'esprit de l'homme. 

Lea livrea et lea instruments supprimés, l'enseignement 
oral aboli, l'entrée même du cabinet de physique sévèrement 
prohibé, sous prétexte que l'air en est mortel & la scienoe, l'ins- 
tituteur ^philosophe n'attend de son élève rien moins que de» 

(I) Page 6. 
(«) Pftga 40. 
(3).Pag8 54. 
(4) Page 51. 
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prodiges I n le Bappose doué de fooaltéa médiocres, tont oe 
qu'il raconte de Inl confirme la sapposltâon, et il veat qu'un 
tel Biùet surpasse, en quelque sorte, l'effl'ayant génie de 
Biaise et les merreillea de la légende Janséniste I II prétend 
que le pauvre Emile se orée & soi-même tonte une vaate expé- 
rience, trouve la mécanique, se fasse l'inventeur et l'artisan de 
chacun de ces instruments de découverte, et que tenant tonte 
la tradition sclentiâque pour zéro, U recommence Copemio, 
Oalilée, Tôrrioelll I » Il ne saura, dit le mattre avec un redou- 
blement de folle, œ que c'est qu'un microscope et un téles- 
cope. Avant de se servir de ces instrumentB, j'entends qu'il les 
invente ; » mais voulant sans doute faire amende honorable à 
la vraisemblance : v Vous vous doutez bien, qoute-t-il, que 
cela ne viendra pas de sitôt (1). « Et pourquoi non P ne sommes- 
nous pas dans an ordre imaginaire où le bon plaisir du précep- 
teur suffit & tont P 

Voyez avec quelle assurance il décerne à ses soins, que leur 
bizarrerie frondeuse n'él&ve pas au-dessus d'une Insigne mé' 
dloorlté, les fruits les plus heureusement précoces. A peine le 
cerveau de l'élève est-il eiitr*ouvert aux éléments de la science, 
que soudain le maître tressaille et s'écrie : « Nous nous sommea 
élancés dans les cieuz I Nous avons mesuré la terre I Nous 
avons recueilli les lois de la nature [i] ! » Quoi I déjft F sans 
qu'il en ait coûté davantage P J'inclinerais plus volontiers à 
croire que tout le savoir d'Emile se devra réduire au progrès 
suivant, dont son digne ami le félicite avec utie rare géné- 
roBité. 

« Vous êtes grandi de tant de lignes ; voilà le fossé que vous 
sautiez, le fardeau que vous portiez ,- volol la distance où vous 

(Ij P^e 93. 
(2) Piigo 65. 
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lanciez an caiUoufl) [U].«0 charlatan ! qui par excès de char- 
latanisme, retomlie jusqu'à son fade élève, et devient dadais. 
Il Emile, continue Souâsesu, a peu de connoissances, mais 
celles qu'il a, sont véritablement siennes... II n'a que des 
connoissances naturelles et purement physiques... Il ne sait 
pas mêmele nomde l'histoire, ou ce que c'est que métaphy- 
sique et morale. Il connoît les rapports essentiels de l'homme 
aux choses, mais nul des rapport3 moraux de l'homme à 
l'homme (2). « Eouaseau veut que son élève, entre la dou- 
zième et la quinzième année de son âge , ne soit encore 
qu'un être physique. Et cependant il assure qu'Emile « est 
' laborieux, tempérant, patient, ferme, plein de coarage... A l'é- 
gard de la mort, il ne sait pas bien encore ce que c'est... « 
Qu'importe ? il ne laissera pas de mourir " sans gémir et sans 
se débattre (S). - 

Quoi I un enfant tout physique, absolument ignorant de 
vivre et de monrir, s'élève ainsi jusqu'au sublime de la vie 
et de la mortP... Mais la critique n'a plus de prises sur des 
chimères. Emile est un jeune caraïbe, et nous savons que 
rhéroïame est l'attribut de Vhomme sauvage, ce Manitou 
philosophique du Genevois; Emile est, sans effort, ce modèle 
de perfection morale, comme il fut ce prodige de génie 
scientifique, capable d'inventer le télescope et le baromètrel II 
fait tout cela, il est tout cela, par la pleine puissance du philo- 
sophe Rousseau, qui, en nous montrant cette marionnette, ose 
bien nous dire : » Trouvez-vous qu'un enfant ainsi parvenu 
& sa quinzième année, ait perdu les précédentes (!]. « 

(2> P»g8 146. 
<3) P«ge 145. 
i4) liv.IV, p. 151. 
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Entre q^ainze et diz-halt ans, Emile apprend qn'U a une âme 
et qu'il y a un Bien. 



Le précepteur sent que l'heure des passions va soUuer pour 
80D élèTe. It est donc assez urgent de l'amener an seuil de 
la morale. Mais quelle morale, quelle pratique lég-itime et 
sûre se peut déduire de cette méthode de ténèbres et de bea- 
tialîté, qui, déterminant la valeur des connaissances humù- 
nes sur leur réponse à cette questiou positiviste : « A quoi cela 
est-il bon ? « subordonne tout à l'Intérêt sordide, encore qu'elle 
mette emphatiquement & la main d'Emile le rabot égalitaire, 
rabot de comédie! avec lequel ce joli ouvrier n'extirpera jamais 
le dur nœud d'égoîsme que la bonne sature et la sag-esse du 
maître ont de concert formé dans son cœur p Comment, sauf 
l'heureux expédient de l'inconséquence, concilier l'enseigne- 
ment des anciennes vertus avec la négation effrénée des an- 
ciens dogmes ? A quelle sorte de discipline l'instituteur pliera- 
t-il le cœur de son élève, quand il ne cesse de lui gâter l'esprit 
par toutes les erreurs que lui souffle sa sombre manie de 
contreifire l'Eglise ? 

Ainsi , la doctrine chrétienne commande à l'homme de se 
posséder lui-même et lui apprend que cet empire de la raison 
ne peut s'établir que sur les passions vaincues et apaisées. 
Cela déplaît au vertueux précepteur, qui trouve plus doux, et 
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pour aioBi dire plus religieux, de se rendre à ses penchants 
que de les combattre, et de faire marcher en soi l'ange à la 
siiit« de la bête. Il avance hardiment cette fadsae proposition, 
texte originel de tontes les prédications fouriéristes et saint- 
simoniennes : n Si Dieu disoit & l'homme d'anéantir les pas- 
sions qu'il lui donne. Dieu voudrait et ne voudrait pas, 
il se contrediroit lui-même. Jamais il n'a donné cet ordre 
insensé, rien de pareil n'est écrit dans le cœur hnmain (1). " 
Mais Rousseau lit-il bien exactement tout ce qui est écrit 
dansle cœur humain? Et n'y a-t-il pas là des choses profondes 
qu'il ne sait ou ne vent pas lire P II croit qji'il réfute l'ensei- 
gnement chrétien, quand, au nom d'une psychologie et d'une 
théodicée pitoyables, il lui oppose le principe de contra- 
diction ; il se trompe à tous égards. II se trompe sur les pas- 
sions en les déhnissant : « les principaux instruments de notre 
conservation (2), « car elles sont bien plutôt les artisans ordi- 
naires de notre perte. 11 ne les distingue point de l'instinct, qui 
seul nous est un moniteur naturel presque infaillible, et il 
confond leur activité avec le ministère propre de l'intelligence. 
Il se trompe métapbysiquement, quand il prétend que « Dieu 
donna à l'homme les passions; » c'est une erreur profonde. 
Dieu n'a pas donné les passions h l'homme par cette évidente 
raison qu'il ne lui a pas fait une âme actuellement troublée, 
turbulente, hors de l'ordre et hors de la paix, qui est « la tran- 
quillité de l'ordre (3). " Il ne lui a non plus donné ses pas- 
sions, qu'il ne lui adonné, dès l'origine, ses idées et ses résolu- 
tions formées. En lui attribuant, avec la liberté, les trois 
puissances virtuelles de son être ; l'Iutelligence, l'amour, la 

<1) Page 151. 
P) Page 153. 
(3) Saint Auguatin. 
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volonté, dont la vie présente eat l'épreuve, 11 lui fournit dans 
letempa cette suite de circonstances d'où jaillissent, comme 
l'étincelle du frottement, toutes ses conceptions, toutes ses vo- 
lontés actuelles. Les forces primitives de l'âme se déterminent 
par les affections, les pensées et les œuvres. lies passions sont 
les fausses déterminations ou les abus de l'amour, comme les 
erreurs sont les abus de l'entendement. Dieu n'a pas f^t les 
passions, parce qu'il n'a fait ni les erreurs, ni le péché. Les 
troubles de l'âme, comme les dérègrlements de l'esprit, ont 
leur source dans les prévarications ou défaillances du libre 
arbitre. 

BouBseau prétend que ■ l'amour de sol-même est fou/ours. 
ion et toujours conforme à l'ordre (1). « Non pas ; mais 
l'amour de soi est bon, tant qu'il cet conforme à l'ordre. La 
maxime du philosophe est très-fausseetjnstifie le péché même, 
qui n'eBt que I'amoijk se soi jusqu'au héfkis de dieu (Sj, et par 
le mépris deDieu, jusqu'au mépris du prochain. 

Il n'est pas vrai que » toutes les relations avec l'espèce, que 
toutes les affections de l'âme naissent avec le besoin d'ane 
compagne (3) ; il n'est pas vrai que « du besoin d'une nutf- 
tresse, naisse bientôt le besoin d'un ami (4). " S'il parle 
d'après sa propre expérience, il a tort d'en conclure l'universa- 
lité d'un phénomène, qui n'est qu'une triste exception, et de 
dater pour tous les hommes l'origine des sentiments afTectuenx, 
de ces premières ardeurs du sang qu'il prend pour l'amour. 
Ame sèche et rétrécie, qui ne prêche jamais la morale que sur 
les Bouvenirs ou les inspirations de son égoïsme ! 

(1) Paga 157. 

(2] Sûnt Angustin, CiU ie Hin. 

(3) Page 159. 

.(4) Pago 184. 
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nioue Emile avec effusion, — Jtfon Emile!— ^ meBure 
qa'Il le façonne h toute la laidenr de son idéal. Plus il l'abru- 
tit, plus il l'admire. Ce précieux sujet se montre doué d'une 
dureté de cœur naturelle qui, aux yeux de iKousseau, a toutes 
les grâces de l'innocence. " Avant que de savoir ce que c'est 
que d'aimer, dit-il, Œlmile n'a dit à personne : Je vous aime. Il 
n'a feint de pleurer sur la mort de personne ; car il ne sait ce 
que c'est que mourir (1). « Mais le chîen pleure sur la mort de 
son maître ; il pressent donc quelque chose de ce mystère, dont 
cet enfant imbécile ne se doute pas. Le chien, par .mille mou- 
vementsjoyeux, tédioigne de son attachement à l'homme qui 
le nourrit. Il n'en est pas réduit à n'exprimer que par feinte la 
reconnaissance ou la douleur. Ce chien vaut mieux qu'Emile; 
il fait honte à l'élève deEouaaeau, et surtout au précepteur! 

" la. même insensibilité qu'il a dans le cœur, poursuit cou- 
rageusement le philosophe, est aussi dans ses manières. Indif- 
férent à tout, hors à lui-même, comme tous les autres enfants 
— (c'est-à-dire comme les enfants mal-nés ou apprentis -sau- 
vages), — il ne prend intérêt à personne ; tout ce qui le dis- 
tingue, eatqu'ilne veut point paraître en prendre (2). « Ainsi, 
la nature humaine, dans cet enfant, est ravilie sans cesse et 
infiniment au-dessous de la bête, et c'est de quoi l'impudent 
pédagogue semble heureux et fier ! Puis, ô cynique inconsé- 
quence ! il s'écrie : « Occupez votre élève h toutes les bonnes 
actions qui sont à sa portée. Que l'intérêt des indigents soit 
toujours le sien; qu'il ne les assiste pas seulement de sa 
bourse, mais de ses soins ; qu'il les serve, qu'il les protège, qu'il 
leur consacre sa personne et son temps ; qu'il se fasse leur 
homme d'afibires ; il ne remplira de sa vie un si noble em- 

O) Page 184. 
(2) Page 273. 
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ploi (1). » Certes, voilà une folle prédication, qui se flatte de 
recueillir le raialD sur les épines, et les fig-uee sur la roaoel 
Frétend-il donc, de boime foi, que ce rude sauvageon, dont il a 
soig-aeu^ement protégé la croissance contre tont essai de cul- 
ture relig'ieuse ôa morale, se couvre en un clin d'cail des flenn 
et des fruits de la charité 1 Cest là son moindre souci. Sa pensée 
est loin de sa phrase, et l'inconséquenoè est une de ses indus- 
tries. Il Joue son double jeu de sophiste et de rhéteur. Ici le 
rhéteur jette un manteau fastueux de bienfaisance sur les 
épaulea du sophiste, qui, sous ce vain dehors de philanthropie, 
n'en poursuit qu'avec plus de hardiesse son œuvre acharnée: 
Iti destruction de la vérité dans les àme». 

Hais je me lasse de relever en détail les absurdités , les 
ininforalités, les impiétés qui tombent à. chaque ligne de la 
plume de Boussean. Il me tarde de fermer son détestable Hvre. 
L'éducation d'Emile touche & sa fia. U n'a jusqu'à présent 
que des conaaiesanoes utiles. Le sage précepteur ne lut permet 
pas le luxe de connaître son &me et Dîeu. » A. quinze ans, dit 
celui-ci, il ne savoit s'il a une &me, et peut-être à dix-huit 
ans n'est-il pas encore temps qu'il l'apprenne (3). » Et phu 
loin-: a Tous prétendez que les enfants ont à sept ans cette 
capacité (de oonn<^tre la divinité), et je ne la leur accorde ' 
pas k quinze (S). « Ne disputons pas, il la refuserait même 
à l'homme fait^ Toutefois il ajoute négligemment : « Dans 
quelle religion rélëverons-nous? Nous ne TiigTégerons ni i 
oelle^i, ni & oelle-là, maïs nous le mettrons en état de choisir 
Mlle oit le meilleur usage de sa raison doit le ooodnire (<)• ' 

(1>P««"2W. 
(2}Paga301. 
<3I P»ge 307. 
(4) Page 40S. 
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Clelle SBHS doute où ce meilleur aaage.a conduit l'instituteur I 
Cette religrion est simple, elle est large et souple : elle est, en 
définitiTe, le laisser-passer déboutes les erreurs et le laisser' 
faire de tous les vices. Le scepticisme cjnique de la fameuse 
profession de foi devait couronner ce chef-d'œuvre de péda- 
gogrie. 
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Sophie. 



n n'est point de romah, même philosophiqae, qui ee puisse 
passer d'un tendre épisode. !Emile s ylngi-deux ans. Sod 
respectable ami songe de loin à lui procurer une compagne (1). 
11 l'introduit auprès d'une famille où s'épanouit, dans la fleur 
de ses dix-huit printemps, une charmante personne, élevée 
sans bigotisme et sans préjugrés. Le Télémaque genevois a 
trouvé son Eaoharis, non moins grenèvoise que lui, et le philo- 
sophe de la nature nous peint avec complaisance, dans ce 
couple intéressant, la âg-ure de l'humanité régénérée par sa 
parole. 11 dit d'abord assez humblement : » Emile n'est pas un 
prodige — (Oh I non] — Sophie n'en est pas un non plus; » mus 



()) I En pasBant ainsi la tempa, iiodh cherchons to^joura Sophie, etnima 
ne la trouvons point. ïl importoit qu'elle ne se tronvâf pas ei yîte, et noiia 
l'aTons cherches où j'étoia bien sûr qu'elle n'dtoit pas. (Mulierem Jiirten 
guùinveniei?..) Enfin le moment presse; il est temps delà chercher tout 
de bon, d'e peur qu'il ne s'eu fasse une qu'il prenne pour elle et qu'il ne 
conuoUse trop tard son erreur. Adieu donc. Paria, célèbre ville debmit, 
de famie et de bone, où les femmes ne croient plus à l'honnenr ni les 
hommes à la Tertn. Adieu, Paris ! nous cherchons l'omoDr, le bonheur, 
l'innocence; noos ne seronsjamaisasaezloindd toi.— Lir. IV, p. 180, 
<EuT. compl. Didct, 1801. 
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û sjODte : H Emile est un homme et Sophie est ane femme : 
Toilà toute leop gloire. Dans la confïtsion des sexes qui règne 
entre noas, c'est presqu'un prodige d'être dusien (1)." Quand 
il feint la modestie pour lui-même ou pour ses créatures, on 
pent être BÛr que cet orgueil si chatouilleux, si inquiet, ne 
consent à ae détendre que pour se gonfler de nouveau, et lancer 
du venin. Certes le siècle où il vécut était digne de tous les 
mépris, mais qui pouvait avoir moins que cet homme le droit 
de mépriser ce siècle P 

Achevant le portrait de Sophie : « Elle a, dit- il, de la 
religion, mais une religion raisonnable et simple, peu de 
dogmes et moins de pratiques de dévotion, on plutôt ne 
connoissant de pratique essentielle que la morcUe, elle dévoue 
sa vie entière à servir Dieu en faisant le bien (2)." — Qu'est- 
ce que servir Dieu, quand Dieu n'est après tout qu'un dogmeP 
Qu'est-ce que faire le bien, au nom de la morale indépen- 
dante ?... indépendante de Dieu, mais qui dépend du caprice 
de l'homme P 

« Sophie aime la vertu; cet amour est devenu sa passion 
dominante. « Passion malheureuse , hélas I Cette Sophie , dont 
il garantit l'honneur et la chasteté jusqu'à son dernier jour (3), 
il attend, pour la flétrir, qu'elle soit épouse et mère ! » Sophie, 
ajoute-t-il, n'a pas le bonheur d'être une aimable Française, 
froide par tempérament et coquette par vanité. « On eu peut 
juger par ces touchantes plaintes qu'elle adresse à sa mère : 
" Que je suis malheureuse! J'ai besoin d'aimer, et ne vois rien 
gui me plaise. Mon cœur repottsse tous ceux qu'attirent mes 
sens. Je n'en vois pas un. qui n'excite mes désirs, et pas «n 

(1) Page 417. 
(S) Pags 418. 
<3) Page 440. 
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çM ne les réprime. Douce jeaae fille selon le ocBur et l'esprit de 
Boosseaut — Elle dit encore, l'innocente AgrnèBl « Âh! ce n'eit 
paa là Vhomme qu'il faut à votre Sophie! » Jasqn'ftlorB ■ elk 
cherchait un homme, et ne trouvait que dea singes. EBe 
cherchait une âme, et n'en trouvait pas. » Benrenz Emile I 
il n'est pas un singe, k coup sûr; mais eat-il une âme, Ini qui 
□e sait peut-être pas encore s'il ea a une P Enfin, âme oa nos, 
il aime, il soupire, et son Mentor, qui Boaveni n'est pas sot à 
demi, lui fait la déclaration suivaute : » Cher Emile, j'ai eu 
beau tremper ton âme [Ij dans le Styeo, je n'ai pu la rendre 
partout invulnérable. Il s'élève un nouvel ennemi que tu n'as 
pas encore appris à Taincre, et dont je ne puis plus te sauvet; 
cet ennemi, c'est toi-même (2). » Discours plein d'à-propos 
et qui rappelle celui du magister de la fable à l'écolier tombé 
dans l'eau I Je passe sur le récit badin de maintes espiègleries 
amoureuses qu'il suggrëre & son Emile. Il va jusqu'à s'écrier 
dans un transport folâtre : * Albane etBapbaêl, prétez-moi 
le pinceau de la Volupté ! Divin Milton apprends à ma plume 
grossière (il n'a jamais rien dit de plus vrai I) à décrire les 
plaisirs de l'amour et de l'innocence ! « Et il nous dit Emile 
devenu le maître de sa maîtresse jS) , lui enseignant le 
chant et la danse, et lui donnant tour à tour des leçons de 
musique, puis de philosophie, de physique et d'histoire; et 
tons deux dans an charmant délire, ratris soudain fc la con- 
templation des merveilles de la nature; m leurs cœurs innocents 
et purs osent s'élever jusqu'à son auteur. Ils ne craignent pas 

{î)I}i(Àdémait MeKior parmet & Tilémeqm <!• eomprendrs qa*!! k 
mu âme. 

(2) T. IV, p. 117. 

(3) ■ n est permi* d'dtra le maître de m maltresM. % (P. 63.) Qn* ce 
trait eit apiritnel et fin ! ! 
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sAftéavio^ (i)ei s'ép&jid\ïBut conjointement devant lui (2). « 
Dirai-je la scèoe de la nourse P et la visite de la mère et delà 
fille à l'atelier où Emile travaille et n g&gae vingt sous par 
jour (3) I H et Serbie « poussant le rabot d*UDe blaccbe et 
débile mail) 1 . et l'Amour jut hat des ailes ! Herculevengé 
et triomphant! » Quel tableau de meouiserie sentimentale 
et pbilosopbique I L'ingénieux pédant jouit de tontes ses 
petites intriguas : « Me voilà donc, dit-il, le confident de mes 
deux bonnes gens et le médiateur de leurs amours (4>). « 
fonctions nouvelles pour un précepteur ! On s'étonne de la 
patience d'Emile : le lecteur est loin de se résigner comtoe 
lai h. l'éternelle présence de ce personnage, qui ose s'attribuer 
sur Sophie mâme tous les droits de la surveillance maternellQl 
Quoi t ce père, cette mère livrent leur fille aux regards 
étranges d'un pareil médiateur I... Abl qu'il sorte enfin 1 qu'il 
se retire I ce Mentor impudent. Ce n'est point la Sagesse qn'U 
cache sous ces traits, qui n'exprimèrent jamais que l'euvie, 
la haine et le vice ; il personnifie bien plutôt ce Dieu ou ce 
démon de lubricité, dont l'obscène présence était invoquée 
dans les infamies de l'hymen païen. 

Mais qui pourrait le croire? Après toutes ces petites comé- 
dies, tqus ces petits manèges, épisodes da dernier galant, et 
tels que le génie médiocrement inventif du citoyen a pu les 
imaginer pour amener la. prochaine conclusion du mariage, 
qaand les deux jeunes gens remplissent k souhait leurs râles 
de Télémaqufi et d'Euoharie,. Mentor- Bcu^sseau jette son papille, 
QDn pas à la mer, mais dans le désespoir. Il loi déclare qu'U 

(1) Ht hÛMent cette crainte à Adam et Eve, p^heors. 

(2) T. IV, p. 63. 

(3) Page 100. 

(4) Page 58. 
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n'a que Tingrt-deux ana; que « cet âge est celxti de Pamour 
et non celui du mariage (1) ; « que ïai Emile, • en aspirants 
l'état d'époux et de père, c'est-à-dire de chef de famille et de 
membre de l'État, ne se doute de rien de toutes oee choses I 
Qu'ignorant donc les devoirs de chef de famille, et ne sachant 
encore ce que c'est que gouvernement, lois, patrie, « ce qu'il 

a de mieux à faire, c'est d'aller apprendre tout cela en 

voyage. Ce petit désappointement servira en outre à lui former 
le caractère, — et il lui donne la clef des champs. Comme cette 
liberté inattendue n'agrée que médiocrement au disciple, le 
doux gouverneur lui dit : » Vous n'avez pas oublié l'engage- 
ment (d'obéissance absolue) que vous avez pris envers moi. 
Emile, il faut quitter Sophie, te le veux (2). Et l'admirable 
Emile de lui répondre : quand pab,ton8-noc8 ? 

Il ne faut pas omettre un trait saillant de la scène des 
adieux. Les fiancés se font de mutuels présents. Sophie donne 
le Télémaque à Emile, afin qu'il ressemble de pins en 
plus au Q\&à.'Ulysse; Emile donne à Sophie le Spectateur, 
sans doute pour aiguiser en elle l'esprit critique. L'excellent 
père de Sophie, avec qui le citoyen de Genève a tout concerté, 
se jette dans les braa de ce divin précepteur ; puis, le prenant 
& part, d'un ton grave et d'un accent un peu appuyé, il lui 
dit (il n'a pas honte de lui dire) : » Souvenez-vous que votre 
élève a signé son contrat de mariage sur la bouche de ms 
fille (3). « 

n faut toute la dépravation de ce. honteux écrivain pour 
prêter à un père ce cynique langage. Il n'y a que lui pour 
trouver là de la gravité... et sans doute aussi de la décence 

(1) Page 133. 

(2) Pagel35. 

(3) Page 139. - 
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et de l'honneur t O âme renversée I — Emile, de retoor de 
ses voyages, » rapporte k Sophie, avec qq cœur non moins 
tendre qu'avant son départ, «n esprit pltts éclaira. « — Et 
d'où lui vient cette lumière ? c'est qu'en parcourant le monde, 
il s'est procuré l'avantage - de connoltre les gouvernements 
par tous leurs vices et les peuples par toutes leurs vertus. « 
A merveille, l'adepte du Contrai social est dressé j les révo- 
lutions politiques n'auront rien qui paisse étonner sa philoso- 
phiej puisse-t-ll être également préparé kx± révolutions de 
son ménage I 
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La profession de foi da Vioaire savoyard. 



Est-ce lemeilleur usage desa raison qui a conduit le goa- 
verneur d'Emile & cette religion simplifiée qu'il noua propose, 
ou l'a-t-il legue d'un homme qui, s'il Eaut l'en croire, « valoit 
mieux que lui (IJ P " BouBseau, dans sa jeunesse, a-t-il eu cet 
entretien avec ce Yicaire aux confessions impures ? ou bien 
cet entretien, et ce Vicaire, et ce paysage resplendissant de 
soleil, " couronné par l'immense chaîne des Alpes, " tout cela 
n'est-ce qu'une forme dramatique donnée aaz méditations du 
philosophe 'f Présentement, il garantit « la vérité des faits 
qu'il rapporte ; » mais plus tard, & l'époque de ses rêveries (S), 
il présentera « tout ce qu'il a consigné dans la profession de 
foi du Vicaire savoyard comme le résultat de ses pénibles 
recherches. •• Lni-mème déposera le masque sons lequel il 
parle aujourd'hui. Ainsi, et de son propre aveu, ce prêtre par 

(l)LiT. III. p. 308. 

(2) t Le rjiultat de mes pénibles re^herchea fut tel à peu près que je l'ai 
consigné dane la profegaioii de foi du Vicaire tavoj/ard, ourrage indigne- 
ment proatitué dans la génërotion présenta, maia qoi peut faire on jour 
révolution parmi les hommes, si jamais il j renaît du tion seoa et doit, 
bonne foi. i {Troitiime ptmenade). 
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métier (1), qui dit la messe pour vivre (%), mais aaus croire aa 
mystère inconcevable de la présence réelle; — ce î^rtufe 
DOHveau qui s'indioe plus recueilli devant la grandeur du 
Aerement f^jjuù que la croyance au sacrement a quitté son 
àme ; — ce ministre de la vérité qui admire l'Evangile, mais 
qui repousse de son entendement la tyrannie de la révélation, 
et Invite son jeune interlocuteur à retourner au calvinisme 
trop légèrement abjuré; — ce déiste en soutanej libertin et 
fourbe, qui consacre, qui communie et qai ne prie pas ! ce 
personnage vil est une création du citoyen de Genève et l'une 
des plus odieuses lâchetés de sa plume; c'est un crime que 
ne saurait atténuer l'iosigae maladresse de prendre pour 
interprète de ses opinions religieuses le félon le plus propre 
à les discréditer (3). Car, aux yeux d'un grand nombre, la 
maladresse et l'indignité ont disparu dans la gloire scanda- 
leuse qui s'attache encore à ce manifeste de l'impiété. Cousin- 
le déclare le meilleur écrit de Eousseau, » et même le seul 
qu'une saine philosophie puisse avouer tout entier (4). « 

(1) t On crut plus beau que j'appriese à gagner mon pain daaa le wétitr 
deprélre. » Liv. IV, p. 18. 

(2) I Aprèa aToir obtenu la penniEsion de reprendre ees fonctions pour 
l'aider à vicre. i /Hd. p. 152. 

(3) Voici l'apologie que ce misërable ose &ire de sa conduite : i Dès ma 
jeunesse, j'ai respecté le mariage comme la première et ta pluB gain te insti- 
tution de lanaiure. M'ëtantôté le droit de m'y soumettre, jerësolus de ne 
le point professer. Cette résolution fut précisément ce qui me perdit ; mon 
respect pour le lit d'autrui laissa mes fautes à découvert, i Et il ajouta : 
> J'eus lieu de comprendre, aux reproches dont ma disgrâce fut accompa- 
gnée, qu'il ne faut Bouvent qu'aggrayei' la faute pour échapper an châti- 
ment. » Liv. IV, p. 19. 

(4) PMlosopkit polaire, petits trwtés publiés par l'Académie des aden- 
G«B morales, 1848, p. 21. 
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« Cette page d'an philosophe, d'un poëte et d'an sage, dit 
nn autre écrivain célèbre, o'eet celle où, au oommencemeiit 
d'an chapitre, véritable vestibule d'un Panthéon moderne, 
BousBeau décrit l'horizon, la vie, les peneéea d'un pauvre 
prêtre chrétien, enseignant à an village, où il est exilé, le 
culte et la charité d'une communion universelle. » 

Admirez-le donc, ce pauvre prêtre, sur la foi de ces solen- 
nelles hâbleries t — Maison horizon, c'est l'incrédulité ; m 
vie, c'est le désordre ; ses pensées, des lambeaux de déisme 
et d'hérésie ; son culte, un mensonge ; sa charité, la dérision 
de l'autel unique et de l'unique sacriflce I Ce Panthéon mo- 
derne, c'est la Babel panthéistîque; cette communion. uni- 
fierselle, l'immonde voirie détentes les erreurs, de tous les 
blasphèmes I Et cette prédication malfaisante d'un Bousseaa 
tonsuré, voilà ce qu'on proclame l'œuvre dun philosophe, 
^un poète , d'un sage ! le seul écrit du Genevois qu'uM 
saine philosophie puisse avouer tout entière ! — Ah l quand 
on élève si haut de telles infamies, en quel exil a-t-on relégué 
sa conscience et sa raison P 

Ce serait néanmoins se tromper que de prendre tout à Aùt 
an sérieux ces bruyants enthousiasmes, tribut assez servile que 
l'ambition littéraire paye & la popularité. Cette sorte d'ap- 
plaudissement à outrance est souvent l'introduction ou la 
rançon de quelque réserve grave. Tout en se faisant l'éditeur 
et le prôneur de ce nonvel évangile du déisme, t)ou3in assigne 
& l'excellence de cette pièce la singulière raison que « Bous- 
seau n'y a presque rien mis dn sien, ni dans les idées... id 
dans les arguments... Lee unes appartiennent à la tradition 
permanente da genre humain, les autres sont empruntés aux 
philosophes les plus autorisés. « « Il est aisé d'y reconnaître, 
dit-il, les lectures habituelles de l'auteur et les sourceB où 
il a puisé, la Bépnbliqae et les Lois de Platon, les Méditations 
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de DsBC&rtes, la Logriqae de Fort-BoTal, le Traité de l'exis- 
tence de Dieu de FëneloD, la Théodicée de Leibnitz, celle de 
Glarke, dont il fait lai-môme un si magnifique éloge (1), n 
En d'autres termes « la production philosophique la plus saine 
et la plus grrande du dix-huitième siècle (2) « n'est qu'une 
déclamation pompeuse sans ori^nalité, sans g^nie ; — c'est le 
rappel oratoire du ban et de l'arrière-ban des lieux oommuna 
les plus émérites sur l'exisieaoe de Dieu, l'immortalité de 
l'âme, l'ordre du monde, la liberté de l'iiomme, la conve- 
nance d'une autre vie. Mais & défaut d'invention, il est un 
secret que possède Bousseau, secret hérité de Ba^le, celui de 
susciter le doute an moment même où il le cotabat, de con- 
tredire la vérité qu'il vient de reconnaître et de ménaffer une 
voie de retour aux opinions malsaines qu'il semble chasser 
devant lui. Il n'est peut-être pas nue seule de ces pagres, dont 
on a tant surfait l'éloqnenoe et le style, qui ne porte ce misé- 
rable cachet de duplicité. 

n déclare d'abord, & ia manière de Pascal, que » le doute 
sur les choses qu'il nous importe de connoltre, est un état trop 
violent pour l'esprit humain ; « « qu'il n'y résiste pas long- 
temps ; H " qu'il se décide malgré lui de maoière ou d'antre, ' 
« -aimant mieux se tromper que de ne rien croire, a Et sur ces 
mêmes choses, il se réserve de douter à quelques pages de 
là : » Je crois donc, dit-il, que le monde est gouverné par une 
volonté puissante, et sage ; je le vois, ou plutôt je le sens, 
et cela Qu'importe k savoir; mais ce même monde est-ll éter- 
nel ûu créé ? T a-t-il un principe unique des choses? T en 
a-t-il dettœfou plusieurs f 'i^t qnelle est leur nature P Je n'en 
jsais rien, et que m'importe ? » 

(i> Philosophie populaire, i^.ZUSS. 
(2) Exproaûon de Cousin. 
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SX ajoute I > SonTeDez-TOaa'tonjoaraqQe je n'enseigne polot 
mon seotimeat, je l'expose. Qne (a matière soitétemeUe o» 
créée, qu'il y ait un principe passif oa qa'il n'y ea sit pohit j 
toiitjODra est-il oertun que le tout est on et aunoiice une iatel* 
ligeuce unique (1). « Un peu plus loin: " Si (Dieo) a créé 
la matière, lea corps, les esprits, le monde, je n'en sais rim. 
L'idée de création me confond et passe ma portée ; je la 
crois autant que je la puis concevoir ; mais ye sais qt^il a 
formé l'univers et tout ce qui existe, qull a tout fait, toat 
ordonné. Dieu est éternel, sans doute ; mais mon esprit pent-il 
emhtBBBei Vidée de l'éternité i Pourquoi me payer de mots 
sans idéef Ce que je conçois, c'est qu'il est avant les choses, 
qu'il sera tant qu'elles subsisteront, et qu'il serait mêmeAo. 
delà, si tout devoit finir on jour (2). » 

Il est impossible de faire le disoeroement exact des choses 
qui, de son aveu, importent le plus, et de celles dont II dit: 
Que m'importe F Car, s'il est important qu'un Dieu -Providence 
gouverne le monde, il ne l'est pas moins que cette certitude 
de sa souveraineté ne soit pas affaiblie -pac le doute relatif ài 
l'uoité absolue de Son existence. Comment le Vicaire pettt-il 
affirmer dogmatiquement l'intelligence unique, l'unité du 
tout, en même temps qu'il professe ce tolérant scepticisme 
sur le principe des dioses, sur l'éteroité de la matière ? 11 dit 
que Dieu a tout &it et pourtant la création le passe ; y croit 
dans la mesure où il la conçoit ( et comme cette mesure 
est égale k zéro, sa croyance est évidemment cbétîve. Il loi 
semble plus aisé d'admettre ce démiurge des gnostiques Pla- 
toniciens, travaillant sur nue matière éternellement donnée» 
que d'accepter le profond mystère de la création. Le dua- 

(i)i4T.rv,p.60 
(8)/W((.,p.76-77. 
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llnuB, cette oontradiotion de principes éternels, lui fait 
laoli» de peine qne l'isœmprébeuibUité lumioeuBe da 
âf^OH chrétien. £tnuige nlsoimenieiit ! il Boufiire l'éternité 
de la matière ; mais dès 1& que l'éteisité s'entend de l'âtre 
diTln. il e'en dégoûte comme d'aa mot asns idée. Et tonte- 
fois il se flatte de conoevoir qne Dieu est avant les chooea, 
— et qu'il sera même au delà, si elles doivent finir. Or l'exls- 
tence de ces choses implique nécessairement celle de leiur 
principe, dont Bousseau ne peut dire s'il est un, ni s'il 
est double on multiple, mais qu'il tient volontiers pont 
inoréé, o'est-^-dire indépendant d'origine, et coétemel à Dieu. 
£t dès lors, oomprend-il, aussi clairement, que Dieu soit 
aiMnt ce principe et qu'il puisse être au delà, si tout doit 
finir un jourf Conçoit-il bien que de deux infinis d'exis* 
tence et de durée, l'un précède l'autre et lui survive F Con- 
çoit-il cette dualité inégale d'éternités f 

Mais si l'éternité n'est pour l'honnête Vicaire qu'un mot 
sans idée, et la création un mystère assez inadmissible, il 
ne ae peut que sa foi en l'existence du vrai Dieu soit bien 
ferme et bien vive. » J'aperçois Dieu partout dans ses œa- 
■vrea, dit-il. Je le sens en mol, je le vois tout autour de mol ; 
mais sitôt que je veux le contempler en lui-même, sit&t 
^le je veux chercher oil il est, ee qu'il est, quelle est sa 
subatance, U m'échappe, et mon e^r-it troublé n'aper^t 
pius rien (1). « Le voilà déjà troublé et dans les ténèbres, 
ce {MiaTre hautain qui repousse l'aornône nécessaire. 11 porte 
da ^ânésûres atteintes à l'intégrité du dogme de l'exls- 
tcnoe de Diea, et il se plaint que la lumière lui manque. 
Il reAiae d'admettre ce qui excède son imagination et ses 
sens, et prétend qu'il ne voit plus rien. Il ne voit plus rien, 

(l)LiT. IV,p. 76. 
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dès là qu'il n'a pu la', claire vue de toot. Est-ce donc qn'Q 
perd Basai la perceptioa de lai-même, ai par hasard il loi 
arrive de s'adresser les mêmes qnestiODS sar la natare, le 
liea, la substance de son propre esprit P Cet esprit qa'il est 
ne le fait pas moins que l'esprit infini qni est Dieu. 
Dira-t-il donc que tout lai échappe et jusqu'à ses penséee, 
parce que le principe immédiat de sa pensée lui échappe? 
Fois, par une conséquesce de cette proposition sceptique 
empruntée de,Montaisne, qu'il vaut mieux « ne point pen- 
ser à Dieu que d'en mal penser (1), » dira-t-il aussi que, 
parce que le principe de la pensée se dérobe, le plus sage 
est décidément de ne point penser du tout? Et n'j a-t-ilpas 
encore là comme une fatalité logique qui pousse toutes les 
idées de Bousseau à ne conclure jamais que l'abrutissement f 

Que va maintenant nous apprendre son Vicaire philoso- 
phe sur l'àme, sa nature, sa destinée ? Le zèle de la maison du 
Seigneur lui fait d'abord rejeter avec une hauteur singrulière 
l'enseignement de la tradition : 

» Quand j'entends dire, s'écrie-t-il, que mon âme est spi- 
rituelle et que Dieu est un esprit, je m'indigne contre 
cet avilissemetU de l'essence divine, comme si Dieu et 
mon àme étoient de même nature. Comme si Dieu n'étoit 
pas le seul être absolu (2). » louable revendication de 
la gloire divine I humilité touchante, qui n'aspire qu'à faire 
le divorce entre l'homme et la divinité I loi la vertu de 
l'indignation va de pair avec la puissance du raisonnement. 
L'âme spirituelle et nu Dieu esprit lui représentent l'a- 
vilissement de l'easence divine , pourquoi donc ? Défend-il 
donc à IMeu de produire des substances spiritaellesî CraUit- 

(1) Ut. IV, p, 62. 
(S) nu., p. 76. 
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il que rattribatîon de Vesprit à dee âtres créés n'eags^ 
le créateur dans une ooQUQanîcBtioii de naturel Et veut- 
il, contre le témoignage des livres saints, protéger à, sa 
manière l'imité de l'être absolu après l'avoir mise en doute P 
Dans ces fausses idées, dans ces répugnances arbitraires, 
on sent le souffle de Spinosa. 

En perdent le titre authentique de sa noblesse originelle, 
l'âme coDservera-t-elle une plus fière asBursnce de son immor- 
talité F Ecoutons l'homme simple et vrai : « Je crois, dit-il, 
que l'&me survit au corps assez pour le maintien de l'ordre : 
Qui sait si &est assez pour durer toujours f « 3a csois.. . qui 
SAIT ? Croyance tiède I » Toutefois, ajoute-t-il, je conçois com- 
ment le corps s'use et se détruit par la division des parties; 
mais je ne puis concevoir une destruction pareille de Vêtre 
pensant, et n'imaginant point comment il peut mourir, je 
présume qu'il ne meurt pas (1). « C'est donc seulement faute 
d'imaginer comment l'âme se pourrait détruire k la manière 
du corps, qu'ir ^r^sume son immortalité. Mais n'y a-t-il de 
mort que par la division des parties P et ne tombe-t-il pas sons 
le raisonnement que l'âme, âla rigueur, puisse finir par anni- 
hilation, soit par un prodige de puissance égal à celui qui l'a 
fait être? Lui-mâme ne vient-il pas de dire : Qui sait si &eat 
assez pour durer toujours ? 

Le sacrifice auguste, dix-sept siècles de christianisme n'ont 
rien appris â ce ministre de Jésus-Cfarist. Le problème de la 
rémunération finale se ressent de la triste solution donnée à 
celui de l'immortalité. Comme l'éternité est pour le Vicaire un 
mot sans idée, et qu'il se demande si le maintien de l'ordre in- 
téressé & la survivance de l'âme l'est également & sa durée, 
l'avenir qu'il offre â l'homme, vague, et s'évanooissant dans 

(1) Ut. IV, p. 71. 
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ses promesses .comme dani aes menaces, oet avenir ne «iTt 
point da oerole stoïqne : « Je ne dis point que ies bon* teroiA 
récompensés, dit<il orgiieiUeuBement, car quel antre bien 
pent attendre on é^e exoeUent qne d'exister selon sa natonf 
Hais je dis qu'Us seront heureuas... Ne me demandez pas non 
plus si les toarmenta des méchants seront étemels.,, et s'ilnt 
de la bonté de l'auteur de leur être de les condamner fc eoof- 
frir toojoois (1]... J'ai peine & croireqn'ils soient condamna 
h des tourments sans fin. Si la suprême justice se venge, tUe 
se venge dès cette vie... Qu'est-il besoin d'aUer chercher 
V enfer dans l'autre t II est dès celle-ci dans le oceur des ué- 
ohants (2). » On pent dire avec autant de vérité que le paradia 
est dès ioi'bas dans l'âme des justes, et voilà le oiel abrogé du 
même trait qui supprime l'enfer. Mais ta maxime du Vioaire 
6st fausse, l'expérience y oontredit.Il n'est pas vrai que la seule 
paix de l'âme, qui d'ailleurs ne peut se passer de l'étenteUe 
espérance, aolt poorle jnste un dédommagement suffisant 
des maux qn'il a soufferts. La bonté, le remord, le dégoût font 
parfois du cœur des méchants un certain enfer, mais est-il 
Impossible que l'absolue perversité en réalise on autre, qui 
soit assez enfer pour s'aimer, s'admirer et jouir P — C'est ôtai 
à la vie future l'un de ses arguments les plus solides que de 
prétendre que si la suprême justice se venge, eUe se venge 
dès cette vie. 

Il n'est pas un jour, pas une heure qui n'apporte un démenti 
fc cette téméraire proposition. Le Tioaire n'entead-il pins la 

(1) n sjonU qu'il d'b point la vbIm eorioBltë d'felElreir dea q%ettio»t 
tmitUtt. t Qne mHmporttt, dil-il, m qae deriandront lea mâchant» ? » 

n tronre inntilfl la qnM&on da l'^t^niM d«t récompenaai et dea pdnea. 
Quelles aont donc oellea qui lut important en puticnlier ? 

(2) Page 74. 
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phlnte constante de l'humanité sur les proapéritéa du crime et 
>CB mallieurfl de la TCrta? Il voit pourtant la grandeur du mal ; 
11 es reconnaît l'emp^, gnoiqu^l semble en borner reten- 
ue 1 

1 Le tableau de la nature, dit-Il, ne m'offroït qn'hsrmonie et 
proportions, celui du gfenre humain ne m'offire que confusion, 
désordre 1 Le concert règne entre les éléments, et les hommes 
■sont dans le chaos t Les animaux sont heureux, leur roi 
eenl eat misérable I Sagesse, oil sont tes lois P ô Providence, 
«at-oe ainsi que tu régis le monde F Etre bienfaisant, qu'est 
devenu ton pouvoir ? Je vois le mal sur la terre (1). » 

Or, le mal n'est si grand sur la terre que par le spectacle des 
triomphes de l'Iniquité, que par le ailence de la Juatioe. Le 
Vicaire toutefois exagère le mal social. L'ordre prévaut encore 
dans les sociétés humaines, puisqu'elles subsistent en dépit des 
abus de la liberté. Que dis-je f c'est dans la liberté même 
qu'une Frovidenoe iafiniment sage cache les limites qu'elle 
assigne à ces excès et dlnvisibles garanties contre ce désordre 
snpréme qu'on appelle le chaos. L'oeil exclusivement fixé sur le 
dérèglement des esprits n'aperçoit plus les perturbations dn 
monde dea-corps et la nature elle-mSme enveloppée dans la 
malédiction qui frappe l'homme péoheor. On oppose comme 
une souriante antithèse aux misérables agitations de l'huma- 
nité le concert gui règne entre les éléments et le bonheur 
des animaux; — et l'on reste sourd aux Cruellee dissonances qui 
vibrent jusque dans ces sphères de la fatalité. 

De puissantes lois veillent sur la conservation de l'univers, 
maia vont-ellea jusqu'à épargner h ce globe ces crises qui le 
déchirent, ces maladies tell uriques, ces éruptions, ces déluges? 
TOUTE osÉATDRB h4mit : Tordro actuel n'est point la douce paix, 

(1) Pages 55-56. 
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ni la pleine harmonie, mais l'équilibre, o'eat-à'dire an repos 
apparent, incessamment contredit ; la violence et la destmo- 
lion en sont les douloureuses composantes. On ne peut vanter 
le bonheur de l'oiseau qui chante sous l'ombrage ou de Ii 
brebis qui patt l'herbe de la prairie',que par un étrange oubli du 
vautour et du lonp. 

Eousseau prostitue encore ici l'idée et l'expression de bon- 
heur. Cette chose grande et sainte, qui ne peut exister suib 
la raisou et la conscience eu paix avec la vérité, il l'accorde 
systématiquement aux brutes, se bornant, dans l'obstination 
de son erreur, à envier pour l'homme leur innocente stupidité I 

Le Vicaire n'a pas atténué jusqn'ici la gravité du mal moral, 
du mal social ; mais soit distraction, soit inconséquence, void 
qu'il permet de supposer que si la Providence n'empêche pas 
l'homme de mal faire , c'est que » de la part d'un être si 
fo%hle, » le mal pourroit bien » être nul à ses yeux (!)• > 
Quoi I ce mal si grand, — et fût-il le moindre, — nul aux yeux 
de Dieu 1 Le mal échapperait & la lumière infiniment pare I 
La Justice infinie le négligerait par indifférence I Ceat iJi ose 
prodigieuse ignorance de Dieu. Mais l'homme n'est pas moins 
jnoonnu à oelui qui le dit » un êtr^ si foible, « alors qu'il s'agit 
de sa volonté, c'est-à-dire de la cause même du mal> N'est-ce 
donc pas & oei être si faible un inconcevable pouvoir que oelni 
de faire obstacle à la souveraine volonté ? Et n'est-il rien, lui, 
en qui cette force réside, par où il peut contrarier une telle 
Puissance et se jouer à une telle Justice ? 

L'indifférence qiie l'on prête à Dieu, à raison de l'insigni- 
fiance du mal dont l'homme est l'auteur, accuse cette médio- 
crité de vue en métaphysique et en morale, pour qui l'effet est 
le seul argument, le seul juge dô l'intention. On ne se doute 

(I) Page 63. 
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plus que parfois, au fond de la conscienoe, telle pensée cachée, 
sourde, inexpriméei recèle plus de malignité peat-être qu'il 
n'en faudrait pour déterminer la destruction d'un monde. Ce 
manque de voir tient d'ailleurs & l'indigrenoe systématique du 
déisme, qui admet bien une 'sorte de création, mais ne souffire 
aucun rapport actuel entre le Créateur et son œuvre, lui défend 
tout acte surnaturel, de par les lois que lui-même a dictées 
à la nattai, et prétexte de la liberté pour interdire & la grâce 
l'entrée de l'&me, pour bannir la providence de l'histoire. 

Dès lors, il ne &ut plus s'étonner que le digrue ministre, qui 
&it métier d'offirir le saint saoriSoe, professe d'ailleurs l'inu- 
tilité de la prière." Je converse, dit-il, avec le sage auteur de 
l'univers. Je pénètre toutes mes &oultés de sa divine essence ; 
je m'attendris à ses bienfaits, je le bénis de ses dons, mais je 
ne le prie pas. Que lui demanderols-je F (1) » £n effet, il est 
slriche de son propre fonds, sa fol est si ardente, son cœur est 
ai chaste, ses mœurs si pures I II ne veut pas demander « le 
pouvoir de bien faire P Pourquoi lui demanderols-je ce qu'il 
m'a donné. " Il oublie volontiers sa liberté défaillante, Areu- 
gle, il dédaigne la maia qui lui est tendue d'en haut. Ce n'est 
pas assez ; prenant en pitié le prêtre agenouillé devant Dieu ; 
B Eh I mon ami, lui dit<il. reste de toute ta hauteur, tu seras 
toujours assez près de terre I » Philosophe imbécile I il ne voit 
pas que l'homme s'élève vers Dieu de toute la profondear de 
ses humbles abaissements ! Il sourJerait de cette grande parole 
de saint Augrustln : » Dieu est le très-haut : tu te hausses et 
ne l'atteins pas I Tu fabaisses, et Lui-même descend jusqu'à 



{1} Pages 1 16-1 17. Ce paatage appartient k la atitwhde parUe de la Pro- 
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toi (1). Philosophe Imbécile 1 1l vent qse l'homme mit ft M- 
même son bien et son mal, sft peine et aa réfxmtpeDse. — Le 
moi & jamais conaigné dana le moi [ rare fSlioité I H rétrograda 
jusqu'à Aotisthèae, jaaqo'à ZéDoo, et trooTe origisal de revêtir 
encore cette vieille déft^oe des stolqnei, trouée de i^raaea et 
d'orgrueil. Des hauteurs où 11 se gvîade, 11 jette l'ioaulte k 
l'humilité ; — plus risible que le pauvre foa qui, le front oeint 
d'une oonronne de carton, se croit imposant, et marche fier, 
dana ce rêve de royauté où s'abîme avec sa ralaon le joata 
sentiment de samiaère. 

Ce qne l'on vient de voir de la célèbre Profession de Poi.a'eii 
est que la première partie, et la plus s^ne, celle qai fut réimpri- 
mée avec éolat en des joara difficiles, « pour opposer, disait-on. 
l'apostolat du boa sens et de la verta & celui da mensonire et 
du crime (2J- » On disait encore de ces pag«s, destinées par 
l'éditeur phlloaophe m h pénétrer daaa l'atelier de l'artisan et 
sous le toit du pauvre (sana doute au lieu du catéchisme et 
de l'£vangûle) que • toutes les vérités, dont l'homme a besc^i 
y étaient exposées avec une rigueur parfaite. « On les recom' 
mandait enfin & la démocratie raisonnable « comme l'élo- 
quent et solide résumé des leç^ons de la vraie philosophie, et 
le plus propre & « devenir le bréviaire des hommes âe pende 
loisir (âj.« 

Ces emphatiques louanges se jouent du boa sens : rien ne 
les jnstifie, et rien n'ezonse le choix d'un tel livre, même 
comme simple manuel de la religion naturelle. On parle ds 
aolidiié et de rigueur, et ce qui frappe à chaque ligne va 

(1) Deni saper omni&flBt: erigii te, et non illnm tangos. Hamiliu ta, et 
Ipse ad te de*caiidî(. — Enarr. in Pt, sxxiii. 

(2) CouBiN, Philosophie populave, p. 20. 
(3) /&«., p. 20-21-22. 
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leotenr non prévenu, c'est préclBément une déplorable insta- 
bilité de doctrine et l'énervation perpétuelle dee vérités les 
pins nécessaires par des asseriiona oontradictoires, la tolé- 
rance on l'admi&flion de principes incompatibles. Fias d'une 
fois le Vicaire se charg'e lui-même de réfuter cet éloge de 
Boa solide dogmatisme, et, en particulier lorsqu'il dit : - Mes 
opinions qui me semblent les plus vraies, sont peut-être autant 
de mensonges Clj.<r 

Ainsi, le scepticisme rentre par cette porte qu'on prétend fer- 
mer SUT lui ;;ia Profession de Foi ramène ce qu'elle doit pros- 
crire. Quel bien pourlen intelligences, poor les &mes déçaes, 
se peat donc espérer de ce vain spirftnalisme, de cette stérile 
religiosité, sans force sur l'âme, sur l'intelligeDce même de 
celui qui s'en fait l'8p6tre P Qne peut-il persuader aux anbres, 
n'ayant pu se persuader de rien 1 Et pourtant, lui qui hésite 
toujours où il importerait d'affirmer, il est misérablement 
décisif sur un point où le plnsaffiimé de négation ne peut 
que trembler : le rejetde la Bévélation, et le méprisde la croix 
du Sauveur, le seul refiige de l'homme 1 

(l)P«g« lOS. 
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Le livre de la natuie. — La leligîon naturelle. 

IHaut voir de qael zèle le ion prêtre s'anime à la des- 
tructioQ des dogmes qu'il doit enseigner, de l'Ëfflise qui l'a 
envoyé, de l'autel dont il ose vivre. 

* VoDS ne voyez dans mon exposé, dit-il & son jeane interlo- 
cateur, que la religion naturelle. Il est bien étrange qu'il en 
faiUe une autre. Far où connoltrai-je cette nécessité P... Les 
plus grandes idées de la divinité nous viennent par la raism 
seule. Voyez le spectacle de la nature, écoutez la voix iuté* 
rieure. Z)ie« n'a-t-il pas tùut dit à nos yeuw, à notre ctm- 
science, à notre jugement? Qu'est-ce qae les ?tOïnmes nom 
dirontdeplusp Leurs révélations ne font que dégrader Bien 
en lui donnant les passions humaines (1). a 

Croit-il donc que de son exposé de la religion naturelle nb- 
sorte clairement l'inutilité de la Sévélation P — Il se flatte et 
s'abuse. Personne ne saurait 'mieux prouver, et plus involon- 
tairement, combien elle est nécessaire. » Far où connoîtrai-je 
cette nécessité F « Il le demande. Mais par rinconsistance et la 
pauvreté de ses opinions, par cette misérable habitude de le 
contredire sur les choses où le oui, où le non doit être inva- 
riable ; chacune de ses paroles est une preuve de cette nécea- 

(l)PsgM 108-109. 
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site : tour à tonr tranchant et irrésolu, jamais plus indécis que 
lorsqu'il s'agit de décider en faveur de la vérité ; il afBnne, U 
nie despotiqaement, puis se rang^ & une sorte de modération 
sceptique; ses sentiments les plus absolus e'afiiussent peu ft 
peu dans le doute, et il s'imagine que la révélation est 
inutile I 

Bien ne présente plus de difflcultés que cette proposition si 
simple au premier ooup^'œil : » Les plus grandes idées de la 
divinité nous viennent par la ïaison. « 

Sans doute, la lumière qui illumine tout homme venant en 
ce monde et qui enviroi^ia d'une sollicitude toute particulière 
les premiers jours et les premiers pas de l'humanité, le Terbe, 
le ïxjg'os ou la raison, découvre & chacun de nous ce qu'il doit 
connaître de Dieu ; mais il loi parle aussi bien par la voix de 
l'antique tradition que par celle dé la conscience, et plus clai- 
rement que par les spectacles de la nature. 

Béooser ces ensei^ements primitifs dont les races humai- 
nes ont aniversellement grardé le dépôt, et qui sont comme 
les premières assises de toute civilisation et de toute société, 
pour écouter uniquement ce qu'on croit entendre au fond de 
son &me et ce que le monde extérieur dit h nos yeux, c'est ré- 
' pudier le témoigrnage de l'homme et les monuments de son 
passé sur la terre — ce passé qui a reçu les prophéties de 
l'avenir ; — c'est remettre à jamais en question le problème 
de nos destinées. Il est manifestement Aux que Dieu ait tout 
dit à nos yeux et & notre conscience, 

I>ieu apprend'il donc à chacun en particulier pourquoi il est 
aux cette terre, comment U doit y vivre, s'il y a une autre vie 
après la mortP Découvre-t41 les profonds abîmesde laDivi- 
nité, l'hommage qui loi convient, le culte qui lui plaît, lané- 
œssité de la prière? Ce qae nous devons aux autres et à nous- 
znfimes F Est-ce tout cela qui s'enseigne dans le secret de l'&me. 
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OU l'indifiërenoe de tovt cela ? Si cette parole Intérletire était 
b1 claire, d'où viendrait tant de stoplâité. et l'étonaant partage 
des seDtimeots P 

— Mais qaoi 1 dira-t-oa, nos yeux ne boiiMIb plus ouverta P 
et la grande soëne qal nous entoure est-elle muette pour nous f 

« Les longs murmures des forêts, accents confus d'ane 
langue surhamainej les places où l'on voit éternellement 
mourir et renaître les flots, Ih. nuit avec ces mcmdes suis 
nombre qui nous sourient de loin, toutes ces sensations, tons 
ces spectacles (l)» ne nous disent>ils rien P— Ils disent ce qu'ils 
peuvent nous dire; m^s si l'on n'associe & leur langs^, 
immensément vague, cette parole précise qui sort du aeln 
même de l'iinmanité éclairée de Dieu dans ses anteors: 
0£iJ EKAfiBANT GLOBUU DEi, — cé lointain sourire des mon- 
des dans la nuit semble bienp&le; il ne nous apprend rien 
du destin de œs mondes, qui peut^tre ne sont pas étran- 
gers à la douleur, que l'on voit aussi s'éteindre et disparaître. 
— Vous m'invitez sans cesse & contempler les montagnes 
et les mers I £li bien I ftiut-il l'avouer; ces Alpes perdues an 
delà des nues, ces vastes profondeurs des Océans saisissent en- 
core moius ma pensée que mes sens. Quelques lignes sjoatées 
à ma taille Oteraîent & la snblimité de ces cimes et à l'im- 
mensité de ces abîmes. Cest un enseignement médiocre, 
celui dont la valeur ne tient en partie qa'h la petitesse 
physique del'homme. 

La Nature, interrogée dans un antre but que celui de 
l'étude parement scientifique, n'a trop souvent que des ré- 
ponses équivoques DU obscures. Qqb de phénomënes éfrangei, 
'rïolents, al»olument inconcevables, et dont l'observatiDa 
jette l'esprit dans un trouble Tolsin de l'^uvante I Divisés 

(l) Stam du JkiuhMMiti,iidaat IWX. 
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eo Bppftreaoe oontro «lle-âième, atleotîTe & la conservatioii 
et à la propagation dea êtres, en même temps qu'elle les 
anime in mutua funera par le cri dn besoin inexoratile ; 
tiStm.% partout l'imagre de la vie dévorée par la vie, sans 
égard pour MB plus admirables cbeb-d'œurre ; et cependant 
ramenant toat & un ordre Indéclinable, elle réveille en nooa 
& chaque pas l'idée de Ta Puissance, — mais de la Puissance 
qni parfois semble dominer sor la Bonté. 

" J'ai reconnu, dit l'Eccléfliaste, que de toutes les œuvres 
de Diea qol s'aooompliBsent sous le soleil, l'homme ne peut 
trouver aucune raison, et que plus il s'évertue à cbercber, 
moins il trouve. Le aag-e vainement se flatterait d'avoir 
cette connaissance, il ne l'atteindra jamais (1). n 

Que si, dans la terrible harmonie de ce coucert, par instants 
ane voix s'élève dont l'accent mius parait tout autre que 
celui de la divinité, quand l'éane inquiète s'épuise en pour- 
quai désespérément vains, refusera-t-elle d'entendre la parole 
des premiers ftg«e, qnl nous dit le désordre profond jeté dans 
le monde par la malice d'une volonté libre P Quand l'homme 
loi parie, ainsi sar la foi de Dieu même, Ira-t-elle consulter 
de préférence le langage des vents dans les forêts ou le si- 
lenoe nocturne des étoiles F I^ bris monotone des flots contre 
leors riVBgee lui révétera-t-il' quelque chose d'une faute pri- 
mittve «tde Ibriglne de «es misères P L'être pensant a-t-il 
âinic use aUluioe moins intime aveo ce qui pense qu'avec 
ia natereqni ne pense pasP Sa conversation est elle si claire 



(i) 4 Et inteUaKi ^Kod bmniam opwam Dei Dullsm homo poiût invenire 
t rationeiiL coram qn» âont anb sole : et quanto plaa laboraverit ad qnfe- 
■ rendiim, tonto minas luTeDiat. — Etiamai dixerit Sapiens as noue, non 
« poteritreperir«.i {fiecH., ^m, \T .) 
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en M qui Intéresse l'humanité, que le témoignage de lliom* 
me lai soit indifférent P 

Bonsseau se rit 'du bon sens et de l'évldenoe, quand dé- 
clare par la 1)ouche da Vicaire, qn' « il cet un seul livre 
ouvert à tons les yeux : i celui de la nature ; » que » nul a'eat 
excusable de n'y pas lire, parce qu'il parle à tons lee hommes 
une langue intelligible à tous les esjlrits (1). " 

Cette décision fort légère accuse surtout on profond oobli 
de l'ordre. Car le premier lien, et le plus intime, est de 
l'homme & Dieu, son auteur, puis de l'homme à l'homme; 
la nature n'est qu'un milieu; un livre, dit-on; mais un 
livre qui souffre mille sens divers, qui dérobe partout son 
sens exact et définitif. 

Comment, et sur quels points, un lecteur isolé pourra-i-il 
fixer ce texte, semé de surprises et d'énigmes, et dont la 
Sagesse abandonne aux vanités de la dispute les innombra- 
bles leçons P Bien de ce livre, d'ailleurs, ne se déchiffre, rien 
ne s'épelle, qu'à la ijpvenr et sur les données de la parole, et 
l'on prétend que l'homme t^^xcommuniant de l'humanité, ea 
délaisse les intelligibles monuments pour lier de chimériques 
accointances avec ce sphinx désespérant qu'on appelle la 
Nature P Mais le Vicaire est tellement Infatué de naturalisme, 
qu'il va jusqu'à dire : « Quand Je serois né dans une lie déserte; 
quand je n' aurais point eu d'autre homme que moi; 
quand je n'aurois jamais appris ce qui s'est fait anoiennemeot 
dans nn coin du monde ; si j'exerce ma raison, si je la 
cultive, si j'use bien des facultés immédiates que Dieu me 
donne, j'apprendrois de moi-même & le connoltre, h l'aimeT* 
à aimer son oeuvre, à vouloir le bien qu'il vent, et à remplir 
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pour lui plaire tons mes devoirs eur la terre. Qu'est-ce que 
iout le savoir des hommes m'apprendra de plus (1) P » 

Nous ToiI& ramenés k cette fable de l'hcnnnie solitaire, 
plus insoutenable enoore q^ae nagnères, pnisqa'elle imagine 
l'indlTida, sans aoteors, antoolithone, et se développant avec 
l'infaillibilité da germe confié à la terre. loi le philosophe 
montre nn sans-façon d'absurdité qui excède le droit d'extra- 
vagance qu'on lui passe. L'hypothèse favorable sur laquelle 
il raisonne est plus vaine qu'un songe : non il n'exercera 
pas sa raison, il ne la cultivera pas, il n'usera pas bien 
de sesf acuités immédiates ; il n'aura pour guides que ses 
instincts et ses sens; et ce £* est non-seulement ridicule, 
mais tout à fait insensé, qui met des conditions impossibles & 
la floraison... d'une chimère. Les rares exemples d'individus 
rencontrés vivant & l'écart, et qu'une main cmelle avait dès 
leurs premières années séquestrés de la fomille humaine, ont 
toajoars attesté que la raison ou rintelllgence. Innée h 
l'homme, ne se dégage néanmoins, comme le feu des veines 
de la pierre, qu'au contact de l'humanité. 

Quand le Vicaire s'écrie, superbement puéril : ■ Qu'est-ce 
que tout le savoir des hommes m'apprendra de plus F » il oublie 
qu'il ne aait rien en définitive que par le savoir des hommes, 
et qu'il tient de ce savoir jusqu'à la faculté de supposer qull 
puisse s'en passer. Certes, l'outrecuidance est singrulière d'af* 
ficher ce mépris de la connaissance humaine dans nn traité 
de réducation I et |Ie paradoxe est grossier de ne pas croire 
à l'homme et de croire à soi-même I 

Mais Bousaeau démontre, à son Insu, tonte la vaaltô de 
-cette assurance, et combien il est feux que Dieu ait « tout 



<I) Page 146. 
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cté4lii0Q et I» ^ fnJtBre- Lft «mwtïQSi 4? VwwiiW 4n i««l le- 
HXB 4aD? tç ^lwI<4léi«HK' t ToQt; ce qg» je mû» ditril pLuft 
twrd, eat que t« âioiUtâ que Je trouvoia & r^B4?â 9at^ queatiDS 
T«Qoit de l'opialoQ que j'ai tftnjours eue da ta ooefFtaffiww- 
élfirnellfi 4» dm^co frincig^s, l'un actif, qui est X)ieu« l'aufr» 
passif, qui eat la matière que l'êtce aotif combine et modifie 
tkvco\iwp(0ine puissance, mai^ ■^a.Tt&at sans l'atmr créée 
4( «an; iapOiUVûir artéantir {[), « D^teetalitle. erreur, dont, 
rien ue l'a d^tach^, et par où il prouve oQotre lù-mdme que 
Di^ ne ^est pas suffisamme^ révélé auai hommes et ptat 
sus ceupre^ et. dans leurs cœurg. 

8i)ç le fait m^P (le cette révélatiop i«teriie, Bouaaeau varier 
d'opinioo. Of} viepti df) l'eutradre dire que les g-raudea idiéeft 
sur la dlTinit^ «ous v^estieot par la, raison ; ce qui, dapB bob 
l^Dgage. sigiiiflfç la raisQn iQunédiatiam^at éclairée de Dj^u, 
ou du arqind, J^tret nak {tiUenn il tt^^poito oe. priTilé^ 
de la raiBon & la oonwlenoe ; il tient la leiaou çd aii^jjjioii j 
i^ prétçniâ qu'çUe « p?eiid à la longue, te pli que le ccbof lui 
doDoe ; « il pairie d'vQ aweutiment intéidaar et d'an jagwnent 
iqt^rne <)a|ia leqiiel i^ tfouv^ » um ftsaTegarde natureUa f- 
qotitre elle i; il di^t4{i£ue ". d^ peqohast? saorats du cceno qui 
QOOt égareat, ce 4Ktame^ y^w intunç; » il dit enfin qa»; 
t ce 9e^tinveI^ ii»téhew ei:t "ehti de, la, nat»t<^ eUe-rnênm; n. 
que v c'est wt ^p«l d^ «i p^rt cfl^r? l^ ',^i^ismfs.dA kt 
raison {i). m 

Cet oraolç 8«qr«t v^^^Bou^oai; pl«eie »u fond de la oon* 



(1) Corrup. 15 jUTier 1769. 
(2)/»». 
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sdeiee, n'a posmieai protégé B&Tie coniM lefr atteiates éo, 
vkl» que préservé .aa pensée du commefee' 4â Vwitut* Jv^ 
mais, d'ailleurs, ce dictamen- piofoi^ cette voix ntâœe d* 
Ift MofWf, CEui en appelie au for iAtôfisar dea artâ^ces de la^ 
raisoa^ n'a teUâmeid pDévalu aax ks paBuess- aveugl«& dv 
l^uinaiiUé> C[uâ l'&me bumaioa, et peraosne en son nom, 
ait le droit de mépriser un sunsoU- de lumière et de- secoiua.. 

L'obmmlté dâ l'Meeif aeiMeat tîeé des speotacLeB da maDde- 
'phytàqvB, et L'insaffiftaaoa éndieate du languie de la em> 
seienoe, quand on ramène à ses ssola. déerets toute lumière- et 
toaie dtaùplme^ ne laisoeat dono à Soussaau aucune xaiioa 
de dédam la Bévélatian inaUle et de trouver ^ron^gu-'iJ 
faille une autre religion que ce qu'il appelle la religion nU' 
iurelle. Mais & cette protestation altière et déraisonnable, lui- 
même va bientftt fournir une réponse. Quelques pages plus 
loin, il exalte » cette morale élevée et pure que Jésus n'avoit 
pu prendre chez les siens, dont lui seul a donné les leçons et 
l'exemple; « il admire » oe livre, ai sublime et si simple, près 
de qui ceux des philosophes sont si petits ; « ce Hvre, qui n ne 
peut être l'ouvrage des hommes, et dout 11 est impossible que 
le héros ne soit qu'un homme lui-même (1). » 

Ces paroles sont assez claires. Entre la morale de Jésus et 
les livres des philosophes il y a la distance du ciel à la terre. 
L'Evangile n'est pas une œuvre humaine. Celui qu'il annonce 
et qui l'a inspiré, ne peut être qu'un Dieu. Si, nonobstant de 
tels aveux, Rousseau ou son Vicaire maintient encore l'orgueil- 
leufie prétention de s'en tenir uniquement à la religrion natu- 
relle, le voilà donc sommé par sa propre logique de déclarer 
qu'il est étrakob qu'une morale infiniment plus élevée et plus 



(I) Lit. IV, p. 149, U8. 
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pore que 1» morale naturelle ait été révélée aux hommei, et 
qu'il est Buvxaxvn qn'un Dieu ait daîgTié vlaîter, oonsoler, éle- 
ver jusqu'à loi notre misérable liamanité I 

L'obstination de Borusean à se passer de la révélation est 
doue contradictoire et absnrde. Et, si l'on vient an. détail, It 
fatilité de ses objections contre la vérité d'an livre dont il 
pnbUe l'excellence ; l'animoeité qnl le porte à obscarcir la 
preuves d'tme vie qu'il admire et la divinité de Celui qa'il 
reconneilt ne pas être uo homme ; ces aveux qui se dégagent 
d'une profession d'Inorédnlitéi mais pour s'éteindre dans une 
négation plus ténébreuse, tout dénonce une intelligence étruh 
gement doublée et déchue de la Juste possession de Boi-mêm& 
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Da salut des payenB. LeVioaire oalomnie la doctrine 
de riglise. 

H commence par ohar^er les révélations (c'est-à-dire la 
Sévélation, car il ne s'agit sérleaseOient que d'ane seule) et 
les do^rmea particuliers qu'il ne peut souffrir, des crimes, des 
passions et des misères du g^nre hamaÎD, Cependant il va 
liientôt se sentir étonné de la majesté des Ecritures, il dira 
que la sainteté de l'Evangile parle à son cœur, bénissant ce 
qu'il vient de maudire, et raturant d'un style distrait ses pre- 
miers ansthëmes, àmoins qu'il n'enseigne le discernement 
qu'il faut &ire entre la révélation chrétienne et l'ËvangUs. 

La preuve de la nécessité d'une révélation, cherchée dans 
la bizarre diversité des cultes, n'établit à ses yeux qu'une 
seule chose, c'est que » cette diversité même vient de la fan- 
taisie des révélations. Dès que les peuples, dit-il, se sont avi- 
sés de faire parler Dieu, chacun lui a fait dire ce qu'il a voulu. 
8i l'on n'e&t écouté que ce que Dieu dit au cœur de l'homme, 
il n'y aarolt jamais en qu'une religion sur la terre (1). » 

tiiia cette fantaisie de révélations, d'où vient-elle P D'où 



(1) Pa«e 110. 
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Tient ce consentement des peuples à hire parler Dieu P D'après 
ses propres maximes, Il devrait reconnaître dans cette dispo* 
sition unanime des &meB humaines une invitation seorète de la . 
nature & recevoir un enseignement révélé. H est ridicule de 
BQpposer que les peuples se sont avisés de foire parler Dîen. 
A quel moment et pourquoi l'humanité se serait-elle avisée 
d'une fausseté P Décide-t-on jamais qn'on va se prendre pour 
dupe? Si Dieu n'eût point en effet parlé, les hommes ne lui 
auraient non plus prêté la parole, qu'ils n'eussent inventé son 
existence s'il ne la leur avait lui-même intelligiblement décla- 
rée. Le nombre des révélations fausses (nombre d'ailleurs fa- 
cile à réduire) ne fait rien contre la certitude d'une révélation. 
Une vérité est prouvée par les atteintes mêmes de Is négation 
on de l'erreur. Que sert & Bonsseau de prétendre que ■• si l'on 
n'eût écouté que ce que Dieu dit au coeur de l'homme, il u'j 
aurait eu qu'une religioa,- " puisqu'il se trouve en présence 
d'an fait universel qui annule sou hypothèse et que lui-même 
serait fort en peiue d'établir par son exemple soit la ctmstanoe 
du langage entendu dans le secret de l'âme, soit la constance 
de l'âme & l'entendre; car personne, — la religion acoordâe au 
sens où il l'admet, — personne, moins que lui, n'a été l'homme 
d'ane seule religion. 

Le Yicalre, ou le citoyen de Qenève, considérant la diversité 
des sectes religieuses, leur rivalité, leur intolérance matoeUe» 
demande aux partisans de chacune d'elles: Quelle est la homw P 
et chacun de lui répondre : Ceat la mlenns, — £t comipeat la 
savez-TousT — > Parce que Dieu l'a dit. £t qui toiu dit qus 
Dien l'a dit ? — Uon pasteur, qni le sait bien, lirai paateorme 
dit d'ainsi croire, et ainsi je crois (1). « 
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LëVtcàlte dôaae A céttâ décUràtion uti eertaia air de caQ- 
^éiit ttïAise, pont -àiMmulér ce qu'elle a de i^isdaoablë. ïl 
TÏdîëulise abe profutsition log:i(|ué dont il lui plaît d'exolare cra 
dé Ëtbusén^ebâm leà tjsrmes qiii k jastl&eQt. En paflaiit àlûBi, 
Je JÔdfele le ïùtjidS éclairt montre qu'il n3 Anii pourtant pas en 
a»êu6'l6. ïl s'en «pportè âuX lattilèp?8 de soB pdstenr, lutnife- 
tès qui lut aéraient suspectée s'il ne orôyalt ég«lelnent à éa 
bonne toi. "Et dl 6e paateur n'enseigne qûâ ce qu'il àtoit tenir ik 
êbh ioùï âes lumières et de U bouile fît! de ses prédécessenfâ, 
6ûeaf 16 ridicule d'un tel acquiescement? Hérite-t-ôn blâme 
on dédain pour donner Ba confiance sur une Juste présomption 
4é scienbe et de sibcérité P 

Cest donc mal à prOpoâ qiié ie VliSaire s'emporte à cette sot- 
-Ùé : a ïlè Ont beau me criéf : Soumets ta raisoh; autant pbut 
tn'en dire celui qui me trompe- Il me faut des raisona pour sou- 
mettre taa raison (1). « Où sont ceux qui lui ctient de soumet- 
tre sa raison sans raison ? Est-il déraisonnable de croire sur la 
foi de plus sa^e et de plus savant que soi ? Et, dès que le soup- 
'Con s'érellle sur la sagesse, la scienCe OU la mission de celui 
quienseigae, fut-il jamais interdit à la raison de cbercber U 
vérité à une source plus pn^e f Soumettre sa raison 1 expression 
bien équifoque; l'homme identifie si volontiers sa raison avec 
la raison 1 c'est soumettre son orgueil, qu'il faut dire. La droite 
raison a-t-ëllé à se Soumettre P S'en va-t-il pour elle d'abdiquer 
sa BouTerainetéP Qui donc prononcerait h sa place contre l'or- 
gueil et les passions P 

Cette remarque met k néant les réclamations bruyantes que 
le prêtre incrédule élève sans cesse au nom de la raison, et les 
observations qui précèdent vont au-devant des arguments qu'il 
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tire de l'éteraîté des peinea, réservées, suivant lui, par la théo- 
logie oatholiqae, à des hommes ooupahles du seul m&lhenr 
d'avoir invinciblement ignoré la vérité. C'est sur cette impa- 
tation erronée qu'il appuie toutes ses attaques. Il aocase le Diea 
de l'Ecriture d'être » un Dieu colère, jaloux, partial, hûsssnt 
les hommes (1); qui les récompense ou les punit pour être néa 
dans tel ou tel pays (2); qui commence par se choisir un 
seul peuple et proscrire le reste du genre humain; gui des- 
tine au supplice étemel le pltts grand nombre de tes créa- 
tures (S). » II prétend qu'un Indigène, aux pays loîntaiDB, 
visité par un missionnaire, devrait demander à ce dernier : 
Pourquoi Dieu » a fait arriver si loin de lui les événements 
dont il Touloit l'obliger d'être instruit ? Est-ce un crime d'igno- 
rer ce qui se passe anx antipodes (4)? » Se peut-il » deviner 
qu'il y a eu dans un autre liémisphère un peuple hébreu^ 
une ville de Jérusalem ? Autant vaudroit être obligé de savoir 
ce qui se fait dans la lune. « — « Vous venez me l'apprendre, 
dites-vous (le ptuen raisonnenr s'adresse aux ministres de 
l'Evangile), mais pourquoi n'êtes-vous pas venu l'apprendre 
à mon père, ou pourquoi damnez-vous ce ion vieillard pour 
n'en avoir jamais rien su P Doit-il être éternellement puni de 
votreparesse (6) p « On lit un peu plus haut ; » Quand il seroit 
vrai que l'Ëvangîle est annoncé par toute la terre, qu'y gagne- 
Toit-on P La veille du jour que le premier missionnaire eat ar- 
rivé dans un pays, il yest sûrement mort quelqu'un qui n'apa 



(l)Pi^]22. 
(2)Pag«113. 

(3) Page 122-123. 

(4) Page 141. 
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l'entendre. Or, dites-moi ce que nous ferons de ce $ue/ju'un* 
là f Wj e&t-il dans tout l'aniTers q^u'an seal homme à qui l'oQ 
Q'auroit jamais prêché JésuB-Christ, l'objeotioa seroit aossi 
iorte pour ce seul homme que pour le quart du genre ha- 
malu (1). " 

Cet échafaudage de malîg:nités déclamatoires croule d'un 
mot : il n'eat pas vrai que l'Eglise condamne la simple igno- 
rance des faits de la révélation. Il y a une insigne mauvaise 
foi à l'envelopper dans des accusations qui ne porteraient tout 
au plus que sur le dur jansénisme. Il est inique, il est odieux 
de la rendre solidaire d'opinions qu'elle a notoirement répron- 
Tées. Tontes les objections du Vicaire s'inspirent de cette sorte 
de haine particulière aux déserteurs; car c'est bien un trans- 
fuge qui parle sous ce masque, sous les plis de cette vile sou- 
tane, cet homme, tout à la fois sophiste, sectaire et apostat. 
Four combattre les doctrines qu'il hait, il met en œuvre deux 
anziliaires honteux : l'ignorance et le mensonge. S'éolaiier 
loi serait &oile ; mais il tire, en faveur du mensonge et au pro- 
fit de sa haine, trop bon puti du non-savoir, pour consentir & 
s'approcher dé la lumière. Cependant c'est au delà de toute 
vraiaemblance qu'il affecte d'ignorer et de se méprendre- Lors- 
qu'il butte, avec une iatention si lourde, contre certaines ex- 
pressions figurées de l'Ecriture, il est trop clair qu'il ne s'a- 
charne BUT la lettre qu'afln de calomnier l'esprit. Oee-t-il bien, 
cependant, trouver un Dieu haineux, colère, partial, dans ces 
aaïnta livres qui nous enseignent que » Dieu est amourj « et 
que « la fin de la loi est la charité F « Il s'élève contre ce grand 
Diea&causedupâujDtecAw^i, etœ dessein de la miséricorde, 
qu'il taxe d'injustice, ne peut lui révéler la divine économie de 



(I) Page 140. 
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uaiH nlat I H Ml«it dtamo témolg osg* d'âdum^ ud ■ptéUsiU 
de rérolte et de blui^ènfi. 

« Dieu» dit-il, réoanlpeiue «t pnnit poar Atra hâ danb tel ott 
tel pftfa^.. Il destine au aupplioe éternel Ife pins grand nombre 
de aea créatures. » S'il est ainsi, quel sens faut-il donHét 4 eu 
i»role8 : * Jb voub ràOLAftH qu'ils VinroBom M «cako kokSbs 
b'Obibmt VI g'OooiDaHT si ïraHAbomt lbuk rLAC* DinS ix 
BOXADUB DU CICL ATKC Abb&bau, IIa^c M jAOOi (1) ; ■ et i 
oelles-cj :» Allez dono aux iflsaes des chomib?, et tcms oetlz que 
TOUS trouTerez, appèlez-lea anx nooes {S). " Ne liaons-notu 
paa ulleurs : » £t j'at â'antrefl brebis qui be adnt pad de 
cette berg:erie, etilfaatqtle Je les wiifené. BUea gcoateroot 
ma Toix : et il n'y aura qu'un troupeau et qu'on pasteur (8), * 
Sat-oe k MB traits qa'il faut reconnaître le Dieu qui ss ettoistt 
«m peuple, qui proscrit le genre hutndtH et destine au gup- 
fdice étemel le plus gtxmd nombre dé ces et^éatures f Oe 
Dieu qui punit ou récompense pour êtr» né dan» tel àu lit 
pays, et qui condamne la simple iernorancet eat-oe bien ausd 
Celui qui a dit t « Si tous étiez aTeugles, Toas n'autiex poiat 
de péobéa, mais mointenuit votis dites TooB-mème t Nous 
Toyons, et votre péché demeure (é), a Bt en<x»e i n Si je 
n'étais pas venu et ne leur eusse point parlé, ils n'oumfmf 
point (2«p^c/(^; mais maintenant ils n'ont point d'exâose dt 
leur péohé. Si je n'avais fait parmi euai des eeuwvs que nul 
autre- n'a faitea, ils n'auraient point de péché, mala mainte- 
nant ila les ont vues, et Ils nous htiesent mon Fëre et mol (6) . • 

(l)MaUli.Vllt,ll. 
(2)/M<ï.,XXll.8. 
(3) Jean. X, 16. • 
[4)J«&ii,IX,41. 
(6) y»M., XY. 22-24. 
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Ainsi, par la bonohe mêms de la Vérité iafianife doQt Ift nat 
a tetinU par toote )« terra, il tat déclaré qoe le pécule et la 
peine du pécbé ne domenrdat que sur la tète de ceux qai ont 
TU, qoi ont eatasda, qoi ont aigris, et qui aa lieu de tourner ' 
leur ooooKlBaaiiee & croire et & aimer. l'Mtt touniée & la hfilne 
et aaz téofebrea. La sentence n'eat donc prononoée qae coatrft ' 
les BTeof lea et les Mmrda de plein ^ré, qui se seront obstinés 
àvivreet à mourir doBB la persévérance finale de lenr laflr- 
mité. 

Celte 4ootrine si «rtaine-et si claire fait justice des pitoya- 
bles BOphismea que le 'Vicaire prête & l'homme des pays éloi- 
gnés. Le misBloonaire confondrait alBément ce raisonneur. 
J'imagine qu'il lui suffirait de répondre ainsi : 

• Tontes les objeetiona que voua me faites, mon pauvre 
frère, dlralt-il'à Tidolitre esprit-fbrt, ne me laissent pas sans 
inquiétude ft votre égaxA. Vous semblez tenir un langage 
d'emprunt. Vos difficultéB «ont tout h la fois trop frivoles «t 
trop tualiffoCB pour être naturelles. Vous seriez, je n'en doute 
pas, plna équitable et plus sensé, el vous parliez de votre 
propre fonda. Je vols aveo peine que ma mission auprès de 
vous rencontrera d'autres épines que celles qu'il m'était donné 
de pTévoir;Qnelqa'ut) a passé par ici, qui a pris les devants sur 
l'œuvre dn Père de famille, et discrédité d'avance le labeur de 
les envoyés. Une main perfide a jeté dans le champ de votre 
eosar je ne sais quelle ivraie de ttunist pbilosopbie, qui déjà le 
rend iograt ft la bonne semence. Je crois reconnaître l'Inspira- 
tion de l'ennemi h cette gtacieuse bienvenue de paresse dont 
TDiu saluez le pauvre miasloiinaire. Hélas 1 mon cher firëre, le 
tempe n'est pas plus & notre disposition que notre sang et nos 
niean. Celui qui a nia siir vos lèvres le dur reproche que vous 
m'adressez, h vigilant qui Tous a ^Ité avant l'aube, l'a-t-U 
Eait pur le par K^e de votre salotP Ne le oroyez pas An dé' 
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meurant, que iert de me demander pourquoi Je ne sais pas 
venu hier, puisque tous me voyez aujoun^hui t lie tempe 
de voua instruire n'est point passé, pour peu que tous con- 
sentiez & m'entendre. — Mais mon père Tient de moniiri 
dites-TouB, sans aToîr rien pu connaître de votre Erang^ile, ni 
prononcer ce Nom en qui il &ut croire pour être sauvé I — 
Cette réolamation filiale tous honore ; mais votre père aurait 
pu lui-même réclamer en faveur dû Bien> et la question, re- 
montant ainsi de génération en génération, se perd dans le 
vide et le silence. Poarqaoi pas hier plutôt qa'aajoardliiiiP 
Dieu seul le sait, et que vous Importe? — Bassurez-vous ce- 
pendant sur le sort de votre père ou de votre tàenl. Nous ne 
damnons pas ces bons vieillards. Leurs èmea sont eu la pols- 
sancede Dieu. Nous prêtez-vous la pensée que la mort lee ait 
remises entre des mains violentes et injustes ? — S'il n'y a rien 
h regretter dans leur vie, sinon qu'ils n'aient pas oonnn la loi 
que je viens vous apprendre, tranquillisez votre cœur; vonade- 
Tez à la j ustice et à la bonté suprême da croire qu'ils reposent en 
paix. Le sang rédempteur, par sa Tertu divinement rétroac* 
tive, a ouvert le ciel aux jastesdes anciens jours morts avant 
la venue du Christ, et l'ouvre actuellement aux justes da de- 
hors qui meurent avant la venue de ses envoyés. U y a dans 
l'exacte observation de la loi naturelle une foi implicite au nom 
et au sacrifice de Celui qui ne déshérite personne de sa grâce et 
donne sa paix aux hommes de bonne volonté. Ce quel^'va 
mort la veille de l'arrivée du missionnaire, ce quefgu'tm /ÎU- 
il le seul à qui l'on n'eûi pas prêché Jésus-Christ... , d'où Toa 
se flatte de tirer contre nous un argument vainqueur, ne 
nous met guère eu peine. Sa conscience a fait son destin. Qoe 
dirai-je de cet autre pourquoi, que vous m'opposez? Pour- 
quoi Dieu a fait arriver si loin de vous les événements dont 
il voulait vous obliger d'être instruit! Sst-ce un crime 
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cPignorer qi^il y a eu dans un autre hémisphère un peuple 
hébreu et une vUle de Jérusalem f Est-ce un crime d'igno- 
rer ce qui se passe aux antipodes f Puériles objections, qui 
Toas font sourire TOHS-même I elles s'envolent comme one 
paille légrère au moindre sonfSe du Iwn aeoa. Feusez-Tous, de 
bonne fol, qu'il s'en va de la mort éternelle, si tous ne devinez 
l'antique existence d'an peuple et d'une Tilleruinés,et ne voyez- 
tous pas que c'est la Bonne Nouvelle sortie de ce peuple et de 
cette Tille qu'il s'agit de recevoir et d'embrasser, au temps où 
on voQB l'annonoeP YouB n'avez jamais onï parler du Calvaire? 
Qui songe ft vous en faire un orimeP Mais lorsque, de ce loin- 
tain Calvaire, le sang et la croix du Sauveur sont venudjus- 
qu'à vous et vous offrent le salut, vous appartient-il de les 
répudier sous prétexte qu'ils viennent trop tard, qu'ils vien- 
nent de trop loin, de lieux inconnus dont la réalité vous est 
suspecte parce qu'il vous est Impossible d'en rien vérifier par 
vous-même? Injoste défiance du témoignage bamain qui 
empêcherait toute communication de la vérité sur la terre, et 
romprait toute relation entre les hommes I Je n'ajoute plus 
qu'un mot. Vos répugnances, qu'elles vous soient propres ou 
suggérées, ont perdu désormais leur principal motif. Vous 
avez la certitude que le sommeil de vos aïeux ne saurait être 
troablé à cause de leur ignorance. La justice in&lllible ne 
leur imputera pas ce qu'ils ont dû ignorer ; mais, prenez 
garde, elle vous demandera compte i, voua de ce que vous n'au- 
rez pas Toola savoir. " 
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Les difflooltéa qae le Vicaire propose personaellement ne 
sont pas plus Bârieuses qne celles qu'il met dans Is bouohe de 
l'infidèle ou de l'idolâtre. Cependant 11 ne doatepas de la force 
de ses arguments, et d'an air qui semUe défier toute réponse : 
a Apôtre de la vérité, dit-il, qu'avez-TouB donc à me dire dont 
je ne reste pas le juge? » La hauteur de cette prétention ne 
confère pas à qui l'énonce la rectitude de son jugrement.Un 
fbu demeure aussi à ses propres yeux le juge dece qtfonlui 
dît; mais il ne demeure que le juge qu'il peut être :jogecl- 
travagant. Quand le Vicaire écarte la réTélation parce qu'elle 
se présente & lai sons la giirantie du témoignage des homiaee, 
sa déraison étonne. « Dieu a parlé aux hommes... J'aimerois 
mieux avoir etttendu Dieu hà'tnême... Ge sont des hommes 
qui Tontme dire ce qiw Dieu a dit. PàitrqKoirfen aûferien 
entendu fu 

Comment I mais le pourquoi est évident. Fftr £a mftme r^ssn 
que TOUS n'avez entendu ni Démosthènes, ni Cicéron, et tout 
des premiers vous plaindriez la situation mentale d'un émdit 
qui rejetterait sérieusement leur ez^tence, leur nom, leurs 
oeuvres et la voie de tranamission qui nous les représente. En 
s'adressant aux hommes d'une manière sensible, la parole de 
Pieu entre dans les conditions du temps et de l'histoire. Celui 
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VA ]^t4^ et 8'écrlfi 1 FmuQaoi nU-ja pu aatendu filea Ini- 
nêoK P davraît B'éatàeT- : Pourquoi suif-je Ha slèols présent, ei 
4« 14 terrA dQ mas irïeax f ■»- Ëst-Q uns répoiue poeaible & de 
tels pourquoi P SI le Vicaire réclsm» pour lui seul, ohaoan 
paorraU anaai réolamer pour aol-mftma. Slt réclame au uoia 
dfl toiu, U legtette que Dieu n'ait paa &it ce inrodl^e oontra- 
diotalzQ de d(»iner bu iempa la permatwnce et an lieu l'im- 
nensité, en sotte que véuDlesant toun lea hotnmes, nés et à 
naître, dans on seul point de l'étendue et de la durée, Il les 
Mndtt tous à la fois témoins oculaires des faits érangréllques ; 
encore resterait-il à relever de leur poussière et à convoquer 
lefl générations éteintes. La haine et la négation du miracle 
amiioent donc le Vic&ire à ce desideratum d'an miraculeux 
renversement de l*oi<dre actuel du monde. 

Il récuse les prodiges parce qu'ils sont dans des livres; il ré- 
çuse les livres, parce qu'ils ont été écrits par des hommes ; il 
léetase lea hommes, en tant qu'hommes, qui ont vu et attestent 
ces prodige^. Il réousa dw témoina qu'il reconnaît sincères, 
incapables de porter la moindre atteinte à la vérité, et, ce qu'il 
D'qjoute pas, qpi ont, en gage de leur parole, mis leur sang ! 
Cette preuve touche Pascal, mais non le Vicaire. Il voudrait 
avoîT vu, touché, eptendu, — et ne voit pas le peu que serait 
la selenœ humaine, si elle ne se décidait jamais que sur l'ac- 
lueUe 9t sensible é<ridenee. » Toujours des hommes I s'écrie* 
t-ii. Que d'hommes entre Dieu et mol ! « — Il a'y faut bien ré- 
Bî^nerj c'est oomme slt se i^aigaïUt de n'avoir pas été le pre- 
lojer ou le second 4dam. 

M Considérez, dit-il encore, dans quelle horrible discassion 
me Toil& engagé I... Oh I si Dieu eût daigné me dispenser de 
tq at œ travail, l'en aarois-je servi de moins bon cœur (I) ? » 

(I) Page 116. 
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Le Seigneur, avec une oonnaissuice infinie de la malice des 
incrédules, lai a d0j& répondu : a S'ils n'écoutent ni Moïse ni 
les prophètes, ils ne croiront pas, quand même quelqu'un des 
morts reesuBciterait (1}. « 

Oh l si Dieu eût daigné me dispenser de tout ce traoaill... 
Mais, ce travail, est-ce que Dieu l'exige de lui P Et ne l'en 
a-t-ilpas, en effet, diapenaé, comme il en dispense la plupart 
des hommes ? >■ Pour la plupart, dit Peliason, ils s'en recon- 
noissent incapables. En cet état de choses, que peu-vent-Us 
faire de plus sage et de plus sensé que ce qu'ils font en toutes 
les occasions semblables P Ont-ils un procès fort embarrassé ? 
Us conealtent. Trouvent-ils deux avis F Us assemblent plus de 
consultants. Trouvent-ils vingt avis contre un, entre des per- 
sonnes à peu près également instruites et habiles î Ils suivent, 
sans hésiter, les vingt avis contre cet avis singrolier... Ils en 
usent de même dans une maladie dangereuse... £n na mot, 
partout où leur lumière particnlière se sent et se trouve courte, 
elle a recours à la lumière générée et commune (2). •> 

Mais c'est précisément cette lumière que le Vicaire méprise. 
Il ne Bonf&e pas que l'Eglise lui épargne une peine inutile ; 
il se rit de l'Eglise. 6a plainte est donc injuste/ 11 ne s'agît 
pas, en effet, pour être éclairé, d'examiner par BOi<même tant 
de questions, — d^'à résolues ou insolubles, et que la seule 
ignorance peut croire nouvelles; — ni de vouer d'incroyables 
efforts h la prétendue découverte de régions déjà très savam- 
ment explorées; •— mais enfin si l'intraitable rebelle n'écoute 
Jamais que la haine et n'admet que le Boupgon, qu'il pousse 



(1) Luc, XVI, 31. 

(2) néfitavm nr Ut âifirt»dtdt U rtligion, Stet. XI. Patii, 1609, 
in-18, p. 59. 
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doncjosqn'aa bont le courage d'ane li odieuBe Inorédolité! 
Qa'il poarsalye résolument la t&che dont lul-mâme M 
«harge, quoi qu'il es semble gémir, où. il s'engage très*Tolon- 
tairemeot ou plutôt feint de s'engager ; car, de ftilt, Il n'ira 
pas piuB avant, assembleur d'orgueilleuses ténèbres qu'il est 
peu jaloux de dissiper. 

Et pourquoi se mettrait-il & un travail qui serait pour lui 
sans résultat ? Bien ne suffit & épuiser ses doutes. Les monu- 
ments de la religion, avérés par l^othëse, que lui importe 
l'authenticité des preuves dont l'ottjet °'^t ^ boè jenx qu'une 
UlUBlon P Que reste-t-il d'établi après tout, qu'un texte de pro- 
phéties et de miracles ? Or, pour s'assurer d'une prophétie, 
* il faut, dit-il, bien savoir les lois des sorts, les probabilités 
éventivea, pour juger quelle prédiction ne peut s'accomplir 
sans miracle ; le génie des langues orieutales ponr distinguer 
ce qui est prédiction dans ces langnes et ce qui n'est que figure 
oratoire (I). n 

n dit enfin, par l'organe du Raisonneur, que » aucune pro- 
phétie ne saaroit faire autorité pour lui (2). » 
- Quand les prophètes, plusieurs siècles avant l'événement, 
retracent au vif toutes les oirconâtances de la passion et delà 
mort du Sauveur, nous montrant ses pieds et ses mains percés, 
l'amer breuvage offert à sa soif du salut des hommes, les dés 
jetés flur la sainte robe, etc., etc., est-il besoin de connaître ce 
que le Vicaire appelle les lois des sorts, les probe^ilités éven- 
Uves, et d'être particulièrement initié au génie des langues 
orientales, ponr juger qu'une telle prédiction, pins semblable 
à un souvenir exact du passé qu'à une vue anticipée de l'ave- 
nir^— Ce qui n'est pas encore,appeI^ sous le regard du Voyant. 

{Ç p«g«« 117-118. 
<2) Page 129. 
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comme ail était d^à ! — suppose l'esprit de l'homme élevé 
jusqu'à VOIS par l'esprit de Dieu, comme Dieu voit lal-mèmel* 
Le Tioalra pease-t-ll avoir ici raison du miracle, par une so- 
phistique imagination de sorts et de probabilités f 

Que ne s'en tient-il à la négation pure et simple : « Aucune 
prophétie ne saaroit faire autorité pour mol. " Et lorsque 
l'inspiré, fonatique niais, lai demande : pourquoi f que n'ar<- 
réte-t-il sur les lèvres du raisonneur, sou interprète, cette ré- 
ponse absurde : « Parce que, pour qu'elles la fissent, il fau- 
droit trois choses dont le concours est impossible, savoir : que 
j'eusae été témoin de la prophétie, que je fusse témoin de 
l'événement, et qu'il me fût démontré que cet événement n'a 
pu cadrer fortuitement avec la prophétie. Car fût-elle plus 
précise, plus claire, plus lumineuse qu'un axîâme de géomé> 
trie, puisque la clarté d'une prédiction faite au hasard n'eu 
rend pas l'accomplissement impossible, cet accomplissement, 
quand il a lieu, ne prouve rien, & la rigueur pour celui qui s 
prédit. {1)« 
Ces exigences sont folles. Ne s'assurer que sur ce que l'on 
■ voit, c'est misérablement borner la certitude. Qu'a-t-on va, de 
tout ce que l'on sait, et dont on est certain ? — La certitude 
est beaucoup plus de l'intelligence que des yeux. Le passé s& 
survit par les monuments qu'il a laissés et qui attestent & notre 
esprit ce que nos yeux n'ont pu voir, et ce que d'autres yeux 
ont vu. Qui ne découvre Ici une miséricordieuse dispositton de 
la Providence, qui a pourvu h, la misère de notre être par la 
perpétuité de ces monuments, venus jusqu'à nous du loInt^D 
des lieux et des &ges, pour suppléer ft notre manque de pré- 
sence et à notre Insuffisance de durée f II est insensé de faire 



(1) Page» 189-130. 
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de l'asiistanco petaonnelle et du témoignage des sens , la 
oondition rigoatease de la crédibilité d'une prophétie , tont 
uuBi ÎDaensé qu'il le serait de mettre jH ce prix la oroyaaoe 
légitimemeat due à toat antre fait de Iliistotre, établi selon 
toû ordre de preave. La eertitode d'une prophétie est abso- 
lue dès que l'authentioité des monuments prophétiques est 
démontrée. 

Il n'est pas molna pu^il de vonloir être témoin de l'événa- 
metit. Le Yioaire loi-même reocnnslt que la chose est impos- 
sible. Ce serait, en ^fet, ezi^r d'ane prophétie qu'elle ne 
dépass&t jamais les limites ordinaires d'une vie humaine^ 
et dès lors quel prétexte donné pour ramener toute prophétie 
ik l'étroit horizon de la prévoyance naturelle P Paudra-t-il 
donc désormais ntarquer une borne aux inspirations de cet 
Esprit qui sonfBe où il veutP Lui. sera-Ml interdit de franchir 
les sièoles et de ravir areo loi le Voyant P lui acoordera-t-on 
du moins de déchirer la nue & cent ans de distance, — longé- 
vité extrfime de l'hommeP — Peut-être... mais pas plus loin! — 
U ne découvrira de l'avenir que juste aMez pour ne pas con- 
fondre l'intelligence du Tioaire, en sorte que l'insecte raison. 
neor puiBse dire : liais ma prévision aurait bien pu porter 
jusque-là ! — Quelles pauvretés ! 

La même raison, qui réfute la première des prétentions de 
l'incrédule, détruit la seconde. Il n'est pas nécessaire d'être 
témoin de la prophétie, et pas davantage de l'événement, dès 
que la preuve légitime est faite de l'événemeut comme elle 
l'est de la prophétie. Or, le témoignage d'un peuple en* 
tier ne saurait-il suffire P Un peuple, en effet, est encore là, 
quoique dispersé aux quatre coins dumonde.qni semble n'avoir 
été créé que pour témoigner de Dien et de sa Vérité qui 
le condamnent ïémoia des prédictions, preuve vivante de 
leur accomplissement^ gar^n jaloux, mais non suspect, des 
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titres les plus authentiques de notre salât et de sa répro- 
bation I Si l'on en croit, comme dit Pascal , des témoins qui 
ae font égorger, n'en croira-t-on pas aussi oeax qui, à leorinui, 
produisent partout un témoignage qui les accable? (I) 

Le Vicaire vent encore qa'il loi soit démontré qne l'évé- 
nement n'a pu cadrer fortuitement avec la prophétie, n 
parle, en général, de prédiction faite au hasard et dont ta 
vlarté même n'en rend pas l'accomplissement impossible. 
Uais, ici, en particnlier, à quelle prophétie, h quel événement 
adresse-t-il son objection, si toutefois une telle objection peut 
s'adresser & quelque chose F Une prédiction (daire, faite an 
hasard, et cependant a(Xomplie, représente l'accomplissement 
littéral de... rien I Oil a-t-il va ce miracle de non-sensp Osr 
prédire au hasard, c'est ne prédire rien. Introduire le hasaid 
dans la prédiction, c'est ne pas s'entendre soi-même et aborder 
la qiiestioii d'une étrange sorte, en la supprimant. 

(t) Lu exigences da Roiuieaa en matiëra de Umoignsgea sout de plu 
en pins extravagantes. Dus le dialogoe abeunle qa'il imagine entra mi 
BatamneMt at un Inspiré, on lit ce qni snit : 

( Zt Smiemmr. Dei prodiges ! des miracles ! Je n'ai rien vn de test 
cela. — L'/ntpiri. D'autres l'ont tu penr tous. Des no^es de témoins... le 
Umoignage dea peuples.... — £e Baismuewr. Le témoignage des peoplet 
M^ti d'nn ordre svnuitwetf... Encore an fois, voyons da frvKtS swr- 
lutturellei, car l'attestation da gqnre homaln n'en est pas une. > (P. 128.) 

Ainn pour affirmer des (aits d'nn ordre samatorel, il loi faut dea 
témoignages anmatarels, Mais comment scoaeillerait-il pins fadlament 
des témoins sumatarels qu'il n'accueille les fûts eaz-mdmes ? Il repousse- 
rait un ange comme une illusion. Ne raiUe-t-il pas amèrement VùnaUion 
théotoffique de l'ange envojë par hypothèse an secours de l'iguonuit de 
bonne TokmtëP Son exigence est iol de manvaise foi. H serait pins aiiic&N 
de dire que l'homme ne peut être tëmoia d'«ucun fait anmatorelj «t qn'so 
tmuicpmaa le sornatnral n'existe paa pour Ini, 
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Le honprêtre ftoquel Boosseau sncrgère oes baMea cfaioanes, 
s'est-il jamais mis au pied de cette croix, où le Sanvem mou- 
rant déclare par sa dersiëre parole qu'il ne lui reste ploa rieu 
à accomplir de la lettre prophétiqaeP Qu'où nous montre loi 
l'ombre d'une fortuite coïnoidenoe entre l'événement et la 
prédiction I Le moindre iota des prophéties rigoureusement 
Appliqué dans le détail de ces outrages, de ces loufifrances, de 
cet abandon, de cette mort subie au temps marqué, cette har- 
monie si'éTidente de l'Esprit i^ui a parlé par les prophètes et 
de la Charité infinie qui les a coKsouiiia, n'est-ce pas le miracle 
par exœllenee de Celui-lik qui seul a le pouvoir de laisser sa 
^e et le pouvoir de la reprendre et d'appeler devant lui ce qui 
n'est pas comme ce qui est P On peut nier les prophètes; on 
peut nier le Sauveur ; — mais nier, non plas que tuer, n'est 
pas répondre. 

l'es prophéties rejetées, il ne reste pins qu'à éloigner dédai- 
gneosement les miracles de l'Evangile. Dieu entendrait mal. 
les intérSts de sa dignité s'il s'abaissait & de semblables mani- 
:fest8tions (1). 

• Qu'un homme, dit le sophiste savoyard, vienne nous tenir 
ce Iang«g« : Mortels, je vous annonce la volonté da Très- 
Haut : — Becounoissez h ma voicc œlui qui m'envoie. J'or- 
donne an soleil de changer sa oourse, aux étoiles de former an 
antre arrangement, aux montagnes de s'aplanir, aux flots de 
s'élever, à la terre de prendre un autre aspect : à œa mer- 



(1) < C'eat Tordra inaltérable de la natnrâ qnî montre le mieaz la sage 
main qui la r^git; s'il arrivoit beaucoDp d'«xc«ptioiiB, je tu tauroU plut 
^'<M penser; et ponr moi, je croi« trop en Dieu pour croire k tant de mn- 
deatipeu diffneedel%i. > (Page 119.) 

QaeU Boat donc toiu cet niraelet ti pe» ti^net et qni iMoiaent Ronueao 
à ne taeoir pltu qu'en penter î 
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Sa vérité, oe Tioaire a oomme le» Jaib, un ToUe nr le 
coar. Un langs^ de charlatsQ, une vaiae fantaernagorie de 
prodig'efl lai révéleraient le àoigi de Dieu, et là où la Toate- 
Foisaanoe s'emploie à des miracles de oompassIoQ et d'amour, 
il u'apergolt paa le Seîgmear 1 Mais c'est à csea marques iuté- 
rieores et profondea que noua almoas à le reconsaltre. Le 
Seigneur ue s'amuse paa & des commandements inutiles ; il 
ne dit pas au soleil de changer ses .voies ; mais lui-mâme, u 
T&Aix LuuiÈBs, 11 ee lève sur les voies de l'humanité, les le- 
dresse et les éclaire. Il n'impose pas aux étoiles » un autre 
arrangement ; » mais 11 forme de nouvxiuz oisuz constellés de 
saintes âmes. U n'aplanit de montagnes qoe celles de l'o^ 
gueil, et ne monte sur la hontagnx qa'afin d'enatigner de 
plas haut et de i^pandre plus an loin le détachement et l'ha- 
milîté. n n'ordonne pas bqx flots de e'élever. A quoi bonf 
N'eet-il pas venu pour ^aiser les tempêtes du monde? U 
parle, etdansl'&me, comme sur la mer, il se fait un grand 
oalme. Il ne change pas l'aspect de la terre, mais oeloi de 
l'homme terrestre, et cet homoie transformé, sumatoralîsé, 
devenu l'attente du ciel, annonoe pins divinement que la na- 
ture bouleversée ui soorBuin kaItkb de la nature. Car, il est 
Trai, le Sauveur ,ne témoigne jamais de sa puissance , qu'il ne 
témoigne au même degré de sa bonté. 

Est-ce donc la bonté qui ferme les jeux de l'incrédule aux 
témoignages de la puissance p Efi^jante cependant, al elle 
n'était infiniment aimable I Quoi I la paupière de l'aveagle-né 
s'ouvrant au jour ; le paralytique relevé de son grabat qu'il 
emporte lui-mfime ; un peuple entier nourri an désert par la 

(IjPagM 119-120. 
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soudaine multiplication de quelques paius ; la mort, figure du 
péché, vaincue eu trois rencontres admirables : sur ce lit où 
(I dort " la fille de Jaïr, dans .le oercueil qui vient de recevoir 
le fils de la veave, et au fond de la tombe où Lazare est 
plong:é ; la vertu de la Croix pénétrant jusqu'au gibet du lar- 
ron, et ce premier des confesseurs, qui va âtre le premier des 
bMee dn ciel, reconnaissant, à travers les - honteuses horreurs 
du supplice, l'auteur de la vie et de la gloire ! et le diviu 
crucifié montrant enfin qu'il ne meurt qu'eau moment où 
il le vent, et qu'il veut de toute éternité : Cqnsttmhatum bst I... 
âoQt^ce là de ces prodiges que le dédain puisse atteindre, de 
<:eiiz par lesquels un homme adroit peut fasciner les yeax. des 
simples, de ceux dont on ose dire : » Si vos miracles faits pour 
prouver votre doctrine ont eux-mêmes besoin d'être prouvéa, 
de quoi servent- ils? Autant valoit n'en point faire (1); « de 
ceux enfin que l'on traite comme des œuvres d'imposteur " qui ' 
se font dans des carrefours, dans des déserts, dans des cham- 
àres, là où ils ont bon marché d'un petit nombre de spectateurs 
déjà disposés à tout croire (2).» 

Objections misérablejnent odieuses et sans excuse que la 
démence, ai la démence même est ici une excuse et non un 
Jugement I Ce critique hagard ne veut pas de miracles opérés 
dans dea chambres, dans des déserts, dans des carrefours. (On 
ne peut'désigner plus clairement les miracles de Jésus-Christ.) 
Qu'il imagine donc an lieu où le miracle puisse défier ses SQUp- 
■çonsl BeB prodiges resplendissant de divinité ne réveillent sur 
ces lèvres ingrates que le murmure et l'outrage. Somtnt 
■adroit,— Imposteur ! ose-t-il dire.Et cet imposteur.cet homme 
adroit est pourtant le même dont il dit : « Quels préjugés, quel 
sveag'Iement ne faut- il pas avoir pour oser comparer le fils 

(I) Page 120. 
<2) Jàid. 
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de Sopbronisque à celui de Marie ? Quelle distauoe de Tua & 
l'autre (1)!" 

Il repousse les œuvre? de Jésus BOos prétexte "qu'elles ont 
tesoin d'être prouvées... Y aouge-t-il P H ne cesse de réclamer 
des preuves, et la chose prouvée, il la rtgette pour avoir eu 
besoin de preuves I Car ici la preuve est d'une certitude iavin- 
oible. Quelle histoire est comparable & cette chaîne vive de tra- 
ditloD, dont les premiers anneaux sont ces témoins mêmes qui 
ont vu, entendu, touché, et en foi de leur témoi^age, apposé 
leur sangp £t quand on parle de témoins disposés à toui croire, 
on compte sur ces lecteurs philosophes à qui l'on peut tout 
âta%.QuolI les apôtres,les discîples,les juifs prêts à tout croire \ 
Trêve enfin d'impudence et de mensongel L'incrédulité de ces 
hommes, ne la lisez-vous pas tracée de leur propre main à cha- 
que page de l'ËvangilePLe Seigneur n'accuse-t-il pas sans cesse 
Ifndomptahle dureté de leur cœurF Cette obstination grossière 
ne fatfgue-t-elle pas la divine patience de Jésus P « Jusques à 
quand vous sapporterai-je P » s'écrie-t-il. Elle semble lui être 
plus odieuse que la fureur des bourreaux. Ces misérables, il les 
plaint, il rejette toutsur leur ignoranoe :» Ils ne savent ce qu'ils 
fonti M — mais peu de jours après le grand sacriâoe, quand, 
vainqueur de la mort, il se présente inconnu, sur le ohemla 
d'ËmmaiîB, aux disciples défaillant de courage et de foi, et ne 
comprenant pas encore que de ces profondeurs d'ignominies 
et de souffi^inces doit sortir le salut et la vie ; cet acharne- 
ment aux ténèbres triomphe de la mansuétude suprême et lui 
arrache ce cri : 6 snji/ti I mot sublime I Les stupides, ils ont 
TU de si grandes œuvres, et ils doutent de la dernière I Us ont 
vu les morts se relever & la voix de Jésus I et ils doutent que ce 
Jésus puisse se ressusciter lui-même I II leur a tout annoncé. 

(I) Page 149. 



îdbïGoo^k- 



XT U SlàCLX FBILOBOFHI. 287 

sa paasion, son délaissement, bb croix, bb TéBarreotion; il leur 
a montré sa puissance devant nn moment s'abîmer dans 
l'opprobre et traverser le tombeaa, ponr entrer dans la gloire; 
et voilà lear &me ferpiée à l'espérance de la gloire ponr avoir 
été témoins da supplice, encore que le supplice leur ait été 
Tévâé comme le viatique de la gloire, et la gloire comme 
l'infaillible lendemain du supplice 1 Et sans plus attendre, ils 
fl*en retournent découragés! OsruLTilOstupIdes I— apôtres et 
disciples, — sTULTi ri tabdi cobdz ad obbdendttxI Stupides, 
Onnits LtNTs A c&oias ! Et ce trait de la bouche divine, adressé 
aux hommes d'Enunaûs, frappe dans toute la suite des siècleft 
raveugle mécréance.Il flétrit partout le manque de cœur et le 
manque de tète. Il perce le moqueur de 'Feruej ; bous le Yi- 
cidre Savoyard, il atteint l'homme de Qenève et ses nouveauz 
disciples qui cherchent en vain è. raiïalohii de quelque higar- 
Tore rahhiniqne ou hégélienne cette soutane d'histrion misé- - 
rablement nsée. 

n y a des miracles en preuve de la vérité, il y s des pro- 
diges en confirmation de l'erreur, et le sophiste prétend que les 
magiciens de Pharaon, qui opèrent même en présence de 
Moïse, « peuvent, en son absence, prétendre & la même auto- 
rité que lui. Donc, ajoute-t>ll, après avoir prouvé la doctrine 
par le miracle, il faut prouver le miracle par la doctrine, de 
peur de prendre l'œuvre du Diable pour l'œuvre de Dieu. Que 
pensez-vous de ce dialèle (1) P " 

Quel air vainqueur au bout d'an mauvais raisonnement I 
Moïse confond les magiciens ; eux-mêmes s'avouent vain- 
cus : Digitus Dei hic est (2), disent-ils. L'argument tiré de 
la parité des prodiges est donc faux. La distance demeure in- 

(I) PagB 121. 
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finie des œaTres dn démon & celles de Dieu. Des œuvres iné- 
gaioB ne peuvent prétendre à une égale autorité. Les minoleB 
de rSvangile ne se prouvent pas par la doctrine ; car la doc* 
trîne a'est établie par les miracIeB ; mais ainsi établie, cette 
doctrine sert à confondre les œuvres de l'erreur et du mal. £Ue 
iage les fruits d'un arbre déjà jugé. 

Voici un sophisme aaaloguet opposé h l'autorité de l'Sglise : 
" Qu'y gagueut-ils (les catholiques), s'il leur faut un antà 
grand appareil de preuves pour établir eette autorité qu'aux 
autres pour établir directement leur doctrine F L'£gliBe décide 
que l'Ëglise a le droit de décider ; ne voilà-t-il pas une autorité 
bienproavéeP{I)'» 

U croit enfermer l'£glise dans un djlemme, le pauvre boiu- 
me I Et il ne voit pas que c'est eu proavant le divin autenr de 
sou droit, que l'Ëglise prouve oe droit, Jésus-Christ prouvé 
par l'Eglise prouve l'Eglise, et l'Eglise telle lu'Il l'a faite, 
in&ilUble et souveraine. Où est le cercle vicieux F 

Cette profession de foi n'est qu'an tissu de sophismes etde 
paralogismes. Oh 1 que ce caractère d'écrividn est haïssable I 
Son regard est loncbe, sa démarche oblique, ses attaques per 
fides, ses retraites seniiées de pièges ; il se couvre de prim^pes 
solennels, et se replie dans sou hypocrisie pour reparaître tAt 
ou tard plus agressif et plus amer. Il n'abjure pas hardiment 
le christianisme, mais dai^ an parallèle qu'il établit entoe les 
trois religions : judaïque, chrétienne et mahométane, il trouve 
que le judûsme, qui. n'admet qu'aue révélation, est la zelîglon 
« la plus ancienne et paroît la plus sûre. Celle, ajoute-t>il, qoi 
en admet trois, est la plus moderne, et parolt la plus ûotité- 
quente. Celle qui en admet deux, et ngette latroî^ëme,peat 
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bien être la meilleure, mais elle a certainement tous les pré- 
jugéscontre éUe. L'inconséquence sauAe aux yeux (1). » 

n Be trompe ; s'est ea propre démence qui saute aux yeux, 
c'est le vide et l'imposture de ses raiBonnements. — Le vrai 
qu'il u'aTone pis, le yoici. H 80urit> la Synagogue, par sym- 
pathie d'endurcissement et de cécité. Mahomet ne lui déplaît 
pas, le harem est aussi un argument. Uaia il hait l'Eglise ; 
il ne lai pardonnera jamais de Mre l'homme chaste et humble. 

Ces préventions ennemies ne l'empêchent pas d'écrire quel- 
ques pages plus loîa son fomeux plaidoyer en faveur de Jésus- 
Christ et de l'Evangile. Belle parole qui ne l'engage à rien. — - 
Tout à. coup, Il déserte sa cause, étrange avocat, et après avoir 
proposé de puissants motifs de croire, il conclut définitivement 
à l'Incrédulité I 

Cependant 11 ne vent pas que les philosophes puissent lui 
prêter l'Intention de leur complaire, et jaloux de les désabuser, 
il leur adresse eu terminant son discours cçtte suprême invec- 
tive : " Fuyez, dit l'honnête Ticaire au &on jeune homme qui 
l'écoute, fuyez ceux qui, sous prétexte d'expliquer la na- 
ture, sèment dans le cmur des hommes de désolantes doctri- 
nes I (S). « Et toi, 

fw /ait-t% donc, tralire î 

ponrraît-on lui répoudre. — Oui, que fait-il, et qu'a-t-il jamais 
fait que de désoler les âmes et de les prévenir contre l'étemoUe 
obai>itéP(8) 



(1) PagM 133-134. 
08) Page 162. 

(3) Dans 1» naît du 8 join 1762, Rousseau qaî reposait an chftteaa àa 
Montmorency soiu le toit da maréchal da Lozemboorg, fut réveilla par 
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rurivëe d'nse lettre da prince de Conti, l'im de m« protaetenra, npportaut 
la noaTelle qne le Parlemsnt da Ptma venait de lasoer contre lui tin décret 
de prisa da corpa. L'Smilt protégé, ravn mSme par la dlraotanr de la li- 
brairie, U, da Uoteiherbec, était condamné an Im. L'aatenr retiré vio- 
lemmant de la aécnrité ne dat aonger qu'à prendra la fuite. La pniasuit 
patronage qui jniqu'alors l'avait mia à eravert, ne Mrrit catta fois qu'A 
fuùliter aon ^vanon, — H paaaa an SnisM, «t apprend à Yverdnn qne Qe- - 
nèva aussi l'a décrété de priae de corps et qne son livre vient d'y âtra brdU 
par la main dn boorrean. Berne loi interdit son temtoîra.UDa retraite s'offre 
& loi dans la principaaté de Neufchâtel, appartenant à un monarque qu'il a 
offensé, an roi de Prusse contra lequel il a dirigé quelques traitf deVSnSt, 
Uais il compte sur un généreux oubli de la part da ce prince, et en 
particulier, sur le bianveiUant appui dn gouverneur de Nanfchâtel, my- 
lord maréchal (Oeorge Kaifh). Il s'établit donc à Motiers-Travara. U, il 
vécut tranquille pendant qnelqna tampa.Vâtn an arménîen,caftan et bonnet 
fourré, l'ancien copiste de masiqna .travaillait devant sa porta & faire des 
lacets. Mais Pesprit de vangeanca lui remit bientôt la pluma à la 
m^. n écrivit sa lettre à Christophe âe Beaimo»t, en réponse an man- 
dement donné contra aon livre par l'arcbavSqne de Paris. Puis, impatient 
d'étendre ses ressentiments & son ingrate patrie, H fit nna ranonciation 
pnbliqne à son droit da citoyen de Oenève et publia contre ses advaraairas, 
paataors et conseillers, les ZfflfrM^tirifM ie li Montagne, qui loi attir^vnt 
de nonvellea disgrâces, — par suite sa faite en Angleterre, son séjour 1 
Wootton, sa querelle et sa mptnre avec son hôte, David Huma. 

Je ne m'occuperai pas de la Lettrt à Sf.de Beawntmt, quelque remar- 
quable qu'elle puisse être par certaines qualités littérmras, non plua que 
âenZettres Mérites de la Montagne. Ce serait revenir sur toutes las questiona 
précédentes et recommencer en quelque sorte l'examen de VBinite et ds 
la Pro/eetùm de foi du Vicûire, discussion qui, prolongée, deviendndt ex- 
trdmamant £astidiense. Je me contenterai de rapporter ici las observations 
caustiques da Qrimm sur les Lettre* de la Montagne. 

■ Nous avons ici qnelqnes exemplaires des Lettru ietiiei de la Mon- 
tagne, par J.-J. Roussean. Cet étrange écrit doit servir de réponse aux 
Zettret écrite* âe la Campagne, que H. Troncbin, procureur-général da la 
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rjpnblîqno de Genève, pablia, non comme magistrat,' maie comme partî- 
cnlier, il 7 a environ quinze mois, pour prouTer que tont ce qne le conaeil 
avait fiUt.an condamnant I« livre d'BviUt était conforme aox leia. Cet écrit 
d'nn dtoyen éclairé et aage déconcerta alors les mancenvrei de quelque* es- 
prits remuants. J.-J.Roaaseaa était traité avec les plu grands égards; mais 
il n'est pas homme à imiter ses adversaires en quoi qne ce soit. Sa réponse 
est un chef-d'œavre d'éloquence, de sarcasme, de fiel, d'emportement, de 
dénÛBoa, de mauvaise foi, de folle et d'atrocité ; on n'a Jom aie fait de ses 
talents un tel abus... Dans ses premières lettres, il vent prouver qu'il est 
chrétien, et il fait las plus étranges raisonnementi sur la religion chré- 
tienne qui tous en démontrent l'absurdité. Il tait une dissertation sur 
les miracles, qui n'a pas le sens commun et qu'on peut comparer à celle 
de David Hume, pour sentir la distance d'un sophiste il un philosophe. Il 
dit qu'il croit en J. C. malgré ses miracles. 11 dit & l'imitation du P. Ber- 
ruyer, que J. C. était nu homme fort aimable et de bonne compagnie, 
n dit que l'Siia»gile eat un livre divin et il fait on réquisitoire contre l'S- 
vangile, où il extrait toutes les propositions absurdes et scandalsoses qu'il 
renferme. Il soutient qnela religioD chrétienne convient en général an genre 
humain, mois qu'elle ne convient en particulier à anonn état, et que cette 
opinion suffit à prouver qu'il est bon chrétien. Q prétend qu'il n'a écrit la 
Prqfetno» itfoi inVicaire savogard que pour empScher la religion cbré- 
tienne de succomber sous les coups que les philosophes lui portent de 
tontes parts. Il compte que le parlemmt de Paris se repentira d'avoir mé- 
«onnn son but «t d'avoir flétri un livre avec lequel il espère effacer va 
jour les fautes de sa vie entière an le présentant à Dieu au grand juge- 
ment, et en lui disant: ■ ftti péi:ihé, mais j'ai publié cet écrit, i Âssnré- 
ment ai 3. C. se trouve ft la droite de scm père au moment où Jean-Jacques 
]«a honorera de sa présence, il lui devra un mot de remerctmâot pour tous 
J.ea servicea qu'il loi a rendus. 11 est donc enfin chrétien indubitablement, 
mais d'une manière si nouvelle, qu'il n'y a point de déiste, point de so- 
phiste qui ne puisse se dire chrétien comme lui. i — 16 janvier 1765, 
Vorrap. T. IV, p, 150-lBl. 
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BoTUseau réfoxmateor de l'fitat. 



LB CONTEAT SOCIAL. 



BouBseau prétend réformer lliomme, et il se fait, par by- 
potbèae, le précepteur à.'Smile ; il prétend réformer l'État, 
et il se fait le légrislatear da Contrat Social, républlqae abs- 
traite dont Emile est le citoyen idéal. 

Trente ans seront à peine éoonlés, qa'one géoératioa 
d'ËioileB formés sur le modèle du disciple imag^inaire de Bous* 
seau n'aura rien de pins à cosar qne d'appliquer, bon gré 
mal gré, les idées politiques du maître. Bien ne eofttentk 
ces &natiqueB pour mettre la société même en ezpérloioe : 
nous ne sommes qu'en 1768, Bonsseau se contente de la 
mettre en problème. 

« Trouver, dit-il, une fMme d'association qui défende et 
protège de toute 1a force commune la personne et les biens 
de chaque associé, et par laquelle chacun s'unissant à tous 
n'obéisse pourtant qu'à lui-mêmei et reste aussi libre qu'au- 
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p&»TaDt : tel est le problème fondamental dont le Contrat 
Social donne la solution. (1) » 

Ce programme eat tont & la fols très-arbitraire, car Q d"^ 
a jamais en d'exemple d'une semblable association ; trèsH^- 
mérique, car il ne se peut que l'homme, tel qu'il est et que 
nous le sentons en ohacnn de nous, consente, au gré du phl- 
loBoplxe, à s'aliéner lui-même ^ sans réserve, avec tous ses 
droits à la communauté, et ne retienne pas, au contraire, 
le plus possible de sa liberté naturelle; très-contradictoire, 
car on comprend mal que celui qui a mis en commun sa 
personne, tous ses droits, toute sa puissance, sous la di- 
rection suprême de la volonté générale.n'obêisse pourtant 
qu'à lui-même, et reste aussi libre qu'auparavant; très-sub- 
versif, car si la légitimité de l'association dépend du consen- 
tement antérieur et unanime de ses membres, il est clair qu'il 
n'y a nulle part de société ni de puissance légitime, et que, dès 
lors, contre les entreprises de réformation radicale, ces Instita- 
tioQS n'ont aucun droit à invoquer, étant elles-mâmes fondées 
sur la force ; or, c'est une des premières maximes du Contrat 
Social que » force ne fait pas droit. » 

La philosophie triomphe ; Il n'y a pins d'autorité sur la terre. 
Le grand schisme que Luther a fait dans l'Eglise, Bacon et 
DeBcartes dans les sciences, Bonsaeaa, disciple de> Locke, de 
Jurieu, de Hobbea, l'achève théoriquement dans l'ordre poll- 
tîguej et la société, saturée de corruptions, sourit anx bruta- 
lités paradoxales de ce sombre amuseur qui la hait et qui la 
méprise, qui ne la hait que parce qu'elle l'aime, qui ne la mé- 
prise que parce qu'il la sent incapable de le méprieer. 

Le Contrat Social eat une œuvre de vengeance. Le so- 
pbiâme et le pariidoxe y prennent impudemment leurs ébats^ 
en attendant une autre arène et d'autifia armes. La haine 

(1) Confnt Social, Ut. I, ch. S. 
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«t l'eavie, déguisées de lepr mieux sotu la froide gnjUé 
da nùsonnement, y affectent volontiers le langage de l'ani. 
lyse. Toutes les utopies des précédents Discours de Hoasseaii 
s^ condensent en système ; il relie violemment sa logique 
à ses passions. 

Le nœud de ce monstrueux accord est la grossière hypo- 
thèse de l'état de nature, &ge d'or selon la brute, dont 
l'homme n'est sorti (BiOussean l'assure) que gr&ce à œ don 
fatal de perfectibilité qui, en déterminant le progrès de ss 
raison, le laisse enfin plongé dans un abtme de maux. L'ha- 
manité a payé d'une aggravation de misère chacune des pha* 
ses de son développement social : à savoir, l'établissement 
de la propriété, l'institution de la magistrature on du gou- 
vernement, puis le changement du pouvoir légitime en pon- 
voir arbitraire ou despotique, après quoi il ne, reste plus 
que la loi du plus fort. 

Ainsi, la pauvreté, la foiblesse et l'esclavage ont été consti- 
tués socialement. L'homme civilisé n'est dono que l'homme dé- 
chu de l'ancienne égalité, dépouillé de sa liberté natof elle, op- 
primé, réduit en servitude. On lit à la première page du Con- 
trai Social : " L'homme est né libre, et partout il est dansleft 
fers.« Ce qui veut dire, dans la langue de Bonsseau : L'homme, 
primitivement brute, hcTmé à la vie des sens et de rappétit,étalt 
une unité numérique, un tout parfait et solitaire [1); — poUoé 
par l'Etat civil, devenu intelligent et raisonnable, il n'est plus 
qu'une unité fractionnaire qui tient au dénominateur (i) ; 

B(l) OoHlrat Social.'iif. II, ch. 7. Edition Didot, 1801, p. 44. 

(2) D'AIembert M moqaa de ces prJtantioDB au atjle g£omJtriqu«: 
I Avouez, JeEua-Jacqnea Ronsaeaa, dit-il, qn'aa jtnlanf ces grands mob 
tà pen nicwt&na, toos avez dàé i. nn monTement da vanité; Cs trait, 
pour porlep le langage de Montaigne, «w tmbh bat de poil for «m AW 
4e votre trmpe. » - Œuor., t. V; in-8», p. 381. 
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aa commencement, il est en possession de l'heurense liberté 
de la bête; plus tard, la société le perfectionne, le déprave 
et l'asservit : progrès, décadence et malheur tout à la fois, la ' 
société est une ceurre toute humaine et purement conven- . 
tionnelle. 

S'il faut, en effet, chercher dans les bois, l'être stupide, 
innocent et libre, qui est l'homme vrai, — l'homme civil et 
dépravé ne peut être en société que par suite d'une déchéance 
antérieure et en vertu d'un contrat. Idiot, il ne relevait d'an- 
cnne loi ; ses obligations aotuelles tirent leur origine de cette 
première convention, qui cependant elle-même n'est que le 
produit du nombre et le permanent édit de la force, puisque, 
par hypothèse, aucun élément moral ne préexiste à la forma- 
tion du contrat. Cependant, si, comme Eousseau le prétend, 
les vices ont rendu l'institution sociale nécessaire, il faut bien 
reconnaître dans le fait de cet établissement l'ioâuence vive 
d'un sentiment inné h l'homme, par où lui vient ce discer- 
nement même du vice, la perception du bien et du mal. Or, 
ce sentiment, que Bousseau nie et suppose tout ensemble, 
réfute l'hypothèse de l'hcHnme animal et détruit la fable ab- 
snrde d'une convention originelle, source de tout devoir 
et de tout droit. 

Car, si l'homme de la nature est un tout parfait et solù 
taire, sans intelligence et sans moralité, la société est à ja- 
mais impossible ; s'il est un être moral, comment imaginer 
qu'au lieu d'être l'expression de la moralité humaine, la con- 
vention sociale en soit le principe ? Extrême erreur, que Rous- 
seau professe stoïquement : » L'ordre social, dit-il.est un droit 
sscr^ qui sert de base à tous les antres. Cependant ce droit 
ne vient point de la naturej il est donc fondé sur des con- 
ventions (1). " Donc, l'homme est l'auteur de la loi, l'auteur 

<l)Ch. I",p.4. 
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de la morale, sa volonté est la régla du jaste et de l'in- 
juste j et le même philosophe qui trasait oette ligne firémis- 
ssnte : « L'homme est né libre, et partout il est dans les 

fera «n'hésite pas à poser de sa propre main le principe 

générateur de toute tyrannie I 

La iTrannle, si évidente au hout de sa thèse, Boosseau 
ne la voit pas on ne la vent pas voir ; car il eet difBaile de 
erolre que son erreur le prenne lai-même pour première 
dupe.' Hais la passion le maîtrise, et il faut qu'il trouble 
de sa passion toutes les questions qu'il touche. Faux rai- 
sonnement, fausses observations, fausses maximes, tout loi 
est bon, pourvu quil atteigne le but, et pressente, du moins, 
avant sa mort, le prochain bouleversemement d'une société 
sur laquelle il se venge des souffrances de son orgueil, en la 
laissant aux prises avec deux ennemis qu'il a rendus contre 
elle plue hardis et plus fbrts .- l'envieux égalitarisme et l'idée 
révolutionnaire de la souveraineté du peuple. Cette idée, 
formule dogmatique de l'instinct égalitaîre, ne peut reposer 
los^qaement que sur l'hypothèse d'une convention primitive, 
et pour soutenir oette hypothèse, voici la théorie toute so- 
phistique qu'il développe. 
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Ss^tOBition du Oontrat Social. 



Adood homme n'a une antorité naturelle sur son sembla» 
ble (1); l'homme, par là mâme qu'il est homme et libre, ne peut 
renoncer à sa liberté, ce serait renoncer & la qualité d'homme, 
aux droits, aux devoirs de l'humanité (2). Les enfants eux-mê- 
mes ne restent liés an père qu'aussi longtemps qu'ils ont 
besoin de lui pour se conBerver, Sitôt qae ce besoin cesse, 
le lien naturel est rompu. Les enfants exempts de l'obéis- 
aance qu'ils devaient au përe, le père exempt des soins qu'il 
derait aux enfants, rentrent tons dans l'indépendance (3). 

Le droit du plus fort (à le prendre au sérieux) est un ter- 
me inexplicable. Le droit de l'esclavage est nul, non-seu- 
lement parce qu'il est illégitime, mais parce qu'il est absurde. 
Ces mots esclavage et droit sont contradictoires et s'excluent 
mutuellement (4). 

U ne faut donc chercher le principe de la sodété civile et 
delà puissance politique ni dans la famille, qui tôt ou tard 

(1) Contrat toci^. Œavrea de Rousseau, t. II. Didot, 1801. p. 9. 

(2) Page 10. 

(3) Page B. 

(4) Page 8. 
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se dissout; ni daas les faits de la conquête et de l'esolaTage» 
dût-il en sortir à la lon^e un ordre régulier, car tout éta- 
liliasement fondé sur la force n'a que ce droit dérisoire que la 
force donne. Qu'est-œ qu'un droit qui périt quand la force 
cesse (1) P 

Eejetant ainsi toutes les origines naturelles ou historiques» 
BouBseau conclut & la nécessité d'une convention. 

D'un nombre ua d'une agrégation d'hommes quelconque, 
il ne peut donc sortir un peuple que par une association 
libre et volontaire, formée h l'unanimité des suffrages, cha- 
cun se donnant tout entier et s'aliénant sans réserve [S]> 
Chacun mettant en commun sa personne et toute sa puis- 
sance sous la suprême direction de la volonté générale, et 
recevant en corps chaque membre comme partie indivisible 
du tout (âj, & l'instant, au lieu de la personne particulier» 
de chaque contractant, cet acte d'association produit on 
corps moral et collectif, composé d'autant de membres qoe 
l'assemblée a de voix, lequel reçoit de ce même acte son 
nnité, son moi commun, sa vie et sa volonté. Cette personne 
publique, qui se forme ainsi par l'union de toutes les autres, 
et prenait autrefois le nom de Cilé prend maintenant celui 
de République ou de Corps politique, lequel est appelé par 
ses membres État, quand il est passif; souverain, quand II 
est actif; puissance, ia le comparant & ses semblables... A 
l'égard des associés, ils prennent collectivement le nom de 



(1) Page 8. 

(2) Page 16.1 Chacan, ajoute RonaMan, se donnant toat entier, la condi- 
tion est ëgale pour lona ; et la condition étant égale pour tons, nul n'a 
intérêt de la rendre onérenae au antres, t II ne aonge pas aux passians^ 
qui ont leur intJiât'parlicnlier. 

(3) Page 17. 
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peuple, et s'appellent en particulier citoyens comme parti- 
cipant à l'autorité souTeraine, iet sujets comme soumis aux 
lois de l'Etat (1). 

Toute action libre a deux causes, qui concourent & la pro- 
duire : l'une morale, savoir la volonté qui détermine l'acte ; 
l'autre physique, savoir la puissance qui l'exécute. Le corps 
politique a les mêmes mobiles ; on y distingrue de même la 
force et la volonté : celle-ci, soua le nom de puissance lêgxs- 
■latit>e,\'a.nXK,stms\e-aQmAe puissance executive; rien ne 
s'y fait ou ne s'y doit faire sans leur concours... La puissance 
législative appartient au peuple et ne peut appartenir qu'& 
lai (2). Il faut donc à la force publique un agent propre, 
qui la réunisse et la mette en œuvre selon les directions de 
2a volonté générale, qui serve & la communication de l'Etat 
et du Bouverain, qui fasse en quelque sorte dans la personne 
publique ce que fait dans l'homme l'union de l'àme et du 
corps. Le gouvernement n'est que le ministre du souverain. 
Cest un corps Intermédiaire établi entre les sujets et le souve- 
rain pour leur mutuelle correspondance. Les membres de ce 
corps s'appellent magistrats ou rois, c'est-à dire gouver- 
neurs Ceux qui prétendent que l'acte par lequel un peuple 

se soumet à des chefs n'est point un contract, ont grande rai- 
son. Ce n'est absolument qu'une commission, un emploi» dans 
lequel, simples officiers du souverain, ils exercent en son nom 
le pouvoir dont il les a faits dépositaires, et qu'il peut limiter, 
znodifier et reprendre quand il lui plaît, l'aliénation d'an tel 
droit étant incompatible avec la nature du corps social et 
contraire au bot de l'association (3). 



(1) Page 18. 
<2) Page 62. 
^3) Page 63. 
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Var le pacte aocial, dit BoQBaeau, nous avons donné l'exiB- 
tenoe et la vie an corps politique ; il a'agrit maintenant de loi 
donner le moovement et la volonté par la législation. Les lois 
ne sont proprement que les cxinditions de l'association cinle. 
IjO peuple soumis aux lois en doit être l'auteur ; il n'appartient 
qn'à oeuz qui s'associent de régler les conditions de l'assoaln- 
tion. Mais comment les règleront-ils? Sera-ce d'an commun 
accord, par une inspiration subite? Le corps politique a-t-11 
nn organe pour énoncer ses volontés P Qui lui donnera la pré- 
voyance nécessaire pour en former les actes et les publier 
d'avanœ, ou comment les prononoera-t-il au moment du be- 
soin P 

Comment une mnltitade aveugle, qui souvent ne sait ce 
qu'elle vent, parce qu'elle sait rarement ce qui lui est bon, exé- 
euteralt-elle d'elle-mfime une entreprise aussi grande, aasai 
difficile qu'an système de législation? (1) Il y a mille sortes 
didées qu'il est impossible de traduire dans la langue dn pea* 
pie. Les vues trop générales et les objets trop éloignés sont 
également hors de sa portée. Four qn'uu peuple naissant put 
goûter les saines maximes de la politique, il faudrait que 
l'effet pût devenir la cause; que l'esprit sooial, qui doit &tre 
l'onvrage de l'instltation, présidât & l'institution mAme, et 
que les hommes lussent avant les lois ce qu'ils doivenjt devenir 
par elles (2). De lui-même, le peuple vent toi^'ours le bien, 
mais de lui-même il ne le voit pas toujours. La volonté géné- 
rale est toojoura droite ; mais le jugement qui la guide n'est 
pas toujours éclairé. Les particuliers voient le bien qu'ils 
rejettent; le public veut le bien qu'il ne voit pas. Tous ont 



(1) Page 42. 
(S)Page4S. 
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également beaoin de gniidea. Voilà d'où naît la néoessité d'un 
lé^slatear (1). 

lie LéffislateoT eit à tous égards nue ttomme extraordinaire 
dans irËtat. S'il doit l'être paraon g^nie, 11 ne l'est pas moins 
par son emploi. Ce n'est point magistrature, ce n'est point 
BOUTeralneté. Cest une fonction partiauhëre et snpérieare, qui 
n'a rien de oomman avec l'empire humain i car si celui qui 
commande aux hommes ne doit pas commander aax lois, celui 
qui commande aux lois ne doit pas non plus commander aux 
hommes; autrement les lois, ministres de ses passions, ne 
feraient que perpétuer ses injustices (2). Aussi le législateur, 
ne pouvant employer ni la force ni le raisonnement, c'est une 
nécessité qu'il recoure à une autorité d'au autre ordre. Voilà 
ce qui força de tout temps les pères des nations de recourir ft 
l'intervention du ciel et d'honorer les dieux de leur propre 
sagesse (3). Mais il n'appartient pas à tout homme de ftire - 
parler les dieux et d'être cru quand 11 s'annonce pour leur in- 
terpréta. Lo' grande âme du législateur est le vrai miracle qui 
doit prouver sa mission. Tout homme peut graver des tables 
de pierre ou acheter un oracle ; de vains prestiges forment 
un lien passager, 11 n'y a qne la sagesse, qui peut le rendre du- 
rable. La loi judaïque toujours subsistante, celle de l'en&mt 
d'Ismaët qui depuis dix siècles régit lb'.inoitié du monde, aa- 
nonœnt encore aujourd'hui les grands hommes qui les ont 
dictées {k). 

(1) Page 42. 

(2) Page 44. On ne voit pas bien comment ce législateur idëal, cet âtrs 
eztnwrdinaîrB, devient ai facilement l'eaclaTe de l'injnitlce et le joaet de 
Mi propres passions. 

(3) Page 46. 

{4) Page 47. La sens profond de lu loi éeritt nr dta tahltt de pierrt M 
passa infiniment. Jamais esprit, jamais âme ne fat pins inaccessible box 
choMS spirituelles. 
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Le sage législateur ne oommeDoe pas par rédiger de bonnet 
lois en elles-mâmes, maïs il examine aaparavant si le peuple 
auquel il les destine est propre & les supporter. Mille nations 
ont brillé sur la terre qui -n'auraient jamais pu soufiHrde bon- 
nes lois. La plupart des peuples, ainsi que des hommes, ne 
sont dociles que dans lenr jeunesse ; ils deviennent incorrigi- 
bles eu vieillissant (l). La jeunesse n'est pas l'en&noe. H 
est pour les nations, comme poar les hommes, un temps de 
jeunesse, ou, si l'on vent, de maturité, qu'il faat attendre 
avant de les soumettre à des lois ; mais la maturité d'un peuple 
n'est pas toujours facile à connaître, et si on la prévient, l'on- 
vrage est manqué. Tel peuple est disciplinable en naissant, 
tel antre ne l'est pas au boat de dix siècles. Les Susses ne 
aeront jamais vraiment policés, parce qu'ils l'ont été trop 
tôt (2). 

Comme la nature a donné des termes à la stature d'un hom- 
me bien conformé, passé lesquels elle ne fait plus que des 
géants ou des nains, Il y a de même, eu égard à la meilleore 
constitution d'au Etat, des bornes à l'étendue qu'il peut avoir, 
afin qu'il ne soit ni trop grand pour pouvoir être bien gouverné, 
ni trop petit pour pouvoir se maintenir lui-même (S). Il; a 
dans tout le corps politlqoe un maœimum de fbroe qu'il ne 
saurait passer, et duquel souvent il s'éloigne à force de s'a- 



(1) Page 48. 

(2) Page 49. 

(3) Trop gnuid, trop petit ; cela eat vide de aeni. Qni d^termînen 
«xûtement l'exoèi de U grandeur où l'excès de la petitMM, Un grand 
Etat, et trës-grand mâme, pentâtre fort bien gonTemé: nn petit, attri*' 
petit, fort mal, ind^peDdamment de cet inconT Soient d'être petitaaprè* de 
Toieina trâ»-grandB. Le gouTernemeat n'ert pu une qseation tfUnihU, 
oaù tin« qnsBtion de taçeue. 
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grandir. Plai le lien Booial s'étend, plas il se rel&clie, et en 
général, un petit Etat est proportlonneUement plua fort qu'an 
grand (1). 

Tout gouTeraement légitime est répnblicain. Or, pour être 
légitime, il fant que le gonveriiement ne se confonde pas avec 
le souverain, mais qu'il ea soit le ministre. Alors, la monarchie 
elle-même est république (2). Cardans l'Etat ainsi constitué, 
l'intérêt pablio gouverne et la volonté générale est la loi. 

Cependant, après avoir considéré chaque espèce de so<»été 
civile en elle-même et comparé les divers rapports qu'elles ont 
«Dtre elles, les unes grandes, les autres petites, les unes fortes^ 
les autres faibles, s'attaquant, s'ofibusant, s'entre-détrutsant... 
on se demande si l'on n'a pas fait trop ou trop peq dans l'insti- 
tution sociale, si les individus soumis aux lois et aux hommes, 
taudis que les sociétés gardent entre elles l'indépendance de 
la nature, ne restent pas exposés aux maux des deux états sans 
en avoir les avantages, et s'il ne vaudrait pas mieux qa'il n'y 
eût point de sooiétâ civile au monde que d'y en avoir plu- 
sieurs |S}. 

U conviendrait ici d'examiner l'espèce de remèdes qu'on a 
oherché & ces Inconvénients par les ligues et confédérations, 
qui, laissant chaque Etat son maître au dedans; l'arment an 



(1) Page 60. Ce n'eat pu parc« qu'an peuple a'ëtond qne le lien Kocial 
M raUche. C'est 1& im tîan common d'ëcole. La propoûtioii flnala reste i 
iimonttw. 

(^ P&ge 41. C'est le renTenement de la roiaon et de l'ordre, que de 
■jparar le goaTemement du aonveraiii, de placer la unTeraineté dana U 
mnltitoda, et de mettra ce qui gooieme dans la dépendance de ce qui eit 
gouvemèl 

(3) B-miU, liv. V, iei Voyages. Il revient ft cette chimère anti-iocial* 
qui est le point de départ de tontes (es extravagances. 
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dehors contre tout agresseur injuste; (wmment on peut établir 
one boDiie asaociatioa fédérative, ce qui peut la rendre dura- 
ble, et jusqu'à quel point on peut étendre le droit de la oonfé- 
aération, sans nuire à oelul de la souveraineté (1). Mûbw 
plan d'études, toutes ces idées d'un noaveaa droit poUtiqoe et 
d'un nouveau droit des grens n'aboutissent qu'à cette oonclii- 
sion : H Toat cela forme un nouvel objet, trop vaste pourmi 
courte vue ; j'aurois dû toujours la flxerplus près de moi (2}.> 

l'humble aven, la toaobante modestie I Que n'a-t-it ea 
plus tôt oe scrupule sur la légitimité et l'étendue de sei la* 
mières ? Il n'eût pas donné l'essor à tant d'erreurs^ mères de 
tant de crimes. 

J'ai fait justice en commençant de l'aveugle Immoralité ds 
point de départ ; j'ai montré, comme aboutissant nécesaairede 
ces &UZ principesde liberté, l'asservissement général. H faut 
maintenant reprendre en détail cette série d'idées absurdeRi 
chimériques, destructives de tout ordre raisonnable, et dont 
l'influence n'est encore que trop réelle sur les hommes et le& 
œuvres politiques de ce temps. 



(I) BmiU, liv. V, det Voyaga. 
(%) Contrat Social.^. ISO. 
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FaasBetéB, absiurditéB, oontrodictioas et dangers des 
dootrinea du Oontrat Sooia]. 



L'aateardu Contrat Social accorde que « la pins anoienDS 
société est celle de la ftimille ; « il avone que •> la famille est 
le premier modèle des sociétés politiques ; » et cependant il ne 
vent pas qae la famille et l'autorité da père dans la famille 
soient le principe originel de la société et du poavoir politique. 
La raison qu'il en donne est que l'iostitation sociale devant 
durer, ne saurait être formée h sur la famille qui se dissout, « 
car, saivant loi, rien ne lie les enfonts & leur père que l'inté- 
rSt de la oonserration animale. L'amour n'a d'antre mesure 
que le besoin 1 Si la famille subsiste, c'est l'eflbt d'une conven- 
tion ultérieure : double Insulte à l'humanité et à l'évidence. 
Hais le sophiste immole toat à cette fausse maxime que 
l'homme n'a aacane autorité naturelle sur son semblable, et 
qae le poavolr, comme la société, est d'institution parement 
humaine. 

Il veut donc qu'A une époque indéterminée les hommes, ab- 
Bolument indépendants et absolument ég^aux, sans lumière. 
Bans notion primitive de jastioe, sans raison safBsante, se 
Bolent imaginés d'instituer ce pacte social avec ses stipula- 
tions toutes métaphysiques, sur le consentement de chacun 
et & l'unanimité des saSlrag^s ; fable absurde qui, aux yeux 
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do sophiste, réalise sa doable chimère de l'égalité et de la 
soatrerBiiieté de tous, et dont il s'est tellemeot entêté que les 
plus simples objections lui échappent; celle-ci, par exemple r 
Si l'anaoimité a été la condition indispensable de la validité 
de l'acte primitif, elle n'a jamais cessé de l'être, elle l'est en- 
{^re ai^ourd'hui. Et qu'an seul membre du corps politique 
soit, qui n'ait point fait acte de libre et souverain acquiesce- 
ment an pacte d'association, c'est ce qui n'est point admissible. 

Et, de là, UD appel toujours nécessaire au suffrage des ci- 
toyens qui ne se sont pas encore ^uvés en mesure de le don- 
ner. Car les principes de Rousseau ne lui permettant pas de 
reconnaltreauxpèresledroit de disposer une fois pour toutes 
de la Tolonté,âe la liberté et de la souveraineté personnelle de 
leurs descendants, il faut donc que la convention première 
soit incessamment légitimée par l'adhésion successive des gé- 
nérations qui s'élèvent. 

Ainsi, l'état social est livré aux chances d'un scrutin per- 
pétuel, et comme il ne suffit point de la pluralité des voix, 
mais que l'unanimité est requise, la condition des citoyens 
n'est pins qu'une orageuse instabilité k la poursuite de cette 
unanimité nécessaire et que l'expérience va démontrer im- 
possible. 

Four tout ramener à son chimérique contrat, Boussean 
s'élève contre le droit du plus fort, la conquête et l'esclavage. 
Hais oil tendent ces turbulentes déclamations P Que sert de 
protester que le vaincu, sona la glaive de son ennemi, n'a pas 
le droit de sauver sa vie su prix de sa liberté, et que » si 
la guerre ne donne pas au vainqueur le droit de massacrer 
les peuples abattus, elle ne peut fonder celui de les asser- 
vir (l) P » Est-ce que l'histoire ne noua montre pas le droit en 

(1) Page 13. 
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perpétuel conteste svec la force, sacs cesse foulé, opprimé, et 
6SUS oessQ se relevant du milieu de ses ruines, pour mettre 
l'ordre dans les établissements mômes de la force P S'il fallait , 
demander compte aux nations lesplas florissantes et aux pou- 
Toini les mieux assis de la pureté de leur origine, qui donc, 
sociétés ou dynasties, se trouverait en règle? 

A.dmettra-t-on que, dans un empire formé d'éléments di< 
vers, violemment rapprochés, puis réconciliés peu à peu, ame- 
nés à l'union, à l'unité, le devoir demeure & jamais aux races 
conquises de tout sacrifier & la reoouvrance de leur autonomie? 
que du sein des provinces d'un grand Etat, jadis indépendan- 
tes, mais qu'une longue suite de relations paisibles ont liées 
à aea destinées, il soit toujours licite k quelque héros d'aven- 
ture de relever l'étendard des nationalités perdues P Les faits 
primitifs de la violence, transformés ou effacés par l'action des 
siècles, acquièrent en définitive la légitimité de la prescription, 
et, s'il n'en était ainsi, le monde ne connaîtrait pas une heure 
de repos. 

Qui ne voit combien ces puritaines revendications du droit 
sont &uBses et funestes F Inépuisable aliment de haînee, appel 
sans cesse renouvelé ft l'aveugle épreuve des armes et de l'effu- 
sion du sacgl — Il est insensé de ne pas vouloir que le temps 
concoure à la réparation des maux qu'il a faits. 

Jje vice d'illégitimité, dont le citoyen de Genève flétrit tout 
ordre politique et social historiquement convaincu d'une ori- 
g;ine étrangère k son idéal de convention, fournit comme un 
texte spécieux & ses malignes préventions, et lui permet de 
confondre sans scrupule la dépendance nécessaire avec l'es- 
clavage, l'autorité reconnue avec le droit du plus fort. C'est 
ainsi qu'il murmure contre le devoir chrétien de l'obéissance : 
a Obéissez aux puissances t — 81 cela veut dire ; Cédez à ^ 
force, te précepte est bon, mais superflu... Toute puissance 
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vient de Dieu, je l'avoue, mais tonte maladie en vient atuBi; 
eat-ce&dire qn'il soit défendu d'appeler le médecin?"(l) — 
« Est-ce à dire, répond un pieux et savant oontradictenr, qn'3 
Bolt défendu de se délirrer du poids de la dépendance, d'atte- 
qner la puissance et de la détruire P... Le gouvernement de» 
puissances, i^oote le même écrivain, déterminé par un acte 
direct, positif, immédiat de la volonté de Dieu, n'est ni un 
dé&at, ni une peine comme la maladie, mais platAt ce qni bit 
la perfection, la sûreté, la bonne harmonie des sociétés {i). » 
Ces oluervations fort justes sor-la dangrereuse mutinerie dei 
propositions de Bousseau, sont^lles toutefois en elles-mêmes 
pleinement satisfaisantes P 

Sur un point, le critique parait outrer l'affirmation ; sor l'au- 
tre, pécher un peu par réticence. Il semble ne pas admettre le 
doute que, sans le péché, il y ait jamais eu lieu à l'établisse- 
ment du pouvoir de l'homme sur l'homme. Il voit avec raisaii 
dans l'autorité humaine nn ministère de protection et de ta- 
tèle éclairée ; mais, ce qu'il ne remarque pas, c'est qu'elle 
est surtout un acte de redressement, un acte réparatear de 
l'ordre primitivement violé, devant prévenir ou châtier dane 
le temps les violations perpétuelles de l'ordre. Elle n'est pas 
sans doute un défaut, elle n'est pas une peine comme la ma- 
ladie ; — elle est comme la médecine, qui, par son existen» 
même, suppose celle de la maladie. La plénitude de la vie 
corporelle, la prafection de la justice dans l'âme, rendrait tout 
à la fois la médecine et l'autorité inutiles. 

Ces deux grandes choses, instituées de Dieu, se ressentent 



(1) Page 8. 

(2) Oitertat. tw le Contrat Social, par le P. Q. F. Bkktbike. Parii, 
1789, in-lS, p. 32-34. 
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entre les mains de l'homme de hoq Ignoraoce et de sa malice. 
Chargées de protéger la paix de l'économie organlqae et de la 
société civile, elles 7 portent parfois le trouble et la mort. La 
médecine se trompe, l'autorité s'égare. Â qui en appeler des 
errears de l'ane ou de l'autre P Ia science ne reootmslt pas 
d'oracle infoillible. Peu importe après tont, puisque ceux-là ne 
sont pas & craindre qui ne peuvent tuer que le corps. Mais dans 
l'intérêt des Ames immortelles, une souveraineté singulière a 
été instituée ici<bas pour veiller au dépût de la seule vérité 
nécessaire, dénoncer par toute la terre l'erreur impie et les 
abus du pouvoir, les entreprises de la force sur la conscience. 
N'est-ce pas foamir une sorte de prétexte aux déclamations de 
Bousseau que de passer sous silence l'appel toujours ouvert & 
ce tribunal auguste, sans lequel l'homme n'auraiten ce monde 
aucun refuge contre l'oppression P 

BouBseau dévoue toutes les institutions, tontes les puissan- 
ces-existantes & la haine et au mépris, en tant qu'illégitimes et 
oppressives. Mais, libérateur de l'homme m génère, quelle 
place laisse-t-il dans son utopie de société à la liberté indivi- 
duelle, à la personne même de chacun P — Il exige, on le s^t, 
de chaque associé qu'il s'aliène sans réserve et sans retour, 
avec tous ses droits, à toute la communauté, Exigence odieuse 
autant qu'absurde 1 Comment l'intérêt social peut-il comman- 
der cette désapproprlation absolue, cette aliénation de droits 
inaliénables, tels que ceux de la conscience et de la famille, 
cette réduction d'êtres intelligents et libres à l'état de quanti- 
tés imaginaires P La société n'a d'autre but que d'assurer à la 
justice la protection de la force née de l'union. Qu'eat-ce qu'un 
pacte social qui prétend subordonner à une communauté chi- 
mérique lajustioe, la raison, l'&me humaine elle-même P II est 
TPai que, par un tour de force dont lui seul est capable, Eoua- 
seau fait passer l'&me, la volonté, le moi de ohaoun dans la 
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peraonoe sociale qu'il crée, en vertu de Bon hypothèBe. H croit 
qae cette ftuion philosophique d'anités vives produit, en eSét, 
la vie collectivement une 1 II croit que le moi individuel troave 
SBSudlsance de respiration et de mouvement dans cette mon- 
strueuse abstraction d'an moi pabllo I 

» Gomme la nature, dit-il, donne à chaque homme uq pouvoir 
absolu sur tous ses membres, le pacte social donne au corps 
politique un pouvoir absolu sur tous les siens ; et c'est ce 
même pouvoir qui, dirigé par la volonté générale, porte le 
nom de souveraineté (1). a La comparaison est impudente. 
Quoi I les membres de chaque homme, organes tout matériels, 
il ose les assimiler aux organes ou membres du corps politi- 
que, qui sont des êtres intelligents et libres I II attèle des 
intelligences au joug de cette Action violente qu'on appelle 
corps politique I et il leur impose le même devoir d'obéissance, 
ou plutêt de servitude, que les membres corporels rendent, en 
chacun de nous, à l'intelligence I Odieuse théorie, que le ré- 
gime de la Terreur a cruellement appliquée I Voyez, en ces 
jours de sang, tout ce qui dans la société représente les facul- 
tés supérieures de l'esprit et de ^'âme, écrase sous le pied du 
corps politique, souverain-machine aux mains d'une borde de 
brigands! 

Grâce à cette vaste contribution de chaque moi particulier 
se versant lui-même dans le grand abstrtdt du moi social, 
Bousseau s'imagine appeler à l'existence une souveraineté qui 
soit tout à la fois une en tous et tout entière en chacun, et il 
suppose sans difflonUé que cette souveraineté pense, veut 
et agit comme ferait une personne. Il la déclare, en consé- 
quence, inaliénable, indivisible; va-t-ll ajouter Infaillible? 
Peu s'en faut : » La souveraineté, dit-il, n'étant que l'exercice 

(l)P»ge32. 
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de la volonté générale, ne pent s'aliéner, et le soaTerais, qui 
n'est c[a'un être collectif, ne peut être représenté qne par lol- 
mSme. Le pouvoir pent bien ae transmettre, mais non la vo* 
lonté (1). » Il examine donc si la volonté ^aérale pent errer. 
« Elle est toujours droite, assnre-t-ii, et tend toujoars à l'ati- 
lité publique... Jamais on ne corrompt le peuple, mais souvent 
on le trompe (2). » 

Un peu plus loin : » De lul-màme, le peuple veut toujours le 
bien, mais de lui-même il ne le voit pas toujours Les par- 
ticuliers voient le bien qu'ils rejettent; le public veut le bien 
qu'il ne voit pas (S). « Illusions et sophismea ! Que ga^e-t-on 
à déclarer le peuple incorruptible, lorsque l'évidence le mon- 
tre si focile à séduire ? L'erreur n'est-elle donc plus une cor- 
ruption ? K'est-elle pas de moitié dans toutes leq pratiques de 
la passion F l'incitatrice habituelle des fausses démarches, de 
la volonté P Ose-t-on prétendre que la souveraineté populaire 
offre à l'ordre et à la paix plus de garanties qu'aucune autre 
forme de la souveraineté F La rectitude de la volonté générale 
n'a pas plus d'être en soi qne la rectitude de l'opinion publi- 
que, et surtout au point de vue de Bouseeau, qui &it de l'hom- 
VX^ même l'auteur et l'arbitre du juste et du vrai. Le peuple, 
formé d'individus passionnés et ignorants, n'a point de privi- 
lég-e qui l'élève, .en tant qne peuple, au-dessus de la condition 
de chaque homme pris en partîoulier. Cest un discernement 
faux et injuste que Bousseau fait du peuple, qui, de soi, veut 
tot^ours le bien sans le voir toujours, et de l'individu, qui 
voit toujours le bien qu'il r^ette. 



<1) Page 26. 
(2) Page 30. 
<3) Page 42. 
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Non, l'iiuliridu n'est pip toujours tlairrojant pour le bien; 
il ne le rejette pas toujours ; et le peuple ne veut pas toujoan 
le bien qu'il voit; car le peuple, c'est l'homme, et Hiomme 
déchu ne veut pas toujours le hien. Bousseau tient pour la verta 
du peuple : » Souvent ou le trompe, dit-il, et c'est alors seules 
ment qv.'ilparoit vouloir ce qui eat mal ; » et il ajoute : ■ Il 7 
a souvent bien de la différenoe entre la Tolooté de totts et la 
Tolopté générale; celle-ci ne regarde qu'à l'intérêt commun, 
l'autre regarde à l'intérêt privé et n'est qu'une somme de To- 
lontés particulières ; mais 6tez de ces mêmes volontés les plus 
et les moins qui s'eutre-détruîsent, reste, pour somme des dif- 
férences, la volonté générale (1). * Paroit vouloir pst d'une 
indulgence tout aimable. La subtile distinction entrela volonté 
de tous et la volonté générale s'appuie sur une trës-hoase 
analyse. 

Eousseau suppose que la lutte engagée entre l'intérêt pu- 
blic et l'intérêt privé souffre néanmoins la persistance de la 
volonté générale au sein des tendances les plus contraires. 
Cela n'est pas. Les volontés particulières ne se résignent pas à 
une simple coexistence avec la volonté générale ; elles l'aflhi- 
blissent, elles l'e&cent, dans la mesure exacte où elles do- 
minent ; victorieuses, elles prennent toute Ja place dont ellee- 
l'ont chassée ; et dès lors, on se demande comment, et par 
quelle opération, étant ôtés les plus et les moins des volontéB 
particulières, tendant directement à an but d'intérêt privé, il 
reste, ponr somme des différences, la volonté générale slns^ 
rant de l'intérêt public F Somme chimérique, qtù n'a d'antie 
expression que zéro. 

lia souveraineté populaire, qu'il dit incorruptible jusque 
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dans SM effarements, il la-dit encore Indivlaible. et toutefois U 
1k àiTÎBe. 

Le corpa politiqne s'offre à ses yeux sous le point de vue si- 
mnltané et oontradictoire de l'autorité, de l'égalité et de la 
dépendance oonoentrées dans la fictiTe unité du moi social. 
MaJs, an infime instant, il sépare la force et la volonté qu'il 
distingue, celle-ci, sous le nom de puissance législative ; celle- 
là, sous le nom de puissance eseécutive, alléguant, ponr raison 
de ce partage, que « toute action libre a deuas causes qui con- 
courent à la produire : l'nne morale, la volonté; l'autre phy- 
àqne, la puissance. « S'il croit la division qu'il établit en poli- 
tique, fondée psychologiquement, il se trompe. L'acte libre ne 
découle pas de deux causes, mais d'une seule, la libre volonté. 
Aucun acte libre n'a pour caraotérisque nécessaire de se pro- 
duire au dehors, car il demeure en soi tout ce qu'il est, indé- 
pendamment de l'obstacle & sa production. 

Or, dans cette division de la souveraineté, c'est tout le peu- 
ple qai fait les fonctions de la tête. Le gouvernement n'est qne 
le brae. » La puissance législative appartient au peuple et ne 
peut appartenir qu'à lui. » Mais celle d'exécuter la loi lui est 
refusée. Cependant, » Celui qui fait la loi sait mieux que per- 
sonne oomment elle doit être exécutée et interprétée (1). > 
Bousseaa l'affirme et persiste néanmoins dans cette conclusion 
qn'il n'est pas bon qne l'auteur des lois les exécute. U craint ici 
Ifofiuence des intérêts privés, qu'il suppose, on ne sait pour- 
quoi. Bans action sur les moti&i et le vote même de la loi. Mais 
cette crainte pent-elle prévaloir sur rinunense danger de re- 
mettre le décret dn sonverain à la discrétion d'an pouvoir snb- 
alterne PCar, ici, toutes les notions ordinaires sont renverséofl; 



(1) P«g" "14. 
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toutes lest contradictions rasBemblées dans ce système de pan- 
théisme politique. Le gouTernement n'est que l'agent da aaOf 
verain. 

Cest un corps iatermédiaire (magistrats, rois on gome^- 
neuTs) établi, pour leur mutuelle oorrespondanoe, entre le soa- 
veraiu et les sujets. Or, le souverain, c'est le peuple ; les sojeti, 
encore le peuple. Ce corps intermédiaire g^>aveme donc, tont 
& la fois, le peaple-sujet, et obéit au peuple souverain. Et qnand 
Bousseau prétend qu'il sert de communication entre l'Etat et 
le souverain, c'est somme s'il dlsaitqn'il sert de communio&tion 
entre le souverain et le souverain ; car l'Etat^ selon sa défini- 
lion, c'est le peuple pris sa sens passif, mais toujours souverain, 
puisque la souveraineté est inaliénable, et que le gouverne- 
ment demeure envers lui théoriquement comptable de ae$ 
moindres actes : et il se forme ainsi comme iin Frotée de sujet 
et de souverain, presque insaisissable. Bousseau veut que le 
gouvernement soit une sorte de médiateur qui fasse, pour aind 
dire, dans la personne publique, ce que fait dans l'homme l'u- 
nion de l'âme et du corps. Mais l'analogie est trompeuse et 
l'assimilation impossible. 

L'homme se compose d'une âme et d'un corps unis ensemble, 
et l'on ne se représente point un troisième terme vivant pour 
être le ministre de cette union. Dans l'utopie politique de 
Bousseau, il y a an souverain, un gouvernement et un stget, 
et ces trois qui se réduisent d'abord à la dualité du souvendn 
et du gouvernement, puis à l'absorbante unité du souverain, 
excluent toute idée des relations normales de l'&me et da 
corps. Est-ce dono le gonvernement qui est l'âme de l'ordre 
sotdai ? Non, car il n'est pas le souverain. Mais le souverain 
lai-mSme est-il l'âme F Cela est difficile à comprendre, car le 
souverain est aussi le sujet, et le même être ferait â la fois 
l'offiœ de l'âme qui commande et du corps qai obéit. Admettant 
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cette iDdâmiBsiblé ooof ofiion et que ce Bonverain-sajet soit l'àme, 
bien étnuiffe est cette &me qui au lieu de oondnire, a beBoin de 
ffoide 1 £traiig:e oette souTeraineté que l'on déclare ioaliénable, 
et qui, de fait, s'aliène ; iDCommnnloable, et qui, de fait, se 
communique I Etrange oe gouvemement qui se résigrue & n'âtre 
que le dodle esclave du pupille tout-puissant qui, sans lui, ne 
pourrait faire un pas I 

S'il &at l'en croire, Boussean » par le pacte social a donné 
l'existence et la vie au corps politiqae... H s'agit maintenant, 
«joute-t-U, de lui donner le mouTement et la volonté par la 
législation. » Incomparable mortel, qui, par une première 
hypothèse, se flatte de donner la vie, et la volonté par une 
seconde I Malheureusement, cette volonté, dans le corps politi- 
que, n'est pas plus réelle que la vie. La loi doit en être l'ex- 
pression : H La puissance législative appartient au peuple et 
ne peut appartenir qu'& lui. a Mais de même que la souverai- 
neté populaire, encore qu'elle ne puisse ôtre aliénée, ni délé- 
guée, ni représeniée, est pourtant reconnue incapable de faire 
aucun acte positif d'autorité, sans l'intermédiaire d'an gouver- 
neur, prinœ ou magistrat; cette même souveraineté, h laquelle 
appartient exclusivement la puissance législative, ne peut non 
plus faire la moindre loi sans un législateur. — Quelle dé- 
pense de paradoxes et de sophismes, pour en revenir au lieu 
commun) 

loi, Sousseau affecte de déroger à ses habitudes de natura- 
lisme. Le Législateur est, à ses yeuz, un personnage extraordi- 
naire. D'où vient-il F De qui tient-U sa mission ? — Mystère I 
Cet homme n'est ni magistrat, ni souverain. La fonction qu'il 
exerce est « particulière et supérieure, et n'a rien de commun 
avec l'empire humain. » II doit » se sentir en état de changer, 
pour ainsi dire, la natare humtdne, de transformer chaque 
indiviân, d'altérer la con$titution de V homme pour la ren- 
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forcer (1). • Il y a beanconp de dirln, il n'y a môme rien 
qoe de divin dans ua tel homme. Cependant ce caractère bu- 
natarel s'efiboe bientôt. Boasseau réduit toutee oea merreillsB 
i. dea prestiges d'indoatrie politîqce. » Le légialatenr ne poii' 
Tant employer ni la force, ni le raisonnement, « c'a été, de 
tout temps, une néceasité de recourir à une autorité d'un autre 
ordre, à rintervention du ciel... Les pères des nations ont 
honoré les dieux de leur propre sagesse (2), » 

La mysticité postiche du Genevois ne l'élëve pas plus haut; 
la cire de ses ules s'est fondue, et le voilà retombé lourdement 
sur le sol où rampe Voltaire. " La grande âme du législa- 
teur, dit-il, est le vrai mtracfsqni doit prouver sa mission (3).« 
n ne sait ce qu'il dit. Une grande àme, rare chef-d'œuvre de 
la toute-puisauice, n'est pas néaamoia un miracle, et le sa> 
natarel d'une mission ne se proave pas par une grande &mel 
Mais Bouaseaa n'invoque cette grande âme que pour ex- 
clure le miracle. Moïse et Mahomet ont honoré les dieux de 
leur propre sagesse I OaUitudo! Le législateur tourne donc 
an charlatan I Bousseau l'admire en le faisant à son image. 

Toutefois, et en dépit de ce légialatenr fantastique, ILousaeau 
maintient le principe que « le peuple, soumis aux lois, en doit 
é^ l'autear. » Il entend que celui qui rédige la loi n'ait aucun 
droit législatif; que sa volonté particulière ne devienne loi 
qu'après avoir subi l'épreuve du suffirage universel ; que le 
Kige instituteur ait pour Juge naturel ce peuple qu'il doit 
Instruire ; car il ne dissimnle pas qu'il &nt obliger les parti- 
culiers & conformer leur Tolmte à leur raison; qn'il faut 



(1) Page 44. 

(2) Page 46. 

(3) P8g847. 
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Apprendre su public & reconnaître ce qn'il veut, ramenant 
ainsi la suprême rectitude de la volonté générale & une volonté 
^ne l'on oblige on que l'on éclaire. 

Quel amas de contrAdietions F La volonté gfénéraleesttou- 
jonn droite, et cependant le penple ne sait pas ce qu'il vent 
et s'égare. Le penple doit, être l'auteur de la loi en vertu d'un 
droit incommunicable, et cependant il ne peut rien sans un 
législateur. Le penple jage l'œuvre du législatear avant de 
s'y soumettre, et cependant le peuple n'est qu'une multitude 
i^prioieuBe et aveogrle. Le législateur n'est ni souverain, td 
magistrat, il ne peut employer ni le raisonnement ni la fcvoe, 
et cependant il faut qu'il oblige les volontés particulières et 
qu'il éclaire la volonté générale. Il doit se dire inspiré, il doit 
parier au nom du Ciel, et cependant ces inspirations, cette 
parole, doivent être sanctionnées par le vote de la grossière' 
ignorance. lia législateur doit « se sentir en état de obanger 
la nature humaine qui va prononcer souverainement sur toutes 
les tentatives qu'il fera pour la changer I a 
Après les contradictions, les puérilités. 
Il ne faut pas que le législateur » commence par proposer 
de bonnes lois, il doit examiner auparavant si le penple est en 
état de les supporter. MiUe nations ont hriUé sur la terre, qui 
n'auroient jamais pu souffHr de bonnes lois. « Quelle a été la 
Crloire de ces mille nations? quel a été oe manque de bonnes 
lois qui ne les a pas empêchées d'aller à la gloire? Il ne s'ex- 
plique pas. Cela est sententienx et vide ; ohez lui le non-sens 
est toujours sententienx. Il déclare solennellement que » la 
Jeunesse n'est pas l'enftince, « et que n avant de soumettre 
les nations ft des lois, o II &at eommenoer par attendre an 
temps déterminé » de jeunesse, ou, si l'on veut, de maturité. >* 
MaIs il disait plus haut que * les lois ne sont proprement que 
les conditions de l'association civile, » et il suppose maintenant 
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nne société qai a vâca, qui a déposé la roi» prétexte, aani 
connaître, sans posséder même les conditions de son aBsoclft< 
tionl j^rivée des éléments constitutifs de la vie civile, elle 
atteint cependttnt & ane certaine maturité I If sis cette mata- 
llté mflme, comment la déterminer avec quelque apparenoe? 
A-t-OD la mesure de la perfectibilité d'un peuple ? A-t-on celle 
de sa durée P 

U dit encore qu'il y a, « eu égard k la meilleare constitution 
d'un Etat, des bornes k l'étendue qu'il doit avoir. » Il ne doit 
être ni trop grand, ni trop petit I ni géant, ni nidn I Ainsi, il 
&ut savoir choisir. Le législateur prendra un juste modèle. 
Bonseeau construit un Etat a priori, comme une hypothèse 
géométrique. Il néglige tout ce qui fait qu'un peuple, sans le 
savoir et sans le vouloir, est lui-m&me, et non pas ad UbitwA 
tel ou tel autre. Cet enchaînement de temps, de oirconatances, 
de dispositions naturelles, morales, providentielles, qui loi 
font un caractère, un génie, une destinée, une histoire à part, 
de tout cela point ne chant au grand philosophe. Il ftiit de 
la politique sur une ardoise avec de la craie. La vie n'entre 
pour rien dans ses vagues formules. 

11 prétend que la civilisation d'un peuple tient à un moment 
précis avant ou après lequel rien n'est possible.. » Tel peqplê 
est diBdplînable en nalsaant, tel autre ne l'est pas aprèa 
dix siècles. Les Busses ne seront jamais policés parce qu'ils 
l'ont été trop t6t. « Oraole d'inepties I Comme si la olvUisatioa 
était une question de temps et non de doctrine, comme s'il se 
pouvait dire d'un peuple ce qui ne se pourrait dire d'an seul 
homme, qu'il a été policé tr<^ tâtt L'éducation d'une de oea 
grandes familles humaines qu'on appelle nations peut, comme 
une éducation privée, se rencontrer superflcielle on fausie; 
mais en tant que vraie, il est impossible qu'elle soit pré- 
maturée i jamais la vérité ne saurait être prématurée ponr 
l'homme. 
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Qaoiqoe, de lnl-in£me, le penple ne paiBse rieD, ni porter 
ancane loi sans an législateur, ni faire anoan acte de ponvoir 
exéontif sans un mafristrat, Bousseau, néanmoins, persiste à le 
Toaloir si easentiellement soaTeraln, que l'aliénation on la 
délégation de la souveraineté lui soit impouible. On cherche- 
ralt en vain une solide raieon k ce veto obstiné. Quand on s,, 
dès le début, énoncé Hypothèse que le particulier aliène ses 
droits, sa personne, œ toat par&ît et solitaire qu'il était d'a- 
bord, ft une société toute conTentionnelle, échangeant ainsi sa 
pleine indépendance contre une parcelle atomistique de souve- 
raineté sociale, il ne parait pas logique de refuser h la souve- 
raineté collective la &culté d'aliéner son droit souverain et de 
l'abdiquer entre les mains de plusieurs ou d'un seul, si l'intérêt 
de la communauté, déclaré à la pluralité des voix, l'exige. Ce 
sacrifice, que Bonssean Interdit au peuple, est beaucoup plus 
rationnel que celui par lequel il annexe l'individu au pacte so- 
cial, et d'autant mùns sensilrïe personnellement quil ne repré- 
sente pour chacun que l'abandon d'un élément de sonveraineté 
véritablement imaginaire. Mais ce n'est pas pour se rabattre 
BUT une décision oommane et pratique que Bousseau a fait une 
ai rare dépense d'absurdités. Il embrasse dono plus étroitement 
sa ohimâre de peuple souverain, légiférant, votant, vivant sur 
la place publique. 

Cependant, comme U est clair qu'un grand empire se refuse 
h la tenue, et plus encore à la permanence de pareils comices, 
Bousseau se ménage un Etat & souhait, » un Etat très-petit (1), 
où. le peuple soit facile à rassembler, et où chaque citoyen paisse 
aisément connaître tous les autres; « Il veut de plus « une 



(1) D dwaindalt plM haat ga'ti M fit pat trof fitit, pwr p 
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grande simpUoité de moenra qui prévienne la mnltitode des 
affiilres et les diBoaesiotu éidnetues ; « il loi ùjA encore ' pen 
on point de laxe, paroe qne le loxe corrompt le riobe et le 
panvre, parce qn'il vend la patrie à la mollease et & la n- 
nité (1).» Ainsi, étant donné tout d'abord ee peuple qu'on cher- 
che partent et qui ne se trouve nulle part, un peuple simplflt 
vertueux, incorruptible, Boueseau va réaliser l'idéal d'une elvi- 
lisation parfoite ; il ne s'avise qu'on peu tard que ixt postulats 
lidioulee équivalent à la question résolue. 

n ne fiiut pasoublier qu'une des conditions, suivant lui, né- 
oeasairefl & l'exercice effectif de la souveraineté populaire, c'est 
l'eaelavage. Yolci une page qui peut servir de préhoe aux an- 
nales de la fraternité révolutionnaire. 

» n se pasaoit peu de semaines que le peuple romain ne f&t 
assemblé, et mdme plusieurs fols. [Borne cependant étoit une 
grande ville. I^e dernier cens donna quatre cent mille citoyens 
portant les armes, et le dernier dénombrement de l'empire 
quatre millions de citoyens, sans compter les esclaves) (2).... 
Chez les Grecs, tout ce qne le peuple avoit & foire, il le faisoit 
par lui-mâme : il étoit sans cesse assemblé sur la place. 11 ba- 
bitoit un oUmat doux ; il n'étolt point avide. Des esclaves 
faisaient ses travaux. 8a grande affidre étoit sa liberté... 
Quoi ! la liberté ne se maintient qu'à V appui de la servitude f 
Peut-être. Les deux excès se touchent. Tout ee qui n'est point 
dans la nature a ses inconvénients, et Ut société civile plus 
gue iota le reste {&). Il y a telle position malheurense où l'on 

a}PBgM75,78. 

Cî)P«g8l02. 

(3) n raTient à son paradnaantï-ioci&l. Mats, snpprimerpar hjpothiw 
)s toeUtieMit comme n'Aant point dtuu la natnro, qn* &adra-t>U entM- 
dre pur to«l fe rtitei 
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ne pent oonaarver sa liberté qu'aux dépens de celle d'auirni, 
et où le citoyen ne pent être parfaitement libre que l'esolaTe 
ne soit parfaitement eBolave (exemple Sparte). Pour vous, peu- 
- pies modernes, vous n'avez pi^tUdesctaees, mais vous t'êtes. 
Yotts payez lem- liberté de la vôtre. Vous avez beau vanter 
cette préférence, fy trouve plus de lâcheté que dhuma- 
nitéil].» 

£t il f^onte i 

> 3e n'entends point pour cela qu'il faille avoir dea esclaves, 
ni que le droit d'esclavage soit légritime, puisque j'ai prouvé le 
contraire. « 

Que vent doue cet homme P Dans son liorrear pour le sys- 
tème représentatif, « qui nous vient, dit-il, de cet impie et ab- 
surde gouvernement féodal, oii l'espèce humaine est dégra- 
dée, Il dans son enthousiasme d'écolier pour les Bépubliques 
de la Grëoe et de Borne, k où, » s'il fiiut l'en croire, » le droit 
ef la liberté étant toutes choses, les inconvénients n'étoient 
rien[i};« il se résifrne sans peine à cette farouche extrémité que 
le citoyen ne puisse être parfaitement libre sans que l'esclave 
ne soit parfaitement esclave -, il crie aux modernes : Tous 
n'avez pas d'esclaves, mais vous l'êtes, et il les acouse de lâche- 
té pour préférer la liberté de l'HOKm h la liberté du citotbh ; 
il vent se donner le spectacle d'hommes libres à la mode des 
Grecs et des Bomains, qui, sous prétexte de droits souverains 
& exercer, r^etant comme des liens servilesle travail et le 
devoir, se déchargient de toat le poids de la vie sur d'autres 

(1) Page 110. 

fSH Page 108, n tient ponr nnla In ineonvMeiitg d'ime dnliution qni 
produit les Verrèa, 1« PoUion, les Domitias, les Cdiars, les Bacrifice* ku- 
maiiu, les eHclaTeBJet^MixmiirèDea,mi>aiicroiz,lea combats de gladis- 
tenrs, etc. 
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hommes Téritablement mil à la chaîne I — Qaoi de pins 
clair? 

UaIsilBesoaTienttoat& coup que le droit d'eaolaTag« at 
iUéffitime et qa'il l'a pumvé ? Qoa veut-il doua ? 11 fant poui^ 
tant choisir : oa la liberté ehrétieimemQnt humaine qui, ne 
connaît pas d'esclaTeSi ou la sinistre liberté payenne qui ne 
•aurait s'en passer 1 H hésite : ses sympathies, toutefois, sont 
visibles. 11 hait le christianisme, U aime l'antiquité, d'ans 
haine, d'an amour fondés sur une égale ignoranoa du christia- 
nisme et de l'antiquité. Ce n'est pas en vain qu'il a enfiévré ses 
lecteurs de passions et de déclamations de collège. H s'arrête 
non devant le crime, mais devant l'odleuz de relever l'ergastn- 
lum I II n'a pas le courage de déclarer que la liberté, telle qu'il 
l'entend et la veut, a besoin pour vivre, des sueurs, du sang et 
deslarmea de la plus grande partie du genre humain. 

Précieuse liberté, et hiea digne en effet des sacrifices qu'elle 
exige I Combien elle doit être châre aux mortels privilégiés 
qui la possèdent I Qd'oq en jugé par les définitions sot- 
vantes: 

» La liberté naturelle de l'homme est le droit illimité h tont 
oe qui le tente et qu'il peut atteindre. La liberté naturelle n'a 
pour bornes que les forces de l'individu. Sa liberté civile est 
limitée par la volonté générale (1). « — Il va sans dire que Is 
volonté générale n'a pour homes que les forces du cwps 
politique. — 

> L'homme, vraiment libre, dit encore Boassean,ne veut que 
œ qu'il peut, et foit ce qu'il lui plaît [2]. » 

Mais si l'homme vraiment libre fait ce qu'il loi plaît. Il ; 

(1) Page 22. 
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a peu d'apparenoe qu'il ne Teoille rien au delà de œ qu'il 
peut. 

Or, n'aBsierner à la liberté, soit naturelle Bolt politique, d'au* 
très limites que leafbrces humaines, c'est reoonnattre à l'hom- 
me le droit d'abuser de tout et de lui-m£me. Et en effet, k la 
fin du chapitre intitulé : Moyen de prévenir les usurpations 
du gouvernement, on Ut : 

H L'ouverture des assemblées périodiques, qui n'ont pour ob- 
jet que le maintien da traité social (1), doit-tpajouis se faire 
par deuic propositions qu'on ne poisse jamais supprimer et 
qui passent séparément par les sufiRrages. 

« La première : s'il plaît au (peuple) souverain de conser* 
ver la présente forme de gouvernement ; 

> Ia seconde: ^ilplaît au peuple iPen laisser radministra- 
tion àcettaiqui en sont actuellement chargés. 

a Je suppose ici, qoute le profond pnblioiste, ce que je crois 
avoir démontré : savoir, qu'il n'y a dans l'État aucune loi fon- 
damentale qui ne se puisse révoquer, non pas même le pacte 
social (2). « 

Ainsi, l'exercice normal de la souveraineté consiste dans 
^entretien du feu sacré de l'insurrection, sous la condi< 
tion de l'esclavage, et sauf la suprême liberté du suicide 
social. 

Qui doute que le peuple souverain, philosophiquement athée, 
nepoisse, si bon lui semble, porter la main surleoorps poli- 
tique, sur lui-même P 

(1) n derrat ^ontar : oa la dettruetiM dn traita sooUl. Ceci mppdls 
ïefain6vi.tabT«i'hoimeTir,l«plut6ea»joiirdslai)i«deJoi^KPrHdhoimu, 
«a sabra dont l'intalligeiit citoyen se servira pMr défendre les inBtitDtioiu 
do aoa p&jB, et na bewiiD, poarI«s attaqner 1 

0t.) P«ge 116. 
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La Bévolution accomplira fidèlement œ progrrammd : elle 
mettra le soutJerain en demeure de statuer bot les deux ques- 
tions précédentes. Proposées selon la lettre du livre, elles se- 
ront résolues selon l'esprit de son auteur. 1* R plaira au peu- 
fie de changer la forme du goavemement. 2" Il ne lui plaira 
pas de laisser le pouvoir (nt la vie 1] au magistrat chargé de 
Vadministraiian. Toutefois, Fappel au peuple sur U question 
du régicide sera audacIeuBemeat esquivé, et la nation souve- 
raine, hébétée de terreur et de servitude, ne prononcera pas 
la révocatiou du pacte social, mais elle passera par les afflres 
mortelles d'une société qui se dissout. 
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La religioa civile. 

Bousseau donne su corps politique un pouvoir absolu sur 
ciuiouD de ses membres. La persocnalité humaine disparaît ; 
le réformateur l'atteint jusque dans le suprême asile de la 
coQBolence. Il lui impose une religion civile. 

■ Jamais Etat, dit-il, ne fat fondé que la religioa ne lui 
servit de base. « Ce qu'il dit plus baut du législateur », hono- 
rant les dieux de sa propre sagesse, « donne le sens exact de 
cette proposition. La religion n'est que la voix de l'homme 
contrefaisant la voix divine pour se faire écouter de ses sem- 
* blables. Cestla domination politique fondée sur l'exploitation 
plus ou moins habile, plus ou moins coupable de la crédulité 
humaine. — Vue magnifique, en vérité, et servie par une éru- 
dition de large envergure I 

n prend d'abord i. Bonllanger cette imagination, que les 
hommes « n'eurent d'abord d'autres rois que les dieux, ni 
d'autre gouvernement que le théocratiqae. Il &ut, ajoute-t-il, 
une longue altération de sentiments et d'idées pour prendre 
Bon semblable pour maître, et se flatter qu'on s'en toouvera 
bien I (1). » Le mot est assez amer; mais il ne rachète ni l'i- 

(1) Page 147. 
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^oranoe, ni la contradiction. — L'idolâtrie ne date paa des 
premiers jours de l'humanité ; les plus anciens monuments du 
monde attestent le monothéisme des peuples primitifs. Laié- 
solution de se faire un maître de Bon semblable, considétée 
comme le terme d'une lente décadence, est nne impertinente 
hypothèse. L'homme naît sooa l'autorité. H ne crée pas le pou- 
voir; il le trouve toujours et partout. La société est la condition 
de la vie humaine, et le pouvoir est la condition de la société. 
—Enfin, antérieurement il l'altération d'idées et de sentiments 
nécessaire & son hypothèse antimonarchique, Bousseaa sup- 
pose les hommes assez aveugles, assez pervers, pour croire ft 
la pluralité des dieux, et il ne sent pas la contradiction! 

a Se cela seul qu'on mettoit Dieu h la tête de chaque société 
politique, il s'ensuivit qu'il y eut autant de dieux que dépeu- 
ples (1). M Bsisonnement incomparable ; cela revient & dire : 
Se ce que plusieurs peuples reconnaissent Sien, c'est-à-dire 
un même Sieu, il suit que Bieu devient plusieurs dieux I — 
Et voilà comment il établit l'origine du polythéisme et de 
l'intolérance théolog:iqae et civile, qui, suivant lui, est la 
même. 

Il se moque de l'érudition » qui rûule sur l'identité des dieux 
des diverses nations, comme si Molooh, Saturne et Chronos 
pouvoîent être le même dieu ; comme si le Baal des Phéniciens, 
le Zeus des Grecs et le Jupiter des Latins pouvoient être le 
même (S). 1 Que l'on a bonne gttoe de rire, quand on est d 
parfaitement ridicule. H raille, et cette raillerie met à décon- 
vert la plus abjecte ignorance. 11 ignore jusqu'à l'étymologie 
du nom de Jupiter. 

» Sans le paganisme, suivant liii, la guerre politique étoit 

(1) Page 147. 
{2) làid. 
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sanl théologique, les départements des dieux étant, pour alnd 
dire, fixés pw les bonies des nations (1). « H orolt pouvoir en 
ooDoInre qu'il n'y avait point de guerre de religion.» K 1«8 
Jnlis soumis aux rois de Babylone, puis aux rois dje Syrie, es- 
suyèrent om persécatlons dpnt on ne volt auonn exemple avant 
le ehristianisme (K) , Ils durent en aceuaer leur obstination i, 
ne reconnaître aucun autre Dieu que leur Dieu, refos regardé 
comme une rébellion contre le vainqueur. » Quel regard de 
dédaigneuse pitié sur ces Juiû obstinés & demeurer dans la 
vérité, dans la croyance & l'unité de Dlea, dans l'obéiasaDoe & 
sa loi I U cite un exemple où llntolérance politique et l'înto- 
lérancs religieuse se confondent, et il nie l'intolérance reli* 
gieuse ! Il en appelle & l'histoire, et l'histoire le réfute. Le 
fanatisme de l'idolâtrie s'essaye déjà par le supplice des Ma- 
chabées aux supplices des martyrs. Les monuments de la reli- 
giou égyptienne presque anéantis par les Perses, les luttes du 
bouddhisme «t du brahmanisme dans l'Inde, la Otierre sacrée 
chez les Grec» (3), attestent l'esprit persécuteur de l'antiquité. 
Il veut absolument que le pnncipe de l'union Intime de la 
religion et de la politique ait dirigé tontes les démarches ded 
princes ou des peuples conquérants. « Ohaque religion étant 
m^qoement attachée aux lois de l'Etat qui la prescrivent, il 
n^ avoit point d'autre manière de convertir un peuple que de 
l'asservir... et l'obligation de changer de culte étant la lo^ 
des valnoos, il fallolt commencer par vaincre avant que d'en 
parler (4) . « Et, en preuve de ce qu'il avance, Il cite la oondnite 
des Bomains, qui en est le démenti. « Us laissoient, dlt^Il, aux 

(1) Paga 148. 
(8) Page 149. 

(3) Quoi qu'en dise lUiiMeau. 

(4) Page 149. 
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Tarentios leoîs dieux irritéa... IlslaiBsoleDtaax vaincus len» 
dieux oomme Us leur laissoient leurs Iota, v — « Eofin, ajoate- 
un, lea Bomaias ayaut étendu areo leur empire leur ot^Ite et 
leoTS dieuzi le paganisme ne fat dans le monde connu qa'uu» 
seule et même relig:ion. • Autant d'erreurs que de mots, fiome, 
la cité de l'empire, dit saint ^ugaatin, imperiosa civitas. Im- 
posait avec le joug son idiome aux nations domptées {1}. Borne- 
avait le prosélytisme de sa langue et non de son culte, fille 
ouvrait son panUiéou & tons les dieux du monde ; et comme 
cette cohue de divinités, erreurs, paesions et vioes diviaiséi). 
était loin d'être un seul et mfime Dieu, il eat clair que cette 
orgie de cultes immondes, ridicules on crnels qu'on appelle 1» 
paganisme, ne fat jamaîa une seule et même religion. 

Cet étalage d'érudition à la diable n'est qu'une perfide in- 
troduction b des pages de calinnnie et de révolte contre Ifr 
christlaniame. . 

I Ce fut dans ces circonstances, dit Bousaean, que Jésus 
vint établir sur la terre un royaume spirituel :.ce qui, sépa- 
rant le système théologique du système politique, fit que 
l'Etat cessa d'être un et causa lea dirlaiona Intestines qui n'ont 
jamais oesaé d'agiter les peuples clirétiens [2]. « 

« Or, cette idée nouvelle, ajoute-t-il. d'un royaume de l'autre 
monde, n'ayant jamais pu entrer dans la tête des païens, ils 
regardèrent tovijours les chrétiens oomme de vrais rebelles,, 
qui, sons une hypocrite soumisaion, ne cherchoient que le 
moment de se rendre indépendante et maîtres.... ïelle fat laf 
cause des persécutions. « 

II dit encore : » Ce que les paSena avoient craint est arrivé..^ 



(1) J)t OivU. Dei. XIX. 7. 

(2) Page 150. 
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Les hum1>leB chrétiens ont f^n?é fle Inni^^, et bientôt od a 
Ta le prétendu royaume de l'autre rnoode devenir, Bousnn 
cbef Tieible, le plus vloleat despotisme dans œlai-oi. 

n Dépendant, eomme nyBbmjoarsim prince et des lois 
olviles, 11 a résulté de cette double puissance un perpétuel 
conflit de juridiction, qui a rendu toute bonne politie im- 
possible dans les Etats chrétiens, et l'on n'a pu venir à bout 
de savoir auquel du maître ou du prfitre on étoît oUIs^é 
d'obéir (1).» 

Cette pag«, oalomniatrioe de tonte vérité, suffirait à fléMr 
son auteur. Hors du christianisme et de toute religion, U 
demeure néanmoins calviniste pour outrager l'Eglise et le 
Souverain Pontificat. Il prête aux persécuteurs païens des 
motifs qui ne furent jamais allégués, aux chrétiens triom- 
phants à force de souffrir et de mourir, un changement de lui- 
gage et de conduite, qui n'est attesté que par loi sent. Il voit 
une impossibilité de bonne politie dans cette coexistence 
des deux puissances qu'il tient pour incompatibles malgré la 
parole de Jésus-Christ (2), et dont il se plaît à nécessiter les 
conflits. Il se plaint de ne savoir auquel il faut obéir du maître 
ou du prêtre. Vive angoisse, n'est-ce pas, pour cette &me aS^- 
mée d'obélssanoe I Enfin, il ne voit pas, l'aveugle, U ne veut 
pas voir, que la distinotion (et non la séparation) des pui»* 
sanœs est la seule garantie de la liberté humaine ici-bas. 

Il ne rêve que l'unité de l'Etat païen, c'est-à-dire l'annihila- 
tion individuelle. -Ses paroles ne hurlent que liberté et ses 
pensées regorgent de tyrannie. U trouve que les rois d'Angle- 
terre et les czars de Bussîe, encore qu'ils se soient établis 



a)P«g«150. 

(S) Rtndtt à C4nr, etc. 
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ohe& do l'Sgliffl, n'y sont pas encore nuttoes assez absolu), 
et U filiclte le philosophe Hobbes d'avoir, seul, va et proposé 
le remède au mal ; la réunion d«s deux fêtes de l'aigle. A 
oonaidérer la pente actuelle des esprits et des (duiaes, oes deux 
têtes parviendront k se réunir» peut-être avant peu; disons 
mieux, il n'y aura plus qu'une tête; alors le règne de l'Aiy- 
tichriat sera révélé. Oserait-on souhaiter qu'il n'«ût d'autres 
témoins que ceux qui auront désiré de voir Boa JonrP Au reste, 
l'enthouBiaame du ottc^en de Genève pour l'idée du philosophe 
Hohbes s'aocorde merveiUensement ayee son admiration pour 
Uahomet i 

H Mahomet, dit-il, eut des vues trds-aalnes; il Us bien scm 
système politique (l). « 

Le sabre, la polygamie et l'esclavage I voilà un ^stëme 
bien lié I Et l'admirateur de oe lErystème n'a pria la plume qoe 
pour tracer aux hommes la route du bonheuri 

(l}Paga iSO. 
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OppnBfliou de la oouoinLce par la religion 
oirile. 



Bayle prétend qa'aQe société d'athées n'est pas impossible; 
Warburton , qne le christianisme est le plos ferme appui da 
corps politique. BousBeaa répond au premier que jamais Etat 
□e fat fondé qae la religion ne loi servit de base ; au second, 
que la loi ohrétleone est au fond plus* nuisible qu'utile h la 
forte constitution de l'Ëtat (l). Cest & cette proposition que 
Bayle oonolntdt; Bonsseau ne loi oppose donc qu'une oontra- 
diotion hypocrite, puisque son système ne va qu'à mettre dans 
la loi oivile le principe et la force même de la religion. Son 
penchant pour Uahomet et pour l'Âigrle réduit à une seule 
tête jette d'ailleurs assez de lumière sur ce qu'il entend par 
la forte oonstitution de l'Etat. 

Youliuit donner plus de préciaùm & ses idées « il distingue 

(t) Pago 162. 
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trois eapëces de rellgrions ; la rallgioti de l'homme, celle da 
citoyen et celle du prêtre. 

n La première, dit-il, Bans temples, sans autels, sans rites, 
bornée an onite parement intérieur du Dieu snprême et aux 
devoirs étemels de la morale, est la pure et simple reliffion 
de rEvangile, le vrai théisme. 

• L'autre, inscrite dans un seul pays, lui donne ses dieuz,8es 
patrons propres et tutélâires. Elle a ses dogmes, sea rite^ 
son culte extérieur prescrit par les lois. Hors la seule nation 
qui la suit, tout est pour elle înâdèle , étrangrer, barbare.. 

Telles furent toutes les religions des premiers peuples y 

compris sans doute la loi de Moïse, qui, cependant, ordonne de 
traiter l'étranger comme un cempatriote et de Faimer comme 
soi-même (1) I 

" U y a une troisième aorte de religion pins bizarre que 
les autres, qui, donnant aux hommes deux législations, âenx 
chefs, deux patries, les soumet à des devoini contradiotoirea 
et les empêche d'être à la fbis dévots et citoyens. Telle est 
la religion des lamas, telle est celle des Japonais, . tel est le 
christianisme romain. On peut appeler celle-ci U religion du 
prêtre (8). « 

lia religion catholique confondue par le sophiste avec celle 
des lamas, Ini parait tellement mauvaise, qu'il s'en tient & 
l'expression du mépris. H lui suffit de prononcer l'arrêt, 
suivant : a Tout ce qui rompt l'unité poclale ne vaut rien. > 



(1) Si haliitaTflrlt advenfi la terra TMtra; et moratlu faerît inf«r vos 
non «xprabretls «i ; lod ritlnterTM qnan indlgeiia; OtdiUgatLiMaai^piasi 
TOtmetipsog : fnùtii enlm et to* sdvene in tem ^!gjpti. Ego Dominiu 
Dene Te.tw. — Zeett.. XIX, 33, 34. 

(2) Page 163. 
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€s trait porte h faux. La distinction do poavoir, loin de rompre 
l'unité Bociale, le conatltue et l'aisure, puisqu'elle peutemé* 
jage dans les conflits de l'autorité et de la liberté rioterT«il- 
iioQ de la consoienee humaine spirituellement éclairée. Lei 
4euœ patries, l'imposBlbilité d'être k la foie dévot (le mot veut 
Hk nudin) et cttoyen, les devoirs contradictoires, eto., ne 
«int que de fauves plaisanteries. > Toutes les institotions, dit*]l 
encore, qui mettent l'homme' en contradiction aveo lui-mdme, 
ne valent rien.ill feut être meptalement sourd et aveugrie poux 
se refuser & oette vérité de sentiment et d'expérience, que la 
contradiction est intérieure & l'homme, et que les institationa 
n'ont précisément d'autre but que de trancher dans le aeiu 
4a la jostioe et du droit les contradictions inhérentesà l'huma- 
nité déchue. 

Xa seconde espèce de religion, «Ue des dieux looanz, lui pa- 
lalt bonne, pacœ qu'elle réunit le culte divin et l'amour dea 
Joia. Mais, " elle est mauvaise, parce qu'elle est Aindée sur 
l'erreur et sur le mensonge... Elle est mauvaise quand, deve- 
nant ecBcUisive et tyrannîque, elle rend un peuple sanguinaire 
et intolérant (1). » Il oublie que, suivant ses propres paroles, 
les dieux locauzn'étaient pas des dieux jaloux. II félicite cette 
religion d'être bonne et d'être mauvaise) Mais il se trompe sur 
Je mérite qu'il lui prête d'unir le culte divin et l'amour des 
lois. La loi, chez les payens, était toute la vertu du culte, le 
oulte n'en donnait aucune & la loi. Il ne se trompe pas moins 
sur le vice d'exclusivité qu'il lui reinroche. Blâme étrange I 
Exolure est Is condition de tonte religion fausse on vraie. 
L'erreur a le tort, non pas d'exclure, mais d'être l'erreor. Ia 
vérité exclut de droit tout ce qui n'est pas elle. 



(1) Page 154. 
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Quant à la première religion, bornée au culte purement 
intérieur, aux devoirs étànels de la morale, pure et simple re- 
ligion de l'BvangUe, eana dogmes (bien que l'fivanerUe Boit 
teiDpli de dosrmea); eane auteU (bien que l'Evangile noos 
montre lx Sadtkcr iiwnTVAm vai-ukia la fobjis du saobirci 
fcxuizLl); SUIS rites, sans prière (bien que rSvangile natu 
atteste la promesse du Seigneur de se trouver au milieu de seâ 
disciples toutes les fois qu'ils s'assemblent pour prier en boq 
nom I) ■— oette religion, non pas de l'Evangile, mais de Bona- 
saan ou de son misérable Vicaire, oe ohristiaiiisme, même ma* 
tUé, exténué, va-t-il servir de fondement aux InstitutionB du 
réfwmatenr? Non; oetta religion est enoore trop ohrétienoe. 
Ce cbrlstianiame aeton l« pur Evangile ne pr&obe que servi- 
tude et dépendance (1), eoa esprit est trop favorable fa la t;^ 
tannie. Les vrais chrétiens sont fdts pour 6tre esclaves. 
« Après tout, qu'on soit libre ou serf dans cette vallée de ml' 
fère, l'essentiel est dUIer en paradis, et la résignation n'est 
qu'an moyen de plus pour oela (2) . ■ La formule sérieuse de 
ces abjectes impiétés est la maxime suivante : > Lb vioa ubs- 
T&utniinc d'une Bociété vraiment chrétienne seroit dans sa fsb.- 
tioiioK. (S), « 11 faut ^Ëra Biouneau pour trouver dans la m- 
ncnoN uo&ALB un vica et un dissolvàkt. 

Ces trois sortes de religloos successivement éooadoites, 
même celle da pur Evangile on du Vicaire Impur, il {«opose 
une religion dmtle bat unique sdt de faire des citoyens, et 
il l'appelle la Bxliqioh csvilb. En voici le plan : 
. —Les donnes de la religion oivUe, fixée par le sonveraln, 



(1) Page 156. 
(«) Page 166. 
<3} Page 164. 
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dolTent âtre simples, en petit sombre, énoDoiB avec préoiaioD, 
sans ezpUoatlona ni commentaires. 

— Ce seront moins des dognnes qae des sentiments^ de soeith 
bilité, sanB lesquels il est Impossible d'être bon citoyen ni n^ 
fidèle. 

— Ces articles de BooiaUUté «eioat i l'ezisteaoe de la divi • 
nité, poissante, intelligente, bienCnisante, prévoyante et pour- 
voyante ; la vie h venir, le booliciir des j ostes, le ch&timent 
des méchants, la sainteté du contrat social et des lois. 

— On doit tolérer tontes les religions qui tolèrent les antres, 
autant qae leurs dogmes n'ont rien de contraire anz devoirs du 
citoyen. Mais quiconque ose dire : Hors de l'Eglise point de 
sattd, doit être chassé de l'Etat. 

--Sans pouvoir obliger personne it croire les articles de Is 
pnfesslOD -de foi purement ciTile, le souverain peut bannir de 
l'Etat quictmque ne les croît pas ; il peut le bannir, non comme 
impie, mais comme insociààle, comme incapable d'aimer sin- 
cèrement les lois, la justice, et d'immoler an besoin sa vie & son 
devoir. 

— Que si quelqu'un, après avoir reconnu publiquement ces 
mêmes dogmes, se conduit comme ne les croyant pas, qu'il 
toit puni de mort : il a commis le plus gnaà. crime, Il a menti 
devant U loi (1) I — 

L'idéal de la constitution politique, c'est donc, en défluitive, 
l'homme corps et âme mis dans la miûn du Souverain, oâsar- 
peuple. tour-&-tour césar-anarchie et césar-despotisme. 

La divinité puissante, prévoyante, pourvoyante, etc., n'est 
qu'an mot. C'est la loi humaine qui est Dieu, puisque c'est 
elle qui décrète Dieu et peut rapporter son décret. Or, oom- 



(1) PagM 168, 160. 
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ment ce credo de eodabilité, parole caprlolease dé l'homme, 
aara-t-il plus de pouvoir sur les &me8 qne la pftrole étemelle 
potant, dès le principe, les devoirs sboianx sur le dogme Im- 
mnable P 

Le Béformatenr prêche à temps et & ooabretemps la Ilherté 
de oonsoienoe, et il ohaan de la cité quiconque ne croît pas ces 
artiales I II le chasse comme iruociable et non comme impie ! 
A oette distinotion pnérile que fr^gne l'exilé, qae ^^aa la 
tolérance P 

Il ne dit pas par qcelle v<de d'inQtt jftfint on de police II sera 
donné an souverain de s'assurer de lâ foi oivlle de sea membres. 

Mds c'est peu de bannir. SI qaelqn^ln Ini parait tombé dans 
l'apostasie, il le tue au nom de la sainteté des loii ! Lois sain- 
tes, en effet, de toute la sainteté de Rousseau. Il oublie qne le 
condamné pourrait confondre l'impitoyable législateur par l'au- 
torité même do précepteur d'Emile : » Est-ce ma foute, dindt-11 
k son tour, si je ne vols pas comme les autres F dépeud-il de mol 
de me donner d'autres yenz et d'antres idées P » [1) 

Cet homme, qui proscrit et qai tue sans plus de souci, s'élère 
en fiirieuz contre la maxime : Hors de l'Eglise, point de saint. 
— Paroles de salut elles-mêmes, qu'il prend pour une condam- 
nation. Elles annoneent une foi, un baptême, un bercail, un 
pasteur, le danger qne court celui qui divise la robe sans cou- 
ture, qui vit et s'expose & mourir hors de Vunité : rien de plus. 
L'Eglise ne juge personne ; elle prie, elle attend, elle espère ; 
elle espère invinciblement, elle espère contre l'espérance... 
liaiB Bou'sseau a mis son orgueil à jouer sa destinée contre 
l'Eglise I 

Yoici donc en racoonroi oe fomeu Contrat social, œuvre de 
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déniBon et de tendres, oeuvre inepte, et qol ne se relève 
d'être un extrême d'ineptie qu'à force d'£tre un extrême de 
penreraltë. Ce livre, seo et pituvre, œ squelette de livre, a eu 
pourtant (qui l'ignore^ la plus vive action. II y a des tempa 
narqnés d'un certain signe, où la parole, comme la pula- 
sanoe, est donnée àlamédiocritéj — à cette jalouse et désespé- 
rée médiocrité, qui, soulevée par la convulsive étreinte de 
l'org-ueil, s'exalte jusqu'à la démence... Mais cette jalousie, 
mais cette fureur laisseraient l'homme médiocre & sa naturelle 
impuissance, s'il n'était saisi par quelque chose de fort, d'in- 
vincible, ce quelque chose qui récolte où il n'est point semé, 
et à qui un fétu sert de fondre I La Vérité, la Sainteté, la 
Justice outragées ramassent pour la vengeance le premier 
Instrument qui se rencontre; le plus indigent, le plos abject, 
qu'Importe F La Justice se venge par l'iniqne, la Sainteté par 
l'impur, la Vérité par l'absurde. Et ni l'inique, Di l'impur, ni 
l'absurde ne s'aperçoivent qu'ils opèrent autrement qu'ils ne 
peuvent et accomplissent bien an délai Us sont, entre les 
invisibles mains qui s'en emparent, aussi bruts que la ma- 
tière. An fouet et & la verge ne manque pas davantage la 
conscience de servir la main paternelle pour le châtiment du 
fila indooile. Les fléaux modernes, fléaux de plume ou d'épée, 

ont montré en cela combien ils étaient petits de nature 

Attila avait cette grandeur de se sentir le fléau de Dieu. 
Ceux-ci, créatures chétives, se flattent de suffire, seuls, à 
foire tant de mal I Médiocre et impie, Boussean a été l'une 
de ces machines de destruction , absolument étrangères 
an secret de leur puissance. N'i plus ni moine intelligent de 
son emploi que le bélier des sièges antiques, il a fait brèche 
à une société condamnée par un de ces très-justes jugements 
de Dieu, « dont les exécntenrs ne laissent pas d'être infi- 
niment coupables. * La main suprême ne parifie pas toujours 
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les ministres de sa fareur. EUe les prend quoique Hoolllâif et 
les rejette aveo dédain. Ils ont fait, & leur insu et contre leur 
gté, la besogne de la Providence ; rien ne leur est dû. La 
oéolté profonde, et d'autant plus incurable qu'elle est Tolon* 
taire, ne saurait être un reAige contre la réprobation. 
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Lo Contrat Sooial interprété par la Révolntion 
franche. 

Oo poarrait dire à la hçon des Hnaalmaju : La BivoLimoiT 
Hn> u BÉvoLtmoiT n Boossbad xst bon PBOPHJfTB. L'espiît ré- 
v<diitlODiiBire qui déborde du Contrat Social, pésètre lea cahiers 
du l^era-Etat pour se répandre de U dans tons les actes de la 
poiasacce législative. Le dépouillement de ces cahiers dont 
les vœux ont prévalu, reproduit littéralement les maximes du 
philosophe. On y lit donc : 

" Tous les hommes ont on penchant invincible vers la re- 
cherche du bonheur. C'est pour y parvenir qu'ils ont formé les 
sociétés. 

» Tout gonvernement doit avoir pour but la félicité publique. 

n Le principe de tonte soaver^eté réside dans la nation. 

H La nature a fait les hommes libres et égaux en droits. 

a Les hommes pour être henrenx doivent avoir le libre et 
entier elerdce de toutes leurs faonltée physiques et mo- 
rales. 

H Le droit de chaoan consiste dans l'exercice de ses fiicnltds, 
limité uniquement par le droit semblable dont Jouissent les 
autres individusj etc.» etc. » 

Yoil& les premières assises de la Déclaration des Droits, ce 
préambule obligé de toutes les constitntioDS démocratiques, à 
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oommeDcer par l'acte de 91, pure expression des tobuz de 89.Eii 
présence de ces textes si coonus.oDne s'explique ^ère l'illiuiiai 
de cenz qui se plaisent & considérer cette première période la 
l'ère des catastrophes comme une wrte d'&ge d'or surpris, 
.dans le développement de ses liienfaltB, par nn sondtdn orage 
que la sérénité du ciel ne permettait pas de prévoir I Le plm 
iaconcevable des Bonges est à coup sûr celui d'un 89 idéal, 
dégageant eon innocence de ce fond ténébreux et sanglant 
qui Ta l'envelopper (1). Pour rêrer ainsi en pleine histoire de 
France, il faut une grande boune volonté, et un dédaigneux 
oubli du Moniteur. S'imaginer qu'en roulant sur la pente de 
toutes les horreurs, la Hévolution s dévié de «on priaeipe, c'est 
se mépre ndre sur la nature et la t^nis^ fécondité de ce pria- 
dpe.LaEérolntion est une et immoaUe dans son esprit; toutes 



(1) D« cette ridicule erreur, Bccriditëe par Roaiiean et lei pnblicîitMde 
ion ëcole, à «avoir qae tont JUit mal dans la aoàité et sortoot daiu la axàiH 
trançeite, eit oie cette furie de deatruction, qui dèa lea premiers joan, a 
&it partent table rase ponr construire tont en l'sir et fc la hlte; et c'Aôt 
la raiion mâme qui, par la bonche da cAèbre Edm. Bnrke, reprodiait I 
l'AsiemblJe conititoacta la fanatiqne impr^Tojance. On lit dan* la S^U- 
wiotu tw la R^volutio» i« Franc* : iVona aviei le* JtémMi d'une conititii^ 
tion ansti bonne qu'on ponvolt la dJiîrer... Von« poicëdiez dana im rienx 
itatf cette variM de partiM correepondant* aux dîffjraitea olaitaa doat 
votre ensemble dtolt henreoMment compoaj.... Hait ww tettfriféri 
d'ofir eommt ti «<mt n'avin jamâii ili doUitét et mhhw ti mm wi» 
tout à r^aire i m«i(/'. Vous avez xal oohhkhcA, perce q%t wmt «cet iit U 

iéM, méfriii toiU e* çui tous affOrttnoU En respectant voa aaci- 

trea, tooi auriez appris & voua respecter Toua-mâmei, Voua n'auriai pas 
prëfir^ de regarder le peuple de France comme n'itaut ne que d'hiw, 
comme une nation de miaënblw qui auroient M plong&i daaa la aoni- 
tude jnaqu'à l'an Inde la Jibertd. > — />ari(«^^«Mlr«, 2*ddit., 17S0, 
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ses époques sont solidaires ; le serment du jeu de F&ume pro- 
{Aétlae les journées d'ootobre, préludes de tant d'autres jouE- 
nées I 89 appelle 91 qui introduit par le sangr l'épouTautuble 
98; sombres milliaires d'une m6me voie I Dans la mêlée des 
opinions et le oboo des partis, les grandes maximes révola- 
tionnaires restent debout et intactes, ces points qu'on peut 
dire fondamentaux, passent de l'œuvre de Duport et de Mon- 
nier dans celle de Bobespierre, de ceUe-oi dans la constitution 
de l'an lU, et soit que la Bévolation monte comme le flot* on 
se retire, pour un temps, c'est à oes principes véritablement 
oonstltati&de l'antiohristianiflme qu'elle emprunte sa foroe et 
sa dorée. 

Le Sauveur nous dit : Chercbez d'abord le royaume de Dieu 
et sa justice, et le reste tous sera donné oomoy par sarcroit. 
La philosophie des csUers fait de la recherche du bonhenr 
l'anique fin de l'homme et de la société sur la terre. 

Le SaaTeur ne nous met devant les yeax que l'é[veuve et le 
devoir. La philosophie des cahiers ne nous parle que de nos 
droits et de notre souveraineté. - 

Le Sauveur déclare bienheureux ceux qui pleurent, lespau- 
Tres en esprit, ceux qai ont faim et soif de la justice. Les dé- 
olaratlona de 1789 enseignent que, pour être heureux, les 
hommes doivent avoir le libre et entier exercice de leurs fa- 
oaltés physiques et morales : comme si la plénitude de l'aoti- 
TÎté humaine dans l'étroite enceinte de ce monde répondit h 
tous les besoins de l'&me et oomblâ.t tous ses vceuz I Comme si 
.des exemples sans nombre ne nous montraient pas la plus 
haute félicité compatible avec le dénùment et la souffirauce, 
avec le saciiflce partiel ou total de nous-mêmes. 

IjCS dogmes de 89 opposent au dogme chrétien une contra- 
diction ahsoloe, et cette contradiction les juge. IL n'est pas 
J osqu'au prinioipe de la fraternité « par où ils semblent a&oter 
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quelque desmndaiLM chréiienDe, qui ne les oonvainqne d'an 
éloignemeut infini de la parole divine. Cette fraternité tonte 
pbiloiBophique qn'ito annoncent, elle se fonde sur les gnniê 
cAttraits de la liberté et de l'égalité ; elle se fonde sur le mo- 
bile intérêt, et non pluB snr la charité qui est étemelle. Ceet 
nn prudent retour sur aol qui donne & l'homme une notion 
quelconque du devoir: la limite unique du droit de chacun 
est le droit d'antrui; en sorte qu'il n'y aurait rien d'illégitinje, 
rien d'Illicite dane l'abus même des faonltés humaines, si au- 
cun ihtérêt temporel n'en devait souffrir. Les hommes ne sont 
plus frères en Jésus^Christ, appelés à la liberté dee en&nts de 
Dieu ; c'est la Nature, cet aveugle fétiche du club Holhachl- 
que, qui a fait les hommes libres et égaux en droits I La société 
est l'œuvre de l» oooveution ; d'un accord exprès ou tacite ré- 
, Suite la double relation des droits et des devoirs (1). 

Est-il dans le programme du Tiers-Etat, qui est devenu la 
déclaration des droits de l'homme, un seul mot qui ne soit la 
négation décidée des droits de Dieu F Electeurs de 89, Députés 
de la constituante, dites-nous, ouvriers de la première heure, 
de tons ceux d'entre vous qui n'ont pas voulu la Terreur, com- 
bien ontrejeté les prinoipea qui l'ont faiteP 

Les constitutions révolutionnaires, toutes fidèles & l'ensei- 
gnement de Bonsseau, mettent Dieu hors de la société, hors de 
la loi et du pouvoir. Toutes, dérisoirement en présence de 
VBtre suprême, s'accordent à lui dénoncer sa déchéance. Cest 
l'inauguration persévérante d'un vaste essai d'athéisme civil 
et politique.Or,— et il en doit être ainsi, — tandis qu'elles pro- 
diguent à l'homme u^>iPE^DAm et sodvbraih les pompeaBee 
annonces de l'universalité de ses droits : La Liberté, rEgalité, 
la Propriété, la Sûreté, la libre pensée, la libre croyance, le 

(1) Ycâr la WinlUt da déponilluMiit dM oahian, Siit. fo rim m l , it 

leBiv.firatçQiie: collect. Bnchez, t. S, p. IT7. 
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libre ezeroice du onlte, l'histoire nous montre le plus impu- 
dent âivoree eotre les promeSBea et les eâ^ts. Le Pacte sooial 
publie toutes les maximes tutélaires, mais sous la réserve 
d'une parenthèse hypocrite qui en légalise à l'avance tontes 
les violations. On a droit & tout, mais an droit stérile et sus- 
pensif; en ayant droit & tout, disait Edmond Burke, on man- 
que de tout. 

La loi constitutionnelle reconnait la liberté de croire ; mais 
cette liberté, confisquée par des lois d'exception, la Vendée .la 
réclame vainement en la payant de tout son sang, et quand les 
députés de quarante communes des départements de l'Eure, de 
rOme, d'Eure et Loir, viennent demander :à la Convention le 
maintien de la religion et du culte catholique, l'infôme assem- 
blée passe à l'ordre du jour, motivant l'iniquité de son refus 
sur l'iniquité de ses précédents déorets. (11 janvier 1793). 

La loi assure la propriété, mais l'Eglise de France est dé- 
pouillée; les religieux et religieuses calomniés, bafoués, volés, 
sont jetés à la porte de leurs maisons ; et Scapin-démagogae 
qui met la main dessus, dit, en ricanant avec son compère 
SamsoD, qu'il rend enfin les victimes du cloître au bonheur 
et à la liberté! 

Les biens des émigrés, des proscrits, mis en l'encan et ven- 
dus à vil prix, tant de sanglantes rapines révèlent la loyauté 
du Législateur t 

La loi promet la liberté individuelle, elle promet la sûreté; 
et les prisons publiques, les couvents changés en prisons re» 
gorgent de milliers de malheureux, de tout âge, de tout sexe 
et de tout état,dont le seul crime est d'ôtre suspects ! (De quoi ? 
et aux yeux de qui ? suspecte !) et cinquante mille cadavres de 
suppliciés politiques en moins de trois ans étalent la lugubre 
Ironie des garanties philosophiques. 
Une seule de ces garanties s'est trouvée presque sérieuse; — 
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aérieoBe jasqa'aa ridioole : celle qui assure VEgaXUé. Le 12 
novembre 1793, le conseil général de la oâmmane de Paiii 
arrêta qae le département serait invité à faire abattre les do- 
cbersD qui, fax leur domination sur les autres édifUxs, sevt- 
biaient contrarier le principe de l'Egalité. » 

Ah ! quand le Législateur ose prendre à témoin la Provi- 
dence qu'il a en se passer d'elle en écrivant la loi, il«st 

clair qu'il saura bien se passer de sa conscience dans l'appli- 
cation de cette loi, même telle quttl l'a faite j — il est clair que 
l'homme absoloment affi-ancbl, cet bomme qui a'appeUfl tonr- 
&-four Mirabeau, Si^es, Pétion, Danton, Marat, Bobespieire, 
étant la seule règrle du juste et du vrai, tout le droit ae réduit 
au décret des factions ; — il est clair que le Peuple déclaré Sou- 
verain, lui qui n'a d'autre souveraineté que celle de sa misère 
et de son ignorance, n'est qu'une maobine fatale et comme on 
autre cheval de Troie, dont les flancs obscurs servent de repaire 
à une troupe de brigands, sophistes, juristes, praticiens, his- 
trions, qui de la s'élancent & tous les forfliits, à toutes les ra- 
pines, et forts du Pouvoir ramassé dans les décombres de la 
société, abritent leurs basses fureurs sous cette Volonté popu- 
laire, toujours droite, disent-ils, toujours pure! O perfides 
émancipateurs de l'homme, c'est la couronne de tous vos cri- 
mes que vous loi mettez sur la têtel et comme vous le brides 
en le couronuant ainsi I 

A Bonaseau revient sçns conteste le misérable honneur dV 
toIt, sinon trouvé (ponrtrouveur.ilne le fut jamais), dn moins 
rigoureusement formulé les maximes démagogiques et anti- 
- sociales. Aussi, la Bévolutiion, fidèle h la mémoire de son ser- 
viteur, lui a dressé des statues et l'a mis an rang de ses grands 
dieux. Elle a consacré ses ouvrages; ils sont derenns ocanme 
les livres canoniques, de l'insurrection et du blasfdtème. Les 
spartacus des clubs et de la commune en ont Mt leurs Hvres 
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d'heures : étranerea encolog^s, taUpiéB aussi par la fervente 
' asBîduité de lenrs lecteurs, mais où des traces affreuses décou- 
vrent quelle sorte de pratique a suivi la méditation.' Ces pag^s 
aux marges encrassées de doigts sanglants annoncent que la 
/btn'a pas été sans les œuvres.. .Quelle foi I et quelles œuvres I 

— LA MONAEOHIE KBT UN QOnVBONEHKNT CONTRE NATUEB ! pafole 

del'oraclc que le 10 août traduit & coups de piques et de mous- 
quets I Le troue succomlie, les prisons s'emplissent, le % sep- 
tembre est arrivé I — et cette société élégante, spirituelle, mais 
tn. imprévoyante et si légère, la voilà devenue litière de cada- 
vres, sur laquelle les ouvriers de l'atroce Danton, comme des 
bêtes soûles de carnage, se couchent en attendant quelque 
pâture nouvelle ! Et c'est bien sous la protection des grands 
principes du Contrat Social, la souvERAiNffrf du peuple et l'i'n- 

ÏAILLIBLB KBCriTDDB DE LA VOLONTÉ GÉNÉSALE, qu'uUC hordC 

de lâches truands s'abreuve de sang à loisir, ayant pris dùis 
l'ivresse du sophisme toutes ses sûretés contre le remords I 

Citons ici une page, odieuse d'indulgence, eu le philosophe 
Bûchez montre, sans y songer toutefois, sans la moindre 
intention de blâme, le rejainissemeut de tout ce sang sur les 
doctrines et sur le front du Genevois ! 

u lies patriotes, dit l'historien de la Bévolution en exposant 
les motifs d'ezouse prêtés aux brigands, les patriotes saisis 
^riisguement de la pensée de laisser tant d'ennemis de' la 
cause révolutionnaire dans la capitale, lorsqu'eux-mêmes al- 
laient la quitter pour aller à la frontière, {Est-oe que les 
septembriseurs allaient à la frontière P) préoccupés des dangers 
que devait courir la cause de la liberté lorsqu'ils ne seraient 
plus là pour la défendre, (Quels ennemis menaç ans! des prison- 
niers désarmés, des femmes, des vieillards, des prêtres 1 1 6 
sophistes caïns I) coururent aux maisons de détention, et en 
VEBTU BU nftorr ue souveraimm* agissant comhb eepeésebtams 
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se PEUTLE, DDQTIEt lOOT PODVOIB itUKB, ADtSI QU'OK LI UCK 

AVAIT APPUIS, ils improvisèrent des tribunaux et des eteécu- 
teurs! frappèrent les coupelles, délivrèrent les innoceiUt 
etc (1). - 

AbomioableB paroles, oppro1)re de la conscieDce bamainel 
Les jonrnalisteB da temps publiaient k l'eiiTi, eu style Boasseaa, 
la justice terrible, mais nécessaire du peuple. Quelque chose 
dépasse peut-être les plus liideux forfoits de la main , ce sont 
les impitoyables l&chetés de la plume (2). 

Hobbea, ea haine de la démocratie, avait mis à la discrétion 
du Pouvoir Fablio la reli^ou, la morale, la société civile, en 
nu mot la souveraineté absolue. Boosseau eu investit le Len- 
athan populaire, plaçant en bas ce que le théoricien de la aa- 
vitude établit au sommet. La conception de Bousseau n'est qufr 
l'image renversée de celle de Hobbes. La similitude des doc- 
trines est frappante; l'opposition dn point de départ s'efbce 
dans un commun résultat : le Despotisme athée. 

A l'aide de ce levier puissant, la souvebaikxté de L'Hoiooif 
principe d'absolutisme tour-à-tour et d'anarchie, les disciples- 
de Bousseau s'attribuant , au nom de la nation métaphysiqae- 
ment consultée, tous les droits et tons les pouvoirs, démolissent 
de fond en comble l'ancien état de la France, avilissent la 
Couronne > la brisent, révoquent le roi comme un serviteur 
qu'on casse aux gAgea, l'enferment, l'outragent, le tuent; — 

(I) sut. farlment., 1. 17, p. 402. 

(S) Ott lit «ncoro duu 1« rocn«il da U. Biubra lo puatga anînBt : i 
« QnilqDM lignes da Mu-at (inr Loiutalot) font d'an gr&nd intjrdt pin» 
qa«,«ii appriciant Lotutalot, 11 m peint Ini-mSmo btcc tma nineirUi qn! mat 
&d4coaTert la tembla fonction qu'il avait choiiîel i — IbU. 

Qnella d^cateue d'axpnuion I — L'appât ds •tng, I« patpJtMl cri 
de rage d'nua bête fJrooe, ërig^ vaftnetwnt... 



îdbïGoo^k- 



XT LB aiàCLS PHIL090FH1. 297 

mettent la main sur l'Eglise, sur ses institutiouB, ses biens, ses 
pasteurs; — violent la oonsoieaoe oatholiqne par la déclaration ' 
dn schisme oonatltutionnel, bientôt Boivie de l'apothéose de la 
nature (10 août 1793), des fêtes de la déesse Baison (10 novem- 
bre 1793), puis dn déisme de Robespierre qui réduit tout le 
dogme au maigre symbole du Vicaire Savoyard et de la 
Rdiffion civile. — Et après trois années d'horreurs, quand la 
hache, la torche et le niveau se sont promenés de toutes parts, 
les derniers de ces grands libérateurs du siècle, qai n'ont 
jamais accompli qu'une jasUce , celle de s'entre égorger , ces 
rares survivants demeurent eux-mêmes stupidement étonnés 
des ruines qu'ils ont faites et des ténèbres qu'ils ont ramenées! 
Eux-mfimes, sans résipiscence , sans repentir , jetteot néan- 
moins le cri d'alarme à l'aspect de la civilisation anéantie t 
{Rapport à la cowopniion, séance du S brumaire an lïl.) On 
touchait presqne à ces félicités de l'état sauvage rêvées par 
les sophistes an sein de tontes les ivresses. 
Au plus fort de la terreur, le girondin Pauchet s'écrie : 
« L'ancien monde touche & son terme ; il va bientôt achever 
de se dissoudre. Un second chaos doit précéder la création 
nouvelle ; il faut que les éléments de la nature sociale se 
mêlent, se combattent, se confondent pour faire éclore enfin 
la société véritable. Cest la guerre universelle qui va enfanter 
la paix de l'univers ; ^est l'entière dissolvtion des mavas qui 
va créer la vertu des nations ; <^est le malheur de tous gui ■ 
va nécessiter le bonheur général. 

» Kous sommes an moment le plus terrible de la crise de 
l'iiamanité. J'ai cm qae la philosophie qui Va préparée pou- 
voit l'adoucir, et rendre moins douloureux ce second enfan- 
tement de la nature ; mais la philosophie dont l'invocation est 
sur tontes les lèvres, n'a point encore d'empire dans les âmes ; 
on en sent le besoin partout, on n'en trouve la réalité nulle 
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part. Bien de plus opposé à la phUoeophie qne ces tdtes domi- 
nantes et prétendues légiBlfttlTes , qui n'ont pas même les 
éléments de§ mceara ni les principes du sens commun. A-veo le 
matérialisme* on a la morale des brutes; avec l'irréligioD, on 
al» dissociabilité mfime; avec l'irréflexion habituelle, on s 
l'impoissance de faire des lois stables et de créer un gomei- 
nement; avec tontes les passions sans frein, on a tous les msni 
sans.^mèdes, (1) » 

Ces lignes volcaniques, et comme émues de toutes les tré- 
pidationQ 4^1 sol révolutionnaire, (^8 idées incohérentes, tu- 
multueuses, ces antithèses tourmentées^ cet esprit troublé, 
hagard, cette raison qui &'& pius de la vérité que des lueurs et 
pfsee, avec une mobilité fiévreuse, de l'Ulaslou & la stupeur 
e1j& l'angoisse, l'état de cette &me, qui.est celui de tant d'an-, 
très àme^, tout démontre combien peu il s'agit alor^ de cré^ 
vn gouoemement et de faire des lois stables. A. cette heure, 
heure sinistre, le champ est ouvert aux collisions sanglantes 
entre ,toutçs les erreurs; le corps social, livré vivant aux 
hfiçard^^ de toutes lea expériences, & la merci des passions 
a4UVBg£s, L'invincible force. des choses pousse déjà la souve- 
raine^ ,dn peuple b.œ but suprême oil tend denosjonrsla 
déniPÇ?^^?. ^'^P^iU^^Siïo^ idéjj^ le çtcùme de Bousseau s'é- 
T^ovit, ,^^na Vfyii^rtisme, dans Uunificatioa systématique 
â^9,<r(tqeaat.des peuples,; le Délsmç du Yicairç, dans le pan- 
théisme athée de Diderot et d'Anaçharsis. Çlootz. ,Çe dernier, 
mODl^gQVâ de toat^,8lea démagogies, p^r delà l'étroite sonve- 
rajACjt^Uationale^ proclame hardiment la souvKKAiMBié et la 
s^Vj^riÉ.,- ff!J>?^^. unHAiH. Ëcoutoud-le à la tribune de Is 
Ço9T:e];i,Uonj. QU'ôrpira^t entendre quelque démon aux Étati- 
Généraux de la Mort et de l'Enfer. 

(1) Jounaî iet œ»it, aam«dî 16 fWiar 1793. 
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« Nous poserons, dit-n, la première pierre de notre pyra- 
mide oonBtItutîoimelle sur la roche inébranlable de la souve* 
ralueté dn genre bumain. La Convention n'oubliera pas que 
nous sommes les mandataires du g-enre humain; notre mis- 
sion: n'est pas ciroonacrite dans les départements de la France; 
nos poavoirs sont contresi^rnés par la nature entière. " 

Le système politique â'Anaoharsis est très-simple : Point de 
harrières, point de gêne! 

" Nous ne sommes pas libres, dit-il, si un seul obstacle arrête 
notre marche physique surua3eulpointdag-Iobe...Les droitS' 
de l'homme s'étendent sur la totalité des hommes. Une corpo- 
ration qui se dit souveraine blesse grièvement l'hamanité, 
elle est en pleine révolte contre le bon sens et le bonheur...... 

Les attributs d'une <Jivmif^ /ânftMtig'Ud appartiennent réel- 
lement à la divinité politiqtte. J'ai dit, et je le répète, que im 

GBNUB HUUAIN BST DIEU J LIS AKlSTDOU.TXa SO»T DBB ATHÉES. C'eSt 

le genre humain r^fénéré que j'avais en vue, lorsque j'ai parlé-. 
Dti PEUPLE Disu dont la France est le berceau et le prant de. 
MlUement... La souveraineté réside essentiellement dans le 
gmre humain entier :. elle est une, indivisible, împrescrip- 
tiÛe, immuable^ iAaliénable , impérissable , iluuitéb , sads 
Sobres, assolue, et Tonrs-rcissANTX.,. Far conséquent, dsux 
peuple» ne fituraient être souverains, car en se réunissant, 
iliae reste plus qu'un seul souiverain..., Soua aucune réunion 
partielle, nul individu ne peut s'attrlbu» la souveraineté. Un 
roi qui s'obstine à garder sa couronne^ et un peuple gui 
s'obstine à s'isoler, sont des rebelles qu'il fout dompter ou des 
errans qu'il faut ramener avec le flambeau des droits de 
l'hoînme sotu^ le giron de l'assemblée uni versée; (1) '■■ 

(1) séance da 26 avril 1793. Pour ôter aux tyrans une arme porfide, il 
propoBe,en finlBunt, qu'on Bapprime le nom de ^ron^tf, comme oa a sop- 
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Diderot avait dit : Détruisez les temples ; élabsissbz Duc 1 
ADEWharsIs Clootz veut ivivaxA le nirFLx Dixu en brisant les 
nationalités, fiousseau, douteur mesqaîn, s'épouvante de la 
vaste négation de Diderot, et Bobespierre, praticien étroit, re- 
cale devant le radicalisme démocratique de Clootz. Certains 
esprits ont, du moins, cette vaillance qui pousse les choses à 
leur dénouement. Avec eux la vérité est féconde, avec enz 
' l'erreur s'épuise et permet d'espérer raoconrcisaement des 
mauvais jours. L'avocat d'Arros n'est, comme sou maître de 
Genève, qu'an bourgeois révolutionnaire. Il a les tortuenses 
babiletéa du crime, II d'& pas les suprêmes audaces de l'errenr. 
Boosseau, théiste pour la phrase, dualiste au food et dévot & la 
Nature, coupe les traita de ses principes qui l'emportent à l'a- 
théisme, et se retourne contre les athées résolus. Son affireux 
disciple cherche aussi, lui, an milieu de sa voie de sang*, 
une sorte de repos illogique ; \1 prétend que les doctrines s'ar- 
rêtent, mais non tes supplices, et, sous le tranchant de la aaa- 
glante faux, 11 associe aux têtes suspectes de contre-révolution 
les fronts coupables de transceudantalisme hamanitaire. Le 
grêle dictfttear supprime tout ce qui l'inquiète, l'offusque oa 
le dépasse. La médiocrité de l'esprit d'accord avec la perversité 
de l'&me éternise ainsi le mal et l'horreur. 

Or, dans ce déluge de S3 qui engloutit tous les dëtiitas 
philosophiques du siècle, deux partis entre les viotorieax se 
heurtent avec farie, comme deux courants Immondes au mo- 
ment du saut dans l'abîme. Ce choc de partis est aossî un oboc 



prlmicenx de SourçinffMO*, de îfomand, de Qateo». * Je peau, dit-il, 
qnll serait trëi-iaga, trèi-politîqae, et trèa-ooiiTenabla de prendra ahd 
de Germaint. i Par ce dernier conaeilToratearsa mettait en oontradïcSan 
aT«c Ini-mâme, btm bob syatème d'milTerBalit j. 
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de doctrines. Cest le déisme de l'Emile aux prises aveo le 
système de lanature; Bonssean avec Helvétius, d'Holbach et 
Diderot. Qaand Robespierre, cooTert da sang* des girondlna, 
met bora la loi le clique Danton, l'anarcbiste Hébert et l'an- 
thropol&tre Anaclutrsis, on dirait Diderot et l'HoIbacbisme 
exécutés par la main de Bouaseau. Mais les morts reviennent ; 
Diderot, d'Holbach, l'athéisme viveur, sons les traits des héros 
de thermidor, prennent lenr revanche et frappent en qaelqae 
sorte fionsaean dans Bobesiderre. Sauvages controverses, où 
l'argrument déoisif est l'éohafaud I La Révolution tourne dans 
un cercle de mensonges etde sang! Et le tout delà philosophie, 
le tout des droits et de la souveraineté de l'homme, c'est la li- 
berté de la haine, la souveraineté de la mort. — Taer et mou- 
rir, — mais mourir faute de pouvoir tuer 1 — que savent- 
ils de plnsP Possédés d'une rage sans nom, ayant éteint 
chez eux les dernières lueurs de la raison et de la conscience, 
voyez-les, semblables & des aveugles furieux, qui s'égorgent 
dans les ténèbres I Panthéistes, matérialistes, athées, démago- 
gues, ils vivent au jour le jour, ils vont gà et là oiLles pousse 
leur sombre manie; — ils frappent, Ils tombent, et par de 1& 
le triangle de la fraternité, ils ne voyent plus rien. Us n'aper- 
çoivent pas Machiavel, —Machiavel homme de guerre, —qui 
lea regarde en silence, rêvant à César et tout prôt à se faire on . 
marche-pied de tant de funérailles I Et du fond de l'anarchie 
le. despotisme monte, d'autant plus fort, que, dans un despote, 
la Bévolution se coooentre; d'autant plus dur, que c'est d'elle 
qu'il tire ses principaux instrumeats de règne; d'autant 
plus redoutablei qu'il ^tématise et ordonne en quelque sorte 
lea maximes subversives. — Pouvoir sans borne, car il se porte 
pour l'aolque reptésentant de cette souver^neté populaire 
dont les actes n'ont pas besoin de s'autoriser de la Baison. — 
Pouvoir sans frein, car il prétend que l'Eglise avilie, asservie 
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dans son chef et ses membres, n'ait d'antre emploi qneistinl 
d'estampiller les &mes àl'efflgriede César. ^ 

Telle est donc l'humillsate altemattre à. laqneUv 89 noiu ré^ ' 
doit et la fière déclaration des droits. Le séenlorliime' cnTil et 
politique oA noua sommes ne laisse pins gn^iëie h la société' 
moderne qne l'option entre deux ré^mes de servitade ; car 
l'homme demeure & lui-même son propre tyran sons cette iné- 
vitable forme de la tyrannie, onCésar on la Démagtiffie. Ter- 
mes riranz bien plutôt qu'ennemis, chacun d'eux troure à son 
rlTal du bon, et snrtont dans ce qu'il a de pis. On dirait deux 
frères souvent divisés d'intérât, mais qui se réconcilient, an 
besoin, dans les bras de leur mère. 

Ces accommodements. Il est vrai, ne sauraient stipuler une 
longue durée. Qnelqué récent essai de transaction entre le 
régime autoritaire et la Souveraineté du' peuple, tout eu 
manifestant leurs affinités naturelles, garde néanmoins l'appa* 
rence précaire de l'expédient. Il répugne en eflbt que la Sou- 
veraineté ne se déclare que pour s'abdiquer, nee'afflrme qne 
pour s'aliéner — et s'aliéner à jamais, -^' et Une répugne paa 
moins que de son sein sorte un Fonvoir pour la oouânire, fc qui 
elle fasse une loi de toutes ses volontée, qui ne la dirige que 
selon toutes ses tendances, qui ne la gouverne qu'en Itrî obélB- 
sant. Unetelle contradiotion'S'imposantaafW^sjxftttigtM.U 
guerre' civile ievlentconstittUiùnneUe.- 

Et voilà le dilemme qne le grand piindpd'démooratîqtie'Mt 
impuissant & décliner. Il est une fiction ridicule on ott ëtxptSUe 
danger: fiction, si la démocratie obéîf Àoû ponvdr qUelctpà" 
qne ; danger, si elle n'obéit qu'à' eUe-mtete.> le' règne An pttû-' 
pie on le règne de tons eflt le snlelde socM.- Maid it eH ânpt» 
slhle qu'étant écrite dans une oonritittMlrà,i Iti BemiTérèitÊelé 
populaire se rédolse è; une existence purement' métaphysltLfte. 
Qne si elle prend le parti de vivre, il eat Inévitable ^e Is so- 
ciété se résigne à rendre les derniers combats contre Is mort. 
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BouBseaa a été comme le Trai Bouddha de la Bévolation, 
transmigré et Incarné dans Bobespierre, et d1 l'esprit de dés- 
ordre n'a été au delà dn Contrat Social , ni la toiboleDoe de 
l'anarchie plas loin que les journées de thermidor. La mer^'est 
dès lors retirés, grondante et furieuse ; elle s'est retirée, mais 
avec lenteur, mais avec menaces, et comme certaine de reve- 
nir. Quarante ans déjà passés, elle ramène ses vagues, 
elle monte , elle mugit , elle menace d'entreprendre sur 
des rivages qui semblaient encore lui dire : Ta n'iras pas pins 
avant. C'est de la France une seconde fois snbmergée qa'elle 
. aspire & se répandre sur l'Europe, et il est à craindre que 
l'irruption' nouvelle des grandes eaus ne rencontre pas de 
sérièasé résistance. .Ces obstacles s'abaissent comme d'eux- 
mêmes ; lés digues intelligentes se refusent mutuellement 
le'ooncoars:d'inteUigence, il semble qu'elles n'en aient plus 
que pour se diviser, qu'elles n'aient plus d'activité que pour se 
iiùir.' Hélàs/ entre tant de ohoses dès longtemps perdues et 
TÙinëës, là plus ruinée peut-être, la plus perdue, c'est le sens 
politique, c'est l'esprit même de la France I — 
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Bonaseau, tant qu'il & vécu, n'a cessé de ae répandre en 
plaÎDies amèrea sur la malignité de ses ennemis; il lenr a 
rendu, loi, I0 plus aimant des hommes, haine pour haine, 
ontragre pour outrage ; il n'a recueilli ses aouvenlrs que pour 
Immortaliser ses reasentiments et se aarrivre en quelque aorte 
par la rengeanoe. Mais, en fin de compte, il s'est trompé. Ses 
intentions, en effet, eussent été toutes différentes, la clutrlté 
loi eût conseillé d'atténaer lea torts de ceux qn'U accuse, et 
de les rendre excusables dans 1» mesure où lai-même se don- 
nerait poor odieux et vil , Il ne se fbt pas mieux acquitté 
d'une tâche si dnre à l'amour-propre , qu'il ne l'a feit ft Bon 
insu en écrivant ses Confessions : livre Inoni, livre absurde, 
où manquent tont h la fois la pudeur et la sinoérité. — Quelle 
fangre de vie I quelle fange d'aveux I et quelle ivrease de la 
fange, qui, n'y voyant plus de honte, l'étalé I — Je ne m'ar- 
rêterai pas sur ces pagea ai pleines d'efftonterie, de basaessea, 
d'hypocrisie, de l&chetés, de calomnies, d'ingratitude, d'adul- 
tères; pages moralement flétries, et pourtant tonjoura vivantes 
par leur secrète correspondance & la vie du désordre et du mal 
dans le monde. Une seule chose que je voudrais en dégaerer, 
c'est le phénomène d'aveuglement qu'elles dénoncent dans le 
triste éorîTi^n qui a mis sa gloire ft perpétuer son InAuoIe, et 
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qaii daoB ses dernières aimées, psr des lectures de saloD» 
s'en faisait lul-rnSme le cjiiiqae propagnteiir. 

La cécité, morale de Boussesa est celle de l'homme éloi^é 
de Diea. L'œil s'affaiblit, loin de la lamière; il s'éteint « loin 
de Celui qai réconcilie l'œil et la lumière. On ne va ft Dieu 
que par JésuB-Cbrist. Sans JésuB-Christ, l'homme* ne connaît 
pas Dieu; sans Dieu, sans Jésus-Christ, l'homme ne se connaît 
pas lui-même. L'incrédolilé Ate à Housseau la Tuejdes choses 
divines. La Création, la Chute , la Bédemption , tout l'ordre 
somatarel le passe, nous le sarons. H n'a écrit l'Emile qae 
pour détruire l'ordre surnaturel. Il p'a sur la personne du 
Christ que les sentiments d'un socinien. Qu'a-t-U afihire du 
SauTeor, lui qui nie la chute? Peut -Il croire à la stabilité de 
r&me après la mort, lui qui répugrne & l'idée de l'éternité P 
Feat-il croire au dernier jugement, s'il doute que la sentence 
& Tenir fixe à jamais nos destinées F Et s'il repousse le dogme 
d'une ptovidence particulière, peut-il recevoir celui du juge- 
ment particulier, encore qu'il se représente en Imagination 
devant le tribunal suprême, le livre des confessions h, la main, 
portant défi b tout antre homme, quelqu'il soit, d'oser se dirfe 
meilleur que lull Farde d'une singulière extravagance et qui 
serait le terme de l'orgueil humain, si elle n'était le necplus 
■ul^a de la vaine Bhétoriqne. 

Souaseaa n'a pas la connaissance de Dieu et il n'a pas la 
connaissance de l'homme. Suivant lui , la nature humaine est 
pure, l'homme est né bon I -~ Erreur niaise. — Sur l'homme en 
général, Bousseau se trompe par indulgence ; snr l'homme en 
particulier, il se trompe par misanthropie. H flatte l'Huma- 
nité ; presque toujours, il calomnie l'Individu. Cette contra- 
diction le touche peu, et il l'explique mal, qu'une nature ex- 
cellente se difiae en parties haïssables. Mais chez lui, ni 
l'optimisme humanitaire n'est désintéressé, ni le pessimisme 
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à l'égrsrd de l'indiTidu. H n'abaont l'homme qne pour contre- 
dire à la Eévélation ; il ne déprime les bommea en particulier, ' 
que pour satisfaire à aea «oupçous ou à sea haines. 
•Ignorer Dieu, c'est donc igTiorer l'homme, c'est s'ig^iorer 
sol-même. " Que jevona connaiase, A tous qui me connaieBe^ U 
s'écrie S. Aa^stin (1) ; « Que je votia connaisse, pour me con- 
naître 1 " Noverim te, noverim me. Ce n'est en effet qu'an 
jour de son créateur que la créature se voit et se juge. Ce n'est 
que dans la mesure où elle s'assimile la loi et aasocie sa volopté 
aux desseins révélés de Dieu sur les hommes, qu'elle a la pos- 
seasion de aes propres conseils et le secret discernement de ses 
TOlontéa. Le bien, c'eet la fixité de l'&mfl au centre des divines 
clartés ; le mal, c'est la déviation, immédiatement accusa par 
l'ombre qu'elle projette, l'ombre du moi tournant le dos à 
la Vie. 

Sousaean est une ftme obscure, égarée dans les sens et Tot- 
gruell. n ne voit rien des autres, ni de lui-même, qu'à la luienr 
dea passions, courts éclairs dans la nuit noire. Chez lui, la 
pensée rel&ve de la sensation ; le jugement, de l'amour-propret 
et le principe de tant d'aveugles emportements qni traînent 
' après eux la raison captive, c'est cet égolame étroit, dans le- 
quel l'homme-animal s'agite, n'ayant que soi ponr objet, poor 
idéal et pour fin. 

Le perpétuel entretien des pensées de Bonsseau, l'unique 
argument de ses discours, c'est loi. L'idole & laquelle il rap- 
porte exclusivement son admiration, son amour, son calte, 
c'eat lui. Il réserve anssl pour lui seul son attendrissement et 
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(1) CogQOBcam te, Cognitor meoB : Confeu., lîb. X. l, 
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Tiiègre âe sjmpathle ; pour ce peu de Mal qu'il avoue, une spé- 
ciale indolffenoe. Il B*estime ua être al étonnant, et tellement 
'.à port, qu'on ae uurait l'aimer, l'admirer, le plaindre ou l'ab- 
Boadre comme un autre, H prétend faire & ^es vertae, ft ses 
malheurs, fc ses fautes, une fortune particulière. L'excès d'(H'i- 
ginallté qu'il s'attribue ne lui permet d'a^fréer que des senti- 
ments qui échappent comme lui à toute mesure connue. 

Il se prétend sincère dans ce qu'il dit de lui-même et des 
autres, mais il s'étudie & n'accréditer guères sur son compte 
que le bien, et que le mal, sur le compte d'autrui. Cest pour 
ëtreadmis à moins épargner les autres, cpi'il feint de ne s'être 
point épar^é tout le premier. Le moi de cet bomme s'enfle et 
s'étend si prodlgieuBement qu'il se figure en remplir le monde. 
n Voit les souverains et leurs conseillera tout occupés de Eous- 
• seau. L'élcrfgnement d'an ministre pour sa personne décide 
d'une résolution politique. Ce n'est que pour lui dérober la 
gloire d'être le législateur de la Corse, que Choisenl la réunît 
à la France. H se croit tellement présent à la pensée des peu- 
ples qu'il frémit & la mort de Louis XV, s'imaginant que les 
Français vont désormais réunir sur sa tête une haine qu'ils 
partageaient entre le prince et lui I 

Quels excès d'outrecuidance peuvent étonner de sa part, 
après ce déhutdes Confessions. 

Il Je ne suis fait comme aucun de ceux que j'ai vus ; j'ose 
croire n'être fiait comme aucun de ceux qui existent. Si je ne 
vaux pas mienx, au moins je suis autre. Si la nature a hien ou 
mal &it de briser le moule dans lequel elle m'a jeté, c'est ce 
dont on ne peut Juger qu'après m'avoir lu. » 

Cette lecture, an contraire, foit foi que le moule d'où il sort 
n'a pas été brisé. On n'est pas un miracle de la nature pour 
a'voir un certain talent, joint & un immense orgueil, La plus 
baate intelligence, le génie même n'est rien de snrhumain ; — 
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et l'orfimeil est une infirmité morale des pIoB oommones : c'est 
le patrimoine de notre mortalité. Boussean s'abasereit ibrt 
d'invoquer, poar le séparer des antres, soit le génie, soit ^o^ 
grneil. L'un, — s'il l'eût jamais possédé, — ne le mettrait pu 
Iiors de l'humanité, et l'autre l'y retient, confondu dans les 
rangs les pins vulgaires. QœUe serait sa surprise, de se voir 
accordé qu'il ne Vaut pas mieux qne les autres P Quel serait son 
dépit, s'il loi était prouvé que d'antres valent infiniment mieux 
que lui P Fins effironté, et< plus aveugle que le Fliansien de 
l'Evangile, il dit : En efiét, je suis menteur,- libertin, adultère, 
voleur... et cependant, je vaux mieux que ce lévite, que oe 
scribe, que ce publioalnl Le Pharisien décline, du moina, de 
fausses vertus pour s'attribuer l'excellence; fious8eaii,lmjB'au- 
torise de ses vices pour affronter l'opinion et défier le jugement 
à venir 1 Homme imbécIUe, qui ne songe pas qu'& cette heure 
éclairée d'un trait de l'incorruptible lumière et dégagée de 
toute illusion, sa propre conscience n'épargnera ni le miroir à 
' sa laideur, ni & son orgueil, d'humiliantes comparaisons avec 
ses frères les plus dédaignés. 
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Bien n'est pins aot que cette infatuation.du moi ; rien n'est 
plus déplorable qae l'illoBion de l'âme sur elle-même. 

Bousseau a perdu le sentiment da juste et de l'honnête. D a 
perdu rintellig-ence du péché. An fond dea ténèbres où il 
plonge, II a laissé toute pudeur. 

n a de grossières méprises. H s'échappe à des révélationa. 
qalle découvrent plus cruellement qu'il ne pense. Souvent, 
dans ses tristes confidences, il s'imagine souffler sur une 
p<H72elégëre, et c'est une pouîrâ énorme qu'il laisse tomber. 
Il croit n'accuser qu'une bagatelle et il entr'onvre un abîme de 
corruption devant lequel le lecteur recule I Dur exacteur à 
l'égard du prochain, avec quelle aisance il se remet à lui-même 
la dette, et ne payant rien, se flatte de ne rien devoir, — pour 
s'assurer bientôt que tout lui est dû t Une telle indulgence 
pour soi tourne vite au culte de soi, et de tout ce qu'il pense, 
de tout ce qu'il fait, de tout ce qu'il est. Qu'une éclaircie 
passe dans les brumes habituelles de son &me, on dirait un 
sourire d'en haut dont la terre n'est pas digne I — Se iepose-t< 
U de haïr, il croit pardonner et se prend pour un miracle de 
clémence I — Quelque vulgaire divertissement, qui serait sans 
attrait pour un esprit 4éUcat et non sans remords pour una 
âme chrétienne, le jette en extase devant l'ianocenoe de ses 
joies I — A quel antre que lui pourraient suffire des plaisirs si 
simples, si pnrs?Fureté,'Simplicité, innocence, ne le dinQt-on 
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pas fomllîer avec ces belles vertus ? — Sans cesse, il en pros- 
titue le nom & des actes qu'elles ignorent ou qu'elles répudient. 

Soos cette plume g&tée. Bien et Mal sont des mots trompeurs 
■ou vide». 

Le bien qu'ils'attribue, il le corrompt par cette présomption 
même et par l'orgueil à le publier. Le mal qu'il avoue, quelque 
-odieux en effet qu'il soit, il semble en avoir si peu l'idée qull 
n'en a plus la honte. 

Que d'aveux n'eût-il pas supprimés , si une étincelle de 
lumière eût réveillé chez lui un atome de honteP 

La confession clirétienne est une réaction sincère et puis- 
sante du moi contre lui-même. Le moi se désavoue, s'humilie, 
se brise ; Cor contritum et humiliatum. . 

Suggérée par l'esprit de mensonge, d'impénitence et de 
lubricité, la Confeâs|f)n de Bousseau n'est qu'une nouvelle 
satisfaction donnée & cet esprit. Loin qu'il retrace ses igno- 
minies passées M dans l'amertume de son souvenir, « il ne &it 
revivre tant de fruits de mort que poiir les goûter en quelque 
sorte nne seconde fois. Il relève les désordres de sa vie psr 
la couleur et le fard. " Les bagatelles des hagatelles, ses 
maîtresses d'autrefois , « qui sont encore ses m&ltresses d'au- 
jourd'hui, u le tirent » sans cesse « par sa robe de chair, « 

Ce parodiste de la confession, qui ne s'aconse jamais que 
pour s'exalter, a cependant cela de commun avec les héros de 
la vraie pénitence, de gémir et de pleurer. — Gémissements 
et pleurs aussi dissemblables dans leur cause que dans leurs 
effets. Tandis que la charité, qui « est surnaturelle (1) c, tire 
de ces cœurs, longtemps rochers peut-être, de salutaires tor- 
rents qui soulèvent l'homme et le portent jusqu'à la sainteté, 
l'égoïsme du faux pénitent n'a que des tristesses malignes ou 

■ <1) PMcal. 
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Taine*. Oalilieuz de ses torts, Il n'acciue jamaîa que son infor- 
tune et l'animoBité des ennemis. Tout amnistie pour soi, tout 
anathëme contre ses prétendos persécuteurs. Il se nourrit des 
pleurs qu'il répand sur lui-même, victime dévouée de l'injua- 
tioe des hommes I n gémit, H s'indigme de ce triste destin que 
la perfidie des uns, le lâche abandon des autres, l'Ingratitade 
de tous ont fait & tant de vertu I II a des gémissements plus 
tendres sur la fuite des années légères et de ces joies coupa- 
bles dont le seul souvenir égare son esprit et trouble ses 
sens, n soufiïe avec peine que le temps l'éloigné fotalement 
de cette vie de libertinage et d'adultères ; il loi serait si doux 
de se rouler de nouveau dans ce bourbier I Atrabilaire pleureur, 
s'il a aussi te don des larmes , c'est celui des larmes... vindi- 
catives ou impures. 
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Qae oette âme est bornée I Qu'elle est petite, et vide I Et elle 
n'est si petite, si bornée, qae parce qu'elle ne sent pas à quel 
point, et de qui elle est vide. » Trop vide encore de Tons, je 
pèse sur moi, » dît 8. Augustin en parlant & Dieu (1). — Ce- 
vide que les saints remplissent à force de prières et de mérites,, 
dont les humbles pénitents sondent aveo douleur l'immensité 
profonde, les gêna d'orgueil et de volupté, les foux philosopbes, 
les faux savants ne le sentent plus,' ou s'abusent sur leur indi- 
genoa. Ils s'en prennent & oed, & cela, de leur manquer, îIb 
s'en prennent au monde ; et des choses du monde ils amusent 
lenr Mm, — et dans ce grand »blme du cœur, ils jettent à 
pleines mains œ qu'ils croient pouvoir le combler, passions, 
erreursi vains plaisirs, vains honneurs, vaines études I — 
ils jettent le monde dans leur cœur, et \h, le monde ne 
tient pas de place ! il fond et se dissipe. Ce cœur a beau se ré- 
trécir el se rapetisser, (si ce n'est qu'il se fasse désespérément 
brute), il demeure trop vaste et trop grand pour que le monde 
et sa concupiscence, « et sa science, lui suffise. Car ce n'est 



(l)Qaoniain toi pknai dos Bom, onari miM mun. — Confut.,^b. %t 

xxvm. 
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«iviBD, W peu, c'est Toat qui lai mmnctue;-^ eA& tmt»nl«B Afr- 
(Mftlolœ 4a temps, ombre et fuite perpMaelle de rAtn,«aqliV 
ekbi^a «n réalité, qa'îl le booIlb ou non, c^est l'être Tttd, «'esk 
l'Mn tneme. Qae si, dàm l'dtibU de M Doaditlob tfri^o^e^ 
l^xomoK B^ttecAiB à la poorsaite des ehoses Boeoesaires et wtà^ 
tfplei, -cette ardente préoooapation, cette &ato plénitade nfa 
sanraieBt fioalement l'alléger de la propM personne. Olitogé 
d'iaAnités, 11 retombe sar Boi, il retombe an fond de soi, eoUl 
ce poids da rien, qui accable, liai précipite I (1) sona le ptâdi 
du vide I — • Mon poids c'est mon amonr, s'écrie S. AngrusUn ; 
— où que 5e tende, c'est lai qui m'emporte. ■ >— Dlea iotiièTÙ 
et attire l'&me qoll remplit (9) ; -^ cette pléoHade de l'unont 
rend l'âme légère h elle-même, et lai rend légères axeità tontei 
lestrhoBes d'ici-bas, joies oa épreoves. Cet amonr met en p«r> 
ftfte liberté cens qu'il a tODobéa; il laisse les autres tout glo* 
rteux d'avoir secoué le joug de la Vie t et Ils rampent bous la 
lotlfde olntne de leur néant. — Cette cbalne, BonsMau la traîna 
itrïeérablementjusqu'&lafin. Bien ne le put tirer de son einla<- 
vagre, ni le progrès de l'&ge, ni la réflexion soUtidre. La vieil- 
leeee et le malheur ne lut rendirent anonn fruit, et par les <Ài- 
otmstances les plus fiiTorabSes h l'affranchissement de l'&me, il 
troQTa le secret de resserrer ses liens. Jamais las de quereller 
la mauvaise fortnne, 11 né comprit jamais la obrétlenne fierté 
de la résignation. II n'y a de résigné que l'humble qui prie. 
(Mseau de tempête poaasé nn jour dans l'Eglise catlioliqae;d*où 
}1 revoie vers Oâlvin qu'il délaisse de nouveau pour uilet da 



<!) Immiuiditia apiritoB ooitri deflaens inferioi unorA cnramm. — 
Co^«u.,m>. XIII, VII. 

18) Fondas msnsi amor meai, eo feror qnocamqne Earor. — Jbid,, lib. 
Xin, IX. 

Qn^ai tn impies, BublevaB enin. — Ibid., lib. X, XXVUI. 
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Ulve examen fala libre pensée, Boanoau n'ent jamais, dans 
oette turbulence de oonBoience, le loisir ni le sentiment Tiai 
de la prière. Est-ce un élan vers le Seigneur, que ces ezola- 
maticms ftatnenaes : » grand être !.. Etre des fitres I Souve- 
raine puissanœ de l'anîTOTi, sois-moi propice I Vois mon ooenr, 
il est sans orimel » Paroles trop absolument vaines, pour qu'on 
7 relève une insulte à la miséricorde I Orgrueil de ciron, que 
Sien n'aperçoit pas, -que Dieu dédaigne, non comme ciron, 
mais comme ciron qoi s'enfle I ' 

Une tristesse lugubre enveloppe ses dernières années. I) 
disait h Mer(der ; u Je crains la vieillesse, parce qu'elle éteint 
le moral de l'homme, qu'elle amène malgré nous telle Idée 
dans notre cerveau, qu'elle nous environne d'erreurs, de nii< 
flères, de terreurs ; qu'elle éteint nos affeotions et les concen- 
tre en noos-mfimes, qu'elle commande enfln & l'avarice de nous 
saisir. »,— Fois, après un long silence : » Je n'aime point un 
vieillard la plume & la main. » H disait encore : » Malheorenx 
celui qui s'occupe des facultés de son âme, lorsque les ressorts 
en sont usés I La macbine ne vaut pas les frais de la réparation.* 

La vieillesse est le bouc émissaire qu'il charge à ontranee 
de torts et de misères dont il n'a su garantir aucun autre âge 
de sa vie. D fait le procès & la vieillesse» et met le libre ubltre 
hors, de cause, pour mieux éluder le repentir, La folle perce 
enfln k travers ses extrêmes dégoûts de la vie. L'itération de 
la consoimoe amena en lui le trouble de la pensée. Le cynisme 
des confessions dégénère, dans les rêveries et les dialogues , 
en pitoyables accents de démence t 

8a mort fnt-elle volontaire on accidentelle? Â-t-il attenté ittr 
lui-même, et s'il l'a fait, est-il véritablement responsable d'an 
tel acte ? Il y a là, tout à la fois, un mystère et un problème. 
Laissant ces choses dans leur profonde obscurité, on peut dixo 
que sa mor^ après tout, fut aussi misérable que sa vie, n vi- 
ent et mourut hors de l'ordre, hors de la paix I 
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Je ne sache d'aiUenrs rien de plas amer, de plus désolé que 
les derniers Jours et les derniers moments de ces grands destrao- 
teors de la fol, des mœurs et de la société chrétienne. .L'Hom- 
me de ?emey avait précédé dans la tomhe le citoyen de Genève. 
On sait le désespoir et les fnreors de son agonie. Elle oonfon* 
dit les sectaires, ses cruels amis, et devant ce spectacle, Bf che- 
Uen lui-même prenait la faite (1). — Cinq ans pins tard, d'A- 
lemhert près d'expirer, disait avec donleur : » Qu'est-ce qui est 
heoreuxFQuelqae misérable!... Us sont bienheureux ceux qui 
ont du oouragetUoi Je n'en ai point I» Heureuse pusillanimité, 
qui l'eût Jeté aux pieds du Bédempenr I — Mais l'Ennemi veil- 
lait sur cette proie. » Si Je ne m'étais pas trouvé 1&, il faisait le 
plongeon I ■ s'écrie Condorcet, son odieux complice et l'un des 
plus méchants hommes du siècle, tout fier d'avoir ainsi tiré le 
verrou en^ le repentiret la miséricorde. — Quelques mois k 
peine écoolés, Diderot & son tour entendait l'appel de la Mort. 
L'apû^ de l'Athéisme sentît fléchir aa eroTsnce au néant, & 
mesure que le monde se décolorait à ses yeax. Cette simple ques- 
tion l'avait ému : « La philosophie lui donnait-elle la certitude 
qu^ n'eût pas une &me à sauver? «Cédant aux instances d'une 
amitié reconnaissante. Il s'était décidé pour le parti le plus 
8age.FIuaieura fois il avait vu le oôré de S. Snlpiœ, et songeait 
& faire une rétractation publique de ses erreurs, quand les 
sectaires accourus l'entourent, le pressent, l'amusent du fol 
espoir que peu de jours passés à la campagne rétabliront sa 
santé. II se laisse emmener, son départ est tenu secret, lul- 
, même mis an secret par le tolérant philosopbisme. L'impiété 

(1) Voltaire rabâchait utns ceau; < 11 faut rire de toat... H n'y « qne 
ce parti là de bon... Ja monirû, ai J« pnii, en riant. > D finit, non paM 
en riant, maii en ragiisant. < Si le diable ponvait mourir, diaait-on dana 
l'hôtel de Villette, il ne mourrait paa autrement, i Ânwi bien fôt-il mort 
en riant, de ce rire qn'U aime et qn'il proche, sa mort comme aa yie au- 
rait en tonte In gtieU de l'enfer. 
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soofirlrft-t-eUe que le (âtafila Impies l\xi66impfé!-^3lBlegK- 
dsrcHit platôt jiuqa'ï la mort ;.et.U meut entee cm mBms foft- 
doû^, mains habiles i, haSioauet is ^wnsoleiioe dea mou- 
xants 1 

Gondoroet, ,pliu Jeane, vit s'aoaompUr la parole <da pie> 
pbète Grûnm : « L'empire des ténèbres est détroit; la mût 
est passée I L'aurore, messagrère du 3olelI, ne tardera pas 4 
paraître (l). » Le maïquiB .^mètce ooocoarut paisaamment 
ftQ lever de cette anroref à la gloire de ce soleil, liais U a'ea. 
jouit pas longtemps. Il avait tr(^ bien mérité de la BéTolo- 
HoQ pour en ôtre épaEgmé. DéTOoé sa sappUoe par l'iograto 
Idole ; proscrit, loi, le rapporteur des lois de prosoription, cr> 
zaDt U unit, comme ane ombre^ des oarriëres 4e Xontron^ 
aux enviroQs des bois de Meadeo,. il passe par toutes les -an- 
goisses de Ja iBlsère et de la faim, avant de laisser son oa< 
davre an cachot de Bonrg-la-<Beine 1 iUen ne' rachète l^hor- 
reor de œ trépas. Devant -le tribunal qoi juge toutes les 
justices et où ses canvrei le suivent, anra-t41 pu dissimuler 
eetatmsau, anpprimer ce Uvrv? l'anneaii« d'où U a tiré bb 

subtil poison pour toer son corps, la livre oitUa nëpattdu> 

-ftwidement blasphémateor, les derniers venins de son âme {£) I 

(1) < Sermon philosophiqne, prononce le jour de l'an 1770, dans lagranda 
tjaagogae delà me royale. Batte S. Rocli, en prjsence des arcbiprdtraa, 
margnillïera et d'antre! dlgnît^ai, aioil que des aimplee fldèlei de la eom- 
mnnion philosophiqoe profeisant U Raison àfarit, par moi (auivii), nattf 
de Raltieilionna, profesBeur minedr, miuionnalre indigne du» lei pajs et 
langnea d'Oirtre-Rhln et dulVerd, et l'on dea moindrei parad lea-ildSles, ft 
ce commji par grAoe apiciale de noi anp Jnenra dont nona nom eatimoiu 
les ëganz. > 

ITel eat le titre de cette pièce fanatique, eacrildge et impndemment 
fcôte). Corretp., t. XVI, p. 266. 

(S) L'Esqniaie d'an tableau liistoriqae des progrèa de I*Etprit hamam. 
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Cu, jtuf uea dsos l'aoiqu&BsUQ, où U demeura quelques joars 
QBohé, il n'avait su trouver d'autre distraction i ses terrenni, 
qpe d'insulter le Dieu de toute espérance et de toute conso- 
latioD. 

£□ 1808, panni les rares débris de la société naufragée, 
jetés sur la rive du dlx-nea-vième siècle, vivaient encore l'athée 
Saint-Lambert et cette comtesse d'Houdetot [l),robjet des cyni- 
ques ardeurs du Saint-Preux de l'Ermitape. Semblables aux 
deux vieillards de la Fable, sauvés des eaux veng-eresseï, ce 
n'étaittontefolsniàrinnooenoe des mœurs, ni à la crainte des 



{I) Sa bell»-<ceiir, madame d'Epina; itait morte plnûenrs aimée* avant 
la rëvolntion (le 17 avril 1783). Cette bienfaitrica de Roiuueaa était Hlle 
d'nne mâpe Jasaéniate; mariée trës-jeane à aon contin U. d'Epinaj, de 
mœon ignobles, elle parvint bientât, aoiu la diicîplina desphiloeopIiM, à 
■a mettre an deuue dn devoir, an deMu daa préjngéi. Voici l'éloge qoa 
Grimm a fait de cette dama, aon intime amie, i À» dettiu de tmt lei pré- 
j%gét, dit-il, peraonne n'avait mienz appris qn'aUe es qn'nne femme doit 
d'égards ft l'opinion publique même la pins vaina. Elle avait pour nos vieux 
nsages et ponr nos modes noavelles la complaisance et la considénition 
qne leur empire aurait pn attendre d'une femme ordinaire. Quoique tou- 
jours malade et toojonra renfermée chez elle, on la vojùt assez atten- 
tive k mettra exactement la robe du jour. Sans croire & d'autre catéctUa- 
me qu'ft celui du Son lent, elle ne manqua jamais de recevoir aea sacre- 
mena de la meilleure gr&ce du monde, quelque pénible que lui fAt cette 
triste cérémonie, toutes las fois que la décence on les scrupules de sa 
famille parurent l'exiger. On s'est permis de soupçonner qu'il pouvait 7 
stmi autant da force d'esprit i les recevoir qu'ft le* refuser, comme ont 
/ùt t«nt de grands phOosophea. 1 — Carresp. I** novembre 1783, t. XI, p. 
472. 

Orimm s'éteignit en 1807, diplomate retraité, chargé d'honnenra, da 
pensionB, d'snnéea et de vices. 
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grands dieax qu'ils devaient lenr salât.— SI le culte de la déesse 
Balson eût été moins éphémère, Ils auraient pn, an pied de son 
natel, et par le ministère d'une prètresse-coortiABue, célébrer 
la cinquantaine de leur adultère union. Ua vivaient, tran- 
quilles, mais délaissés, ennuyés, l'âme flétrie, dans la. âou1>le 
décrépitude de leur &ge et de leur désordre, derniers repré- 
sentants de cette corruption qui a fait fondre sur la France un 
tel déluge de maux I 
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M** de Staël dit de Jeaa~Jaeques Rousseau : 

f « Son «prit 4Uit leot et son Ame ardenle ; à force de penser, il w 
pasiipoDut... le crois que l'imagiDalion était la première de ses fil- 
eoltés, et qu'eue absorbait mSme tontes les antres. Il rSrait plntOt 
qu'il n'existatl, et les événements de sa vie se passaient dans sa tdte 
plntfil qn'en dehors de Ini. Cette manière d'être semblait devoir éloi< 
gner do la défi&nee, puisqu'elle ne permettait pas mCme l'observation; 
mus elle ne rempdehaît pas de regarder et faisait seulement qn'ilvoyût 
mal,.. 

* Ronsseaa A'étail pas fon ; mais one facnlté de Ini-même, l'imagi- 
aaUon, était en démence ; il avait nue grande pnissuice de raison 
SOI les matières abstrûtes, sur les objets qoî n'ont de réalité qne dans 
la pensée, et nne extravaguiGe absolue sur tout ce qui tient à la con- 
naissance du monde ; il avait de tont une trop grande dose ; à/orm 

t. ],p.8S.l 

Ce n'est pat la supérioriiié, mjdsl'orpieilqni rend fon. 



îdbyGoogle 



922 nAH*IA0l)IIX8 BOmSIAV 

M. de Lamartine a écrit snr Routseaa les lignes snivanles : 

c Une des âmes les pins anb&ltenies, les plus égoïstes, Ame eoniA- 
^enoe da ben, âne hypocrite dn bieo, tme repliée en dedans aatonr 
desapetsoonalité maladive et ineBqame;..^ &ine aride en vertos et 
lerUle en phrases, Sme jonant les fantasmagories de la vertii, mais 
rongée de vices sons Is sépnlchre blanchi de l'ostenUtion, &ffle qni 
ponr donner la contre-éprenve de sa nature a le» paroles belles et les 
actfts pervers... 

( Les lignes de J.-J. Romteau snr Madame de Warent font le dé- 
sespoir dncœarhnmain... Ce crime, selon moi, dépasse l'homme et ne 
dépasse pas Soimeau. . . C'est le forfait de la plnme, . . 

« te musicien tombé dans la roe (à Lyon) d'nne atteinte de conml- 
«ons, est laissé là par le disciple, son compagnon de voyage, qoi 
ftiotde ne pas le connaître... Teria soblime d'avoir une telle âme et 
de s'en glorifier à la face des hommes et de Dieu 1... 

< n ne prétendit pour tonte ambition qn'k la singolarité dn désin- - 
téressement et de la pauvreté volontaire.. An lien de tendre en haut, il 
lendit en bas. Le tonneaa de Diogène aurait en en lai son héritier, 
soorm qu'il fit dn bmit dans ce tonneau... 

« Le soiude de toute civilisation commença par l'engouement ponr 
-cet aventurier... qui ne cherche paslavâritéj mais la nouveauté dans 
le sophisme... La Francedevint sa complice... 

« Soatseau conronné par les académies, fêté par les philosophes et 
fU les salons, se cache comme l'oracle, dans une vie volontairement 
'ténébreuse pour s'y faire rechercher. 

c II n'en souille pas moins ses mœurs et son union txm^aii dans 
■des or^es d'abjecte débauche avec ses amis...» {C<mn famii, de lÀtté- 
-rature, Butretie» LXY.) 

Il n'y a dans cette page qa'nn mot à reprendre, c'est celai 
•d'onloD conjagale. La honteuse liaison de Àousseau avec 
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Thérèse Le Vasseur n'aboatit que bien tard à je oe sais 
quelle comédie de mariage, contracté par le vertaeox 
philosophe, soos an foox nom, sods le nom de Rmou. 



Estrait da n° XXVIll de la Bouche de fer (morceau publié 
en Allemagne], 

Caractèredes hommes rares destinés par la na-tuie, comme 
3ea3i-J&cqneB, à réveiller les nations. 

c Celai qui ne ra jamais an delà ds yrai , dn boD, da beaa et dn 
sublime, n'est point saos doute d'une irmpe ordioaire ; mais ce n'est 
point encore là l'homme deBtio< pat la ontan à récÂauffer le gloèe, et 
4 causer dans l'Univers de grandes révolutions. — L'homme qai doit 
ressusciter les nations en léthargie est toujours préparé par la Natnre 
^ana un silmcepro/md, comme les orages bienfaisants. Uns sensibi- 
lité profonde, inconcevable dans ses effets, des seos très-fins, une 
imagination ardente et un cœur droit, voilà tout son héritage. [1 a trop de 
l'homme, pour apprendre à résister de bonne heure aux charmes de la 
séduction. Des images eochaoteresses, qui lui font illusion, l'entrai* 
nent vers mille abîmes et l'y plongent. Cependant l'amour de l'humanité 
n'est jamuB banni de son cmnr; mais alors il y est sans force. Dans ces 
«onrts intervalles, oh malgré les plus longnes et les plus vaines tenta- 
tives, il essaie encore d'ouvrir les yeux, tant de chimères, tant de 
monstres l'environnent, le ballottent, le font looioer dans leurs inextri- 
«ables labyrinthes, que le malheureux échappa avec peine à la dou- 
leor de désespérer de la vérité. Naturellement bon, malgré ses éter- 
belles épreuves et ses douloureux combats, il conserve toujours assez 
■de force pour ne vouloir jamais Stre sûr que l'amour, que l'amitié 
.que la liberté, qne la justice, que la vérité ne sont pas de la terre. 

• L'infortuné qui veut échapper an naufrage, ne s'attache pas, an 
onitieu des ondes allées, sur la planche protectrice, avec pins d'efforts 
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et de chaleur qalt De wîiit la maÏD d'an ami ; il n harpoone à son 
cœur ; od oe pourra ptai l'en amwlier atos dédûrer ses propres en- 
trailles. 

■ Comme il est arrivé k ce degttf da misire, oii il Ironve parlent tl 
daps loQt un ennemi, il accuse sa joie, il sa soupçonne, se croit an moins 
endormi, enivré, abosé par quelques uoirs esprits dont il ne connaît 
pas tontes les roses. La vérité senle ne peut point tromper ; U i<àt eda, 
et il l'embraue dana sa. geDséa,.atdaa»aoikeiaU', •id«it»t(i«lfraffii 
eiîsteoce. 

t Son &me est sans cesse en aclivilâ, veille toajonrs, combat tonjonrs, 
combat même contre des tantOmes, des ombres de daoger.Tonjoura de 
nouvelles épreuves I Ce qui le rend ptos foil, pins clairvoyant, mais 
aussi plus dur, inSexible I Son amonr immense pont les droits de U 
vérité, qaï se réveille si ardemment dans son cœar, rëveille également 
l'andace de ses ennemis. 

• On ne le découragera plus. Il sait maintenant ce qn'il doît,attendre 
des oppresseurs et des esclaves ; les divers moyens de montrer ses 
forces ne sont point en son pouvoir, seront rarement au goût du siècle; 
mais en dépit de tons les obstacles, il créera une force pour la vérité 
qu'il rendra tonte puissante ; n'importe de quelle manière il remplira 
sa tâcbe. 

•Dans cette lutte d'nn dieu de la K&iuaB contre les démons delà tyraa- 
nie, frappé, froissé, brisé, déchiré, dispersé dans tont son être, tout ce 
qu'il a d'un bomme se fortifie : son mil,Qb siège toute son &me, observe 
tout antrement les hommes et les ehoseSiLe monde et ses changements, 
l'homme et ses intérêts se présentent à ses yenx et à son cœur sous 

d'autre formes 

11 ne craint plus de s'égarer, il a un point d'appui. Ce qu'il trouve par- 
tout, c'est Dieu, et il trouve partout la vérité oJl il trouve Dieu. 

a Et pour la récompen^ étemelle, tout ce qn'i) a conçu de grand et 
de sublime descendra sans cesse, avec son nom, sur les ailes de la 
pensée. B sera l'amb de tout les eereles eotuaerét au bonheur da peu- 
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^et. — La cheoille t rampé sur la terre ; mais le papilloo, eogeodré 
par sa mort, vole de fleara en flenrs.... Le chimiste va bientôt appro- 
cher du fen la flear cueillie par la bergère avec inditTéreuce ; et comms 
il sait l'art de ae rendre l'ami de son irisai (passage à one antre 
existence], il en recevra par reconntûssance no banme salutaire pour 
sa Tieillease. Voilâ tout l'hommb; caria natnre n'a pas de mesnres 
inégales, ses lois sont nuiverselles. C'est pas-à-pas et de degrés en 
degrés, qu'elle conduit l'homme is/^e à la perleclioD du bonheur, » 
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Extrait do Mercure de France, septembre 177S. 



Ré flexions générales sur tes caractères d'un siècle 
pUlosopbe. 

c On y trouve (dans le XVII* siècle) certaioement d'excellents 
poètes, des orateurs illustres, des savants de premier ordre en tout 
genre et même qvelquei pMlosophei profondi, mais parmi tant d'antres 
famenx, à peine en peut-oa compter six qui aient, si j'ose m'exprimer 
ainsi, cette espiee ^aceeni ou de dialecte philotophique, que les 
grands écrivains de notre sifeele ont an faire passer dans U langue 
commune et qui nous donne à tant d'égards une snpériorilé si marquée 
sur les antres nations... 

« Aujourd'hui les sciences exactes, l'histoire nalnrelle, la physiqne, 
la chimie, la philosophie purement expérimentale sont devenues les 
sciences dominantes... Ce qui est la preuve laplm certaine dei progris 
de la Saison et le moyen le plus sûr de perfeetion»er raUendement 
kmmaitt. Cette époque... distinguera notre siècle de tons ceux qui 
l'ont précédés. On l'appellera le siècle philosophe, et si quelque 
événement imprévu replonge jamais l'Europe dans les ténèbres de la 
barbarie, il servira de fanal à tontes les na^ons, et dissipera pen à 
peu la nuit profonde dont elles seront environnées et leor tracera U 
route qu'elles doivent enivre dans la recherche de la vérité. ■ 
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On lit encore ; 

« Sans noe observttiÔQ exacte et constante de la aatore, saaa ans 
maDière particoUire d'envisager les objeU, de présenter les faits, de 
les combiner,... de choiiir pour sajets de ses méditations des qaes- 
lioDS Dliles,.. de les dépouiller surtout de cet appareil sclenti&qne qni 
«D interdit la lecture à eetie partie d» genre Aumat», dont la vue seule 
_/aU éprouver dam (ouê les dgei la plu» douée émotion, et qi^une éda- 
tatUmpltti cultivée rendrait jdvt Aenreute etphê intfreaanie etteore : 
en an mot, sa^s toutes ces qualités réunies , il n'jr a point de philo- 
sophe. » 



. Sur les philosophes du jour. 

« Le masque n'étoîl point tomba jusqu'ici aux philosophes , nne 
«ertaine déceoce régnoit dans lears ticrils. Ils voiloient leur marche 
enveloppoient leurs principes et ne laissoient qo'entrevoir de loin la 
conséquence à laquelle ils vonloient amener leur siËcle. — L'athéisme 
par n'étoit point encore enseigné. Cette doctrine exécrable efll d'abord 
révolté. Le spécieux système de Déisme, les avantages eiallés de la 
Loi naturelle, nne morale (astuense dévoient ouvrir les voies k la sé- 
dnclion. Mais k peine vingt ans de déclamation contre les prêtres, la 
«aperstition et le fanatisme ont-ils paru aox philosophes avoir aufG- 
«ainment préparé les esprits, qa'une voix ténébreuse s'est élevée et a, 
fait retentir cet horrible blaspbËme : Il n'y a point de Dieu. ■ — . 
Année Ziitéraire, 1773, 1. 1, p 3. 
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Nouveau mémoire pour servir à l'histoire des Cacouacs. 

{Amilerdtm, 17B7, in-13.) 

«Les CanwffU ne g'enorgneilliBsent point du préseDt delà raisOD... 
Quelqoes-nDB comnencent à croire que l'on n'est point éloigné de C6tle 
gnnde révolution (qui l'étendra &ax animaux) et poor favoriser antant 
qu'il est en eux le cours de la nature, ils ont pris la parti de se coadnire 
dès à prés&nt par l'iDStinct, en attendant tranquillement que les betes 
dontles faculttis u développent peu à peu, se conduisent par U raison- 
« (Selon ces peuples) il n'y a ni vérité ni vertu hors de l'homme qui 
t'aperçoit ou qui I& pratique et tout le monde sait que l'homme est 
un animal changeant. 

«Ilscroyeot... qne tout homme sensé doit examiner avec soinceqni 
est Bien 8009 le degré du méridien oit il vit, et s'ilnes'accommodepas 
de ce genre de Bien, passer sous un antre degré, plutOt que de violer 
les usages reçus. On ne doit pas s'étonner après cela s'ils disent <|De 
celui qui ne croit point en Dieu, n'en eét que plut oUigé è^iire iomm 
de bien (Voyez le PU* Naturel], car plus nous avons de facilités pour 
agir, plus nous sommes blâmables si nous n'agissons pas : or il faut 
avioner que ces peuples en secouant l'idée de la divinité ont ouvert aoz 
hommes tous les moyens possibles d'être vertuenx en se passant d'elle. 
(..■ Les Cacouacs étudient la nature en tout. Ils ne lui bâtisient 
point de Temple, parce que cela anroit l'air d'nn culte et que les 
Titans lenr ont laissé pour maxime qu'il Cant cooDottre et non adoier. 
Mais ils sont attentifs à sa voix ; ils examinent sa marche : ils la tron- 
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vent et dans l'iiistinct des bStes et d&ns lenn propres iDclinations. 
* Si la vue peut noua tromper, le sentimeot, disent-ils, est an guide 
fidèle, * C'est ce sentiment qui leur a appris que rbomme n'est point 
fait pour être gouverné, et que les pères n'ont tout an plus aar leurs 
entante que le droit de les nourrir et de les babiller, tant que eeaz-ci 
ne peuvent se passer de secours. (Voyez le Gouv. dvit de Locke — le 
Me. tur rintg,, p. i7, not. 10.) 

( ... Ils respectent les contâmes établies. Ils ne luent point, parée 
qae dans tons les pays qa'ils ont habités, ils ont trouvé établi l'asage 
de faire pendre quiconque ôtoit la vie. Pour le Tol, ils ne se per- 
mettent que celui des pensées des autres, et cda parce que les 
hommes n'ont point encore eu ^it^iutice de circonscrire des bennes à 
ce genre de possession. {Disc, tur ^még., p, SU.) 

t Ils sont grands parleurs : leur langage a quelque cbose de sobUme 
et d'inintelligible qni inspire le respect et entretient l'admiration. Toat 
dans leurs discours est image, sentiment, passion fflSme; car ils ont dé- 
couvert que l'enihousiasme . (fn^tfJûtM il \a. saiXi Aix Filt Naturel^ 
^toil le moyen le plus sûr pour connoltie !a propriété descboses..,. ce 
transport qui saisissait quelquefois la Pythie sur le trépied sacré, 
et qni s'est nne fois emparé d'un chef-caconac à l'aspect d'un torrent, 
d'une montagne couverte de forSts et d'un orage qni groodoit à quel- 
ques lieues de loi. 

« L'un (des illustres de la colonie des caeonacs) s'était proposé de 
démontrer à l'univers que rien n'est moins u<ceagaire que l'existence 
de Dieu... Il ne faIloit{pour expliquer le monde] que des élémens - 
étemels et du monvemeat, l'un et l'antre nécestairet. Cela une fois 
supposé, ce qni n'étoit pas plus difficile que de supposer no Dieu, le 
monde alloit tout seul; la circulation du sang dans nn ciron , le déve- 
loppement des germes dans nne plante et les remords qui tourmentent 
le scélérat avoieot absolument la même cause. Ce n'est pas qu'il ne fat 
possible qu'il exislSt un Dieu, mais ce n'éloit pas la faute de l'homme 
s'il n'avoit aucune preuve directe de sou action et de son îoQuence... 
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< Le invwl d'un «atre avoit poar objet de troanr dans l'kûtoir» 
dei preaves de ce syit&me si utile : il recneillDit des ftits et pronvoit 
qnele htzard le ploB BveDgleaToit coudait tous lea évéDemeDg... l\ 
tïoit promis, que s'il oe pouvoit délraire l'idée de la Divinité, il anéaD* 
tiroit du qioiDS les preuves de la Révélation... 11 ramassoit les conte» 
des Indiens, les tables anciennes et modernes, lea absurdités du Maho- 
métisme : tout lai éloit bon. Il alîectoit de donner un air de raison à 
toutes ces folies qu'il plaçcit gravement h côté da la religion chré- 
tieuDf , su laquelle il cherchoîl à jeter le ridicole. Il ne lui en coûtoit 
riei pour prOier k celle-ci beaucoup d'absurdités ; car. ., on étdi con- 
Tena dans la colonie que l'on ponrroit mentir. Restoît k détruire le» 
preuves de tait. Notre vénérable les nioit toutes et cela lui soffiaoit. 
Les titres les plus anlheoliques, lesbisloices les plus anciennes, les 
monomens les plus incontestables échappés à la ruine des temps, tout 
devoit Un brûlé, oublié, compté ponr rien. Cette religion qui a 
Iriompbé de tontes lea autres, s'étoit établie comme toutes les sectes de 
philOBOpbie, sans la moindre contradiction. Dèce et le sage Dioclétien 
avoieot favorisé ses progrès. L'ilIuBtre eaconao ne dooloit point que 
tout l'univers ne dût l'en croire snr sa parole, et qu'un sage qui avoît 
si bien prouvé qu'uu grain de matière peut se rappeler le passé et 
prévoir l'avenir, ne dflt anéantir par son souffle tout-puissant les fait» 
les pluseertajas... > 



On lit dans lea Portraits Littéraires de M. Sainte-Beave ces 
lignes sur Diderot. 

« Ses mœurs au milien de cette vie incertaine (à ses débuts) n'étaient 
pas ce qn'on pourrait imaginer ; on voit par un aveu qu'il fait à H"* 
Volaod (t. 2, p. lOS) l'aversion qu'il conçut de bonne heure ponr les 
faciles et dangereux plaisirs. Ce jeune bomme abandonné, nécessiteux. 
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ardent, dont la plome acquit par la anile un renom ^impuretf; qa\, 
seloD ses propres témoignages, possédait asseï bieoMn Pétrooe, etdea 
petits madrigaDX infâmes de Catulle pouvait réciter les trois quarts 
sans honte, ce jeiine homme échappa à la corraption du vice, et dans 
l'âge leplmfiévreux, parvint à saaver lea tréiort de sei sent et les illu- 
sions de son ccÉur... • Veut-on savoir comment? ■ Diderot se dés- 
enchanta bien promptement de la/emme, qu'il avait épousée, pour 
laquelle il avait si pesamment grevé son avenir. Madame de Fumeux, 
{autre erreur] duraai dix années, mademoiselle Voland, la seule digne 
de ton choix, durant toute la seconde moilié de ta vie, quelques femmes 
telles que madame de Frunevaux plus passagèrement, l'engagèrent 
dans des liaisons étroites qui devinrent comme le tissu même de son 
existence inlérieure... Madame Diderot, négligée par son mari, se 
resserra dans ses goûts peu élevés.. . et Diderot ne se rattacha plus à 
son domestique que par ^éducation de safMe.t On comprendra, d'après 
de telles circonstances , comment celui des philosophes du siècle qui 
sentit et pratiqua le mieux la moralité de la famille, qui cultiva le 
plus pieusement les relations de père, de fils, de frère, eut en même 
temps une li/ragile idée delà sainteté dumariage, qui est pourtant le 
nœud de tout le reste : on saisira aisément sous quelle inspiration per- 
sonnelle il fit dire à l'Otaltien daus le Supplément au voyage de BoU' 
gainoille : « Rien le paroit-il plus insensé qu'un précepte qui proscrit 
<■ le changement qui est en nous, qui commande une constance qui 
tt n'y peut âtre et qui viole la liberté du mdle et de la/emelle m lés 
tnehainant pour jamais àtim et àPaiUre ; qu'une fidélité qui borne 
o la plus capricieuse des jouissances à un mâme individu ; qu'un ser* 
s ment d'immutabilité de deux êtres de chair k la face d'un ciel qni 
« n'est pas un instant le même, sous des antres qui menaceat ruine ; 
« au bas d'une roche qui tombe en poudre ; au pied d'un arhre qui 
« tegeree;sur mu pierre qui s'ébranle? n (1) (Pages S31 kS33}. 

(1) Avec de pjreillei raiui», il Dt reile pini no leul devoir debout. 
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Voici quelques passages des lettres de Diderot i 
à M""' Sophie Yoland a cette amie si digne de lui, dit un 
critique, et qui rayonna sur toute la seconde moitié de sa vie. 

Sept. 1760. — « Le portrait deM**' d'Epinay est achevé ; elle est 
représentée la poitrÎDS Jt demi-Dae, quelques boucles épaises sur sa 
gorge et snr ses épaules ; les autres retenues avec un cordon bien qui 
serre soo front ; sa bouche entr'ouverte ; elle respire, et ses yenx soot 
chargés de languenr. C'est Vimage de la tendresse et de h volvpti. 

« Nous avons eu anjourd'hui à dîner itaa femme en /iomtne.C^t nne 
Madame Goudonio, jolie comme nu cœur... 

< Ah I Sophie, la vie est bien mauvaise chose pou des ftmes sensi- 
bles ; elles soot entourées de cailloux qui les choquent et les froissent 
sans cesse, — » 

Dans la lettre précédente il finissait ainsi : ■ Adieu !je mis fou, von- 
driez-vtms que je ne le fusse pat ? — » 

S78epl.l760— <A propos des Chinois, j'aionbliéde voua dire...qn'il 
était permis d'y avoir de la religion, pourvu qae ce ne fQt pas de U 
cbrélienne; toutes les autres sont tolérées, enlendei-TODst tolérées, les 
antres ; pour le christianisme, il est défendu sons peine de vie. On 
trouve que nous sommes A^i boute feuai dangereux, et puis ils n'ott 
jamaispu s'accommoder d'un Dieu tout-jmittant^i laisse crucifier mn 
^, et ^unjUs tout aussi puiesani que ton père qui se laissa lui-mime 
crucifier. Et pais ils disent ; si votre religion est nécessaire à tous les 
hommes, il est ôien singulier qne Dieu ne nous l'ait pas fait connaître 
plus tôt, car nous sommes des hommes et nous sommes ses enfans comme 
vous, et fWi l'iln'y aque les ciréiient qui soient sauo/s, aoi pères'sont 
donc damnés i Nos pères ^i ^faÎM^ si Âonnitea gens! Oiil nons ai- 
mons mieux être damnés avec nos pères qne sauvés sans eux. Que 
sais-je quoi encore ? > 
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IL est à remarqner qne ce sont les paroles mOme de Bonssean dans 
JBmUe. 
Année 176B, 6 octobre, — « La Beligioo chrétienne eslpresqae 

* éteinte dans tonte l'Angleterre.Les déistes ysont sans nombre : il n'y 
■ a presque point d'athées; cenx qoi le sont s'en cachent.. .La première 

< foisqae H. Hnmese troava Ji la Uble de M , il était assis à cOté 

I de lui. Je ne sais à qnel propos le philosophe anglais s'avisa de dire 
« k H qa'il ne croyait pas aux athées, qu'il n'en avait jamais vn. 

• H lui dit : « Comptez combien nous sommes ici > — Noos étions 

< dix-hnit. M. de ajonta : ■ Il n'est pas malheureux de pouvoir 

« vous en compter quinze dn premier coup ; les trois autres ne Bavent 
c qu'en penser. > 

■ Un peuple qui croit que c'est la croyance d'un Dien et non pas les 
« bonnes lois qui font les honnêtes gens, ne me paraît pfcre avancé. 

< Je traite l'existence de Dîen, relativement à un penple comme lema- 
a riage. L'un est nn état, l'antre une notion excellente pour trois ou 

< quatre t6tes bien faites, msôs funeste pour la généralité. Le vœu du 
a mariage indissoluble fait et doit faire presque autant de malheureux 
« qne d'époux. La croyance d'un Dîen (ait et doit faire presque antant 
« de fanatiques qne de croyans. > 

— n prêche contre la croyance de Dien et l'iDStitution du mariage, 
«omme un malfaiteur prêcherait contre la jastice. II a besoin de 
l'athéisme pour assnrer nne pleine sécurité anx désordres de sa vie, 
le eoncabinage, radnltèTe> l'immoralité cynique. Il termine ses hou- 
tenses impiétés par cette galanterie : 

« Qui est-ce qui croira.... qne tant cela est la lettre d'un amant 
tendre et passionné h nue femme qu'il aimeP n— Le galant avutplns 
de cinquante ans, quand il papillonnait ainsi avec la légèreté d'un pa- 
pillon de nuit. 

90 décembre 1765. — • J'ai onî dire h U. Bnme qui le tenait de 
« H. de Nivernais, qu'il y a quelques mois, ce Duc étant allé rendre ses 
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> deToirs à H. le Dauphin, il le tronva qui linit dut «n lit les ou- 

< vrages philosopliiqiies de Hnme, oofrages qne roua connaiwex wa 
• doute et qui ne sont pas célèbres par leur orthodoxie. Le Dac en fot 
« gorpris : et il dot l'fitre bien davaDtage, t'iî est vrai, eowtu M. Bumc 
t «u Pa dU, que H. le Danpbia ait ajouté : c Cette lecture est trèa- 
« coDsoIaute daus l'état où je snis. > (Le Dauphin, pire des rois Louis 
XYI, Louis XVIU et Chartes X.) 

U parle de Rousseau. Il ne s'attend pas à sa visite, mais elle lui fo- 
riùt grand plaisir. U serait bien aise de Toir comotent il justifierait sa 
conduite... Etil ajoute en «sur MinMa qu'il est : ■ Je fais bien de oe 
V pas rendre l'accès de mon cœur facile ; — quand on y est une fois en- 
« tré, os n'en sort pas sans le déchirer ; c'est une plaie qui ne caalé- 
c rise jamais bieu. 1 11 est charmé de ce passage charmant d'une lettre 
du Genevois, où l'honnête «Voym disait des prêtres, « qu'ils s'étoient 
« constitués juges du scandale qu'ils excitoient, et qu'en conséquence 
« du scandale qu'ils avoient excité, ils appeloieot ensuite les hommes 
« à lenr tribunal pour 7 être punis de U bute qu'ils avoient enx-mSmes 

< commise. > 

Année 1787, Si Septembre. — c On nous « envoyé de Paris une 
«biblioibëque nouvelle : C'est VEsprit du dergi (1), le» Prêtre» 
« diMOtqué» (2], le Militaire phUoiophe (3), VlapoUure taeerdo' 
ttaîe{i],âe» Doute» »ur iaSeligip»[S),la Thfotogie portative (6). 
c Je n'ai lu que ce dernier. C'est un assez bon nombre de bonnes plai- 



(II Le l" iTid. de rmgl. de /. Tronclwd el 7h. Oorion, teflit en partie par 
<rUii\haeh, puia atliéiiê eneoie le pin* pMiible pir Naigaan, 1767< 
[1} Traduit an partie de l'anglaii «t refait par tSolUuik. 176B. 

(3) Ouvrage refait inr du MS. intituli : DiffieuM* nr la Rdifûnt propoién m 
P. àtaMtranehe. — Refait par Nalgton, le dernier clwp. par SBolboeh. 1768. 

(4) Traduit de l'anglaii par d'Holbacb. 1767. 

(8) Doute» anr la relig. toivii du traité théolog. polilîq. de SpiaoM (par le 
c<>deBouUin*ilHera}. 1767. 
(6J d'BollMEh (aou* le nota d'abbi Btraier). 1768. 
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• unteries MOjf^ dami «» betaKimpflua gTa»d nombre de mauvaises. 
« FoUà, me*dame*, de la pâture ^i vou» aitend à voire retour. Je ne 
t ttM c« qnedevieudra celte pauvre Eglise de Jésns-Chrïst, ni la pro- 
« phétie qui dit que les portes de l'Enfer ne prévaudroat jamais 
t contre elle, It serait bieo plaisant qu'on élevftt des temples chrétiens 
c à Tdoïb on Alger, lorsqu'ils tomberont en mioea à Paris. ..* — Il finit 
par une plaisanterie ordurière. Les saletés, les polissonneries abon- 
dent sons cette plume effrénée. — 

Année 1769, 2 septembre.— Il parle à son amie d'un dialogoe qu'il 
a f&it entre ^Alembert et hi ; puis d'un second, intitulé ; le Bive de 
dAlemlert. Interlocuteurs : SAlenèert, Bordes et M"' de Lespiuaate. 

• 11 n'est pas possibled'êlre/i^M^ro/ôiidetjifiu,;^... J'y ai ajouté 
a après conp cinq on six pages capables de Taire dresser les cheveux 
« à mon amoureute ; aussi ne le verra-t-elle jamais I Mai* ce gui va 
t bien vont tvrprendre, c'est gu'il n'y a pat un seul mot de religion et 
< p<u un seul mot déshountte... > 

18 ocl.-' Grands philosophes, grands courtisans. — Grimmestem- 
baronné I Grimm est de retour après cinq mois d'absence. « Il revient 
M. de son voyage ; le roi de Prusse l'a arrêté trois jonrs de suite à 
« Potsdam, et il a eu l'houDear de causer avec lui deux heures et demie 
« cbaque jour. Il en est enchanté... Au sortir du dernier entretien, on 
« lui présenta de la part du roi, une belle boite d'or. Cela est fort bien; 
« le prince de Saxe Gotha a fait encore mieux : il lui a donné no titre, 
« j« ne sais quel, et il a attaché à ce titre une pension de deux cents 
« livres. Ajoutez li cela un ventre très-rondelet et nne face lunaire 
« qu'il a rapportés de son voyage, et vous trouverez qu'il n'a pas tout 
« & fait perdu son temps dans les grands chemins... • 



Quand l'Encyclopédie fiit arrêtée, «Jf. ifeJfa^«4«ri«* prévint mon 
père qn'il donnerait lelendemun ordre d'enlever ses papiers et ses car- 
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tons.* — « Ce qae tous n'sDDoncez-lk me chagrine horriblement -, ji- 
mais je n'&ur&î le lempa de déméaiger tout mes mtnuierits, et d'tQ- 
lenra il n'eat pu facile de Ironnr en vingt-qnatre henrei dei getu qui 
veâilleot s'en charger et ches qai ils soient en sûreté. — Ënvoyei-l» 
tous chez moi, lui répondit ilf. deMaîeskerèet, Pod ne viendra pu l« 
y chercher, ■ Sa effet, monpère envoya la moîtU de êon cahinet d^ 
eehi qui en ordonnait la vitite.fMém. tur Diderot,fU H"* deVandNl, 
sa Slle.) 



by Google 
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On retrouve dans les extraits suivants de Mariana et de 
Buffier l'origiae des paradoxes de Rousseau sur l'état sau- 
vage et les abus de lacivilisalioD. 

Extrait du livre de J, Mariana : de Rege et Régis institu- 
tione (1 ], lib. 1 , c. I. Homo natura est animal «octoitie. 

Solivagï inilio homines i&certis sedibns ferarnm rito pererrabant : 
Va BusteiitaDda viue cnrae, etseCDDdDin eam, ani procreand» educan- 
d^ue prolis libidini serviebaQt.Nollo jare deviactî,Dnllias rectoris im- 
perio teDâbanlDr, nïsi qaateoas nalnra ioBtiacta et impaliu, io quaqa« 
fauiilia, ei honor deferebatar maxitnus quem alatis prsrogativa cste- 
ris videbaDt esae prislaliim. Et cum onmero augebatar et sobole qnam- 
dam popnli formam nidem quainvis et iDcompositam reprxsentare 
Tidebatnr. Snblalo reotore, parente aut avo, filii oepotesque in multas 
tanilias mapalinm instar dissipati, ex nno pago plares pagos effecere. 
Ratio Vivendi qnieta erat Dullaque aoIlicitDdine gravis. Parvo enim 
eoDtenti ponis^ agrestibas arboram, baccia aponte natis lacleqne peco- 
ris iamem, giiim, ai admoneret, aqaa prodaenli sedare eoliti erant. 
Pellibns aDimantiam adversns frigoria et iealas injarias ae mnaire, sub 
frondosa arbore jncuodos caplare aomnos, iostruere agrestia convivia, 
nalli potentioiea qnoram salntare limioa, qnibos aseentari opùs habe- 

(1) Fnncfait on Saymix, «or l'édition de 160B,iD-8, 1640. 
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reot. Nalli ambitns, iiiilli b«llici Tragores qnietam viUm eoram homi- 
num solliciUbaDt... 

Matebant tenoi cootenti virere enltn. 

Ne aignare qaîdem ant partiri limits campom. 

Faaerat.... 

Qaïbus boDÎs de felicitate cnm cœlestibna certare potnissent, illîs- 
que coDvitîum facere ; nisi noltarom rernm indigentia pcemerel,^inba- 
cillilasqne corporii exlemis ÎDJDriisopportaoosfaoerel... (Ici l'antenr 
lait iniervenir la-protideoce de Dieo dam rinilitation de la aoeiété 
civile.) 

Cours de sciences du P. Bu/fier. Eceamen des préjugéi 
vulgaires, V* Dissert. 

Le» petiplei sauvages sont pour le m>îna (oud heureux que let peit- 
jiei polit (1). 

Tinagèite. • U est eoDEtaot que ce qui Tait les bommes heureux, c'est 
la raison ; et que la politeue n'est autre cbose que la perfection de la 
raison mené. 

Téaudre. f J'ai bien peur qne eette raison dont vous parlee,De soit tme 
raison frelaté {à j'ose parler de la sorte), e'est-i-dire bien mélangée 
par la passion ; de manière que la passion contribuant beancoup plus 
aumalbenr des hommes qne la raison à lenr bonbenr, les nations polies 
ae trouveront pevt-8tre an peu plus malbeureasea que les nations sau- 
vages, 

fianJre. >Etes-vous toujours disposé à servir tons ceux k qui la poli. 
tesse vous fut dire également que vous éles tout à lenr service? Ferex- 
vous une égalité do mérite et de l'esprit de ceux & qni vous témoiguet 
la même estime et à~qni tobs faites sur cela les mêmes complimenta? 

Timagine. < Ces compliments sont (comme on sait) des compliments. 

(I) Simple jcnd'eipritsnr qool BonuHti i cncbJri et qui utdavenu le texte de 
tel décUutlioi» forcenéci. 



byGoO^k' 



- Xr IB SïkOLB PHILOSOPHE. 339 

Jaatemfliit, intwrompit Tëaodre... les honneietéB qu'on se fait sont de» 
personnages qa'oo jone; voilà l'exercice de la polîtesae qui maoqne 
fort anz saavagesponr vivre coot«])ts...Tanlqne lesRemaioa demen- 
rèrenl âpres et sanvages, ils furent vertaenx et heareaz en mOme 
tenps... 

« Les saavagea, non plas qae nos pères, n'ont jamais senti quatre on 
cinq sortes de maladies qai sont veanes en France comme à la suite de 



« Dana tons les hommes, IVdncation lient lien d'ane seconde nature. 
C'est de cette seconde natnre dont je me plains; elle est de contrebande 
dans le monde, s'il m'est permis de parler ainsi. 11 fallait s'en tenir 
à la première (1], 

t Quel tnmalie qne votre ville I Quel étourdissemeol l,,.Qoel fatras 
de cirooDspeclions oii tous êtes assujettis I Quelle mnllilude de règle- 
ments dont vous Stes esclaves I... Si vons n'en sentez pas tout le poids à 
cause que l'habilode vous y a accoutumés, croyez-vous que l'habitude 
ne puisse pas avoir rendn agréable aux sauvages la liberté entière dont 
ils jouissent au milieu des bois et dont les hommes sont naturellement 
sijaloux?,.. 

■ Esl'il rien de plus digne de l'homme que de parcourir divers en- 
droits de la terre; elle est tonte pour lui, il la doit toute habiter autant 
qu'il lui est possible. Tandis qne vous demeurez à Paris, tout Paris 
qu'il est, vous n'babïtei tout an plus que trois lieues de pays,... Un 
Iroquoisavec sa maison... setrouveanboutde sept ou huit cent lieues 
sans avoir quitté sa patrie ; de sorte qu'il ne fait qu'en être plus gai et 
s'en mieux porter... 

■ Vrai voyage de santé I reprit Tintaghte : courir les bois sans pro- 
TÎsionB, sans secours... 

Tfandre. « Qne pirles-vous de provisions et de secours.. .. Lessan- 

(I] Ccsl l'Idte de VSmiU. 
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vagM en muiqaeDl-iis F Ud arbalète po^r tirer an castor oa db ch»- 
vreuil, en faut-il davaDtage ? Quand il eit tué, on le fait rOtir dau la 
fordtmeme... On le partage, on le mange, arec oelaoaest frais et 
dispoa ; on rit, on danse, on se réjouît. Faites un précis de tout 
l'agrément de Paris ; — formera-t-il un èonieur aussi pur ou plus Té- 
ritable que celni-là F... — i 

Les toit, la jurUprttdeHce, la mideeine, les teieneôè sont examinées 
sous le mBme point de vne. 

t Qu'est-ce que cette perlection qu'apporte la politesse par la moyen 
des sciences?... Est-ce de savoir la médeciae, tandis qu'ils meurent 
aussitôt et ne se portent pas mieux que les sauvages F Est-ce de savoir 
la jorisprudence, laquelle par une multitude etnne contrariété infinie 
de règlements embarrasse l'équité naturelle que les sauvages suivent 
sans étude, pour le moins aussi bien que nous ? Est-ce de savoir la 
grammaire, qui roule sur des mots et des sons purement arbitraires ; et 
qui veut régler ce qui n'est que le pur eSet de la fantaisie des hommes? 
Est-ce l'histoire, qui souvent n'est différente de lafable, que parce qu'on 
n'est jamais trompé & celle-ci ? Est-ce enfin la physique, qui substi- 
tue k la connoisaance du principe de la natare,oi) elle se perd, ta cod- 
noissance des imaginations qu'ont eue snr ce point les physiciens? C'est 
ainsi que le bonheur des hommes est bien perfectionné par les sciences. 
Quand ils commencent à s'y appliquer, ils prétendent tout savoir, et 
quand ils s'y sont longtemps appliqués, ils vieoneol à savoir qu'ils ne 
savent rien, et c'est ce que les sauvages peuvent découvrir à la pre- 
mière réflexion...*— Pom, 17S2,in fo.,p. 971. 



Réflexions de Grimm sur le Diacoors de tînègaliti des 
conditions. 

< L'espèce bonaine a, selon Rousseau, aiosi que l'homme indin- 
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dul, s«s différens âges par lesquels la révolaUoD des siècles la conduit 
de la faiblesse de l'eafaoce à la vignenr de l'adolescence et de l'âge 
virU, et par tons ces changemws à la dfetépitade de la vieillesse... • 
SotraDl Idï, l'homme sanvage, sorUnt des mains de la nature, est dans 
l'enbnee de l'espèce hamaine ; de là, eommencant à se civiliser, à 
enlUrer la terre, à se réunir en sociétë et en famille, il entre dans l'a- 
dolescence et dans l'&ge fort de son espèce ; bientfil ta société venant 
h se perfectionner, les fimilles à s'étendre , les Etats à s'agrandir, les 
arts et le Inxe k s'introdaire, l'homme décline saccessivemeat et 8ui< 
Tant que toutes ces causes agissent plus ou moins promptement, il se 
trouve à la fin dans la décrépitude de son espèce... 

Grimm reprend .- « La perfectibilité est ta marque caractéristique qui 
distingue l'homme d'avec la bâte. . . Il n'y a point de bien dans TUoivers 
qui n'ait ses inconvéniens. La «ature, m douani Petpeee hvmainb 
iu talent de le perfeclùmner, l'a exposée de l'autre cOté an risque de 
se détériorer... La décrépitude et la destmetion sont aussi aalDrelIes 
que le progrès et la croissance... Supposé que la jeunesse de notre 
espèce soit passée, que les arrangemens de la société... nous aient 
vieillis, nous pouvons âlre à plaindre, nous ne sommes pas répréhensi' 
blés... L'espèce humaine vieillie est aussi bien dans l'état de sa voca- 
tion que l'espèce humaine l'était du temps de sa jeunesse. . . Toutefois, 
s'il n'y a point de bien dans la nature sans inconvéniens, il n'y existe 
Bon plus de mal qui n'ait ses dédommagemens et ses remèdes. La 
vieillesse, accompagnée de raison et de sens, dégagée des prétentions 
de la vanité, n'est pas mSine on mal. Lorsque l'espèce humaine était 
dans sa jeunesse, elle ne sentait point son hoahear et ses avanlages, 
parée que la réflexion lui itaitpretque amai étrangère qu'à la bite... 
Vieillie, elle sent actuellement ses infirmités , mais se souvient de» 
biens dont elle jouit encore... Dans sa caducité, elle ne sera pas si 
ettroyahlemeot malheureuse que M. Rousseau le croit, parée que eet 
état entraine néceuairement l'insensibilité aux maux comme aux bieus, 
et l'espèce hnmune sera alors à peu près dans te cas de ce» vieiilardi 
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mifeilUi que aoos disons Sire tombas m mtiaeb, qui peuvmt éini 
eiargeàla loeitté, maù qui »e k Mtt pat à Ma-mlaui, parce qn'ili 
n'ont pdnt de coaDaissuce de leur tftaU O'ailletirB Mtle dâcrépitnde 
totale amènera l'espice kamaine k m fin e^ oeeanonuera tUceutùremàU 
«M Bévalution qui lai pr oeorera ■& jenoeBse et SH premiers avantages.! 

Telles sont Us vues et tes espérances dn tkiqut Grirom. — Corrap., 
16joiUetl7K6, t. l.inS-, p. 31S. 

Il dit aillenn : a Si nous savions de science certaine qae le g«Dn 
bonaÏQ a véca peodsot dés siècles dans cet étal (de natnre, selon 
RoDssean), qtù n'a jamais existé, qa'eo pourrait-on conclure F Qne 
l'état de société qui a saeeédé à cet éut primitif, est contraire à U 
Ditore humaine? J'aimerais autant qu'on me dit que les poissoni 
avaient été créés originairement pour vivre dans l'air, sur tes artires, A 
qu'ils se sont dégradés et peidos depuis qu'ils se sont plongés dans les 
eaux... S'il était possible qu'une espèce pût tenter quelque chose de 
coDUaire à sa natnre, elle cesserait d'exister.i —Bid.^ IB juillet VKH, 

t. m, p. 77. 
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Lettre de Philopolis. — [Ch. Bonoet de Genève.} 
Il M borne à on raisouoenrai pour réfuler lliypotbèse de Booeseau, 

Voici ce raieonnemeQt : 

■ Tont ce qai résulte inKnédÎAtemflnt dea faoUiéi de l'bomme m 
doît-il pas élre dit résulter de sa t^atiiref Or, je crois qne l'en déoioBtre 
fort bien qoe Viiat de wciéié résulte immédiatflmrot des facultés de 
rhommé... * (Il argue mâme des idées que B. exprima eer rétablisse- 
ment des sociétés dans la seconde partie de son discours. — }« Si donc 
Vétai de êoeiété découle des facultés de rbsmnie, il est natvrd à 
l'homme. Il seroit donc aussi déraisonnable de se plaindre de ce qne ces 
Tacullés en se développant ont donné noissaDce à cei état qu'il le seroît 
de se plaindre de ce que Dieu a donné \ l'honime de telles facultés. 

c L'Homme est tel que l'exigeoit ta place qu'il devoit occuper dans 
rCnÏTora. Il y falloit apparemment des hommes qni bâtissent des villes, 
comme il y falloit des castors qui consirniBlBsent des cabanes. Celte 
perfdctiiililé dans laquelle H. R. fait consister le caractère qni dis- 
tingue l'homme éternellement de la brute, deroit, du propre aven de 
l'auteur, conduire l'homme au point où nous le voyons aujourd'hui... 

tL'Âomme êauvage de M. R., cet homme qu'il chérit avec tant de 
complaisance n'est point du tout l'homme que Dieu a voulu faire : 
mais Dieu a fait des ormg-ovtangi et des ailles qui ne sont pas 
des hommes. 
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« Quand donc U. R, déclame avec tant de vâiémenee et d'abstioa- 
tion contre Véiat de aoei&é, il g'éiève mhb y penser contre la Tolontâ de 
Celni qui a fait l'homne, et qui a ordonné cet état. Les faiu sont-ils 
antre chose qae l'expression de cette rolonlé adorable?. 

c Lorsque avec le pinceaa d'un Lelu-un, l'antenr trace à nos yeux 
l'effroyable peintare des manx que l'iiat civil a enfantés, il oublie que 
U plauËte où l'on voit ces choses, fait partie d'un toot immense que 
nous ne connoissons point, mais qae nons savons être l'ouvrage d'ono 
sagesse parbile. 

< Ainsi renonçons poor tODJonrs à la chimérique entreprise de prou- 
vée que l'homme seroit mieux s'il éioit anliement; l'abeiile qoi construit 
des cellules si régulières voudra-t-elle juger de la façade du LonvreP 
An nom du bon sens et de la raison, prenoos l'homme tel qn'il est avec 
■es dépendances ; laissons aller le monde comme il va ; et soyons sârs 
qu'il va aussi bien qu'il ponvoit aller. 

■ S'il s'agissoit de justifier la Providence aux yeux des hommes, 
LeibniU et Pope l'ont fait ; et les ouvrages immortels de c«s génies 
sublimes sont des monumens élevés à la gloire de la Raison. Le Dit- 
eonrs de H. R, est un monument élevé à l'esprit, mais ^ l'esprit chsgrin 
et mécontent de lui-même et des autres. » 

■ PhUfpolii, eiloyea de Cenèrfl, à Génère, le 2C août ITBS. ■ 
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■ Les philowphes modernes qni ont r&vi qoe la aoeiété hamaine est 
iondée par nn contrai libre qoe les bommes ont forme entre enx ^onr 
lenr ntUit^ matoelle, n'ont pas senlemeot compris le sens des termes 
dont ils se sont servis. 

1 1* Ils ont supposé qa'avant tonte convention nn homme ne doit 
fîen à un anlre homme; c'est une erreur, il lui doit l'hnmaDité, et l'ha- 
manittf consiste en devoirs réciproques. Ponr penser le contraire, il 
faut penser que le genre humain est né fortuitement, sans qu'aucun être 
intelligent et sage ait présidé i sa naissance. C'est t'Âlhéisme pur. 
Hais... l'homme a nn créateur. Or Dieu eu créant l'homme n'a pas pn, 
flans se contredire, lui donner le besoin de vivre en société sans lai im- 
poser les obligations de la vie sociale. C'est donc l'intention et la volonté 
da créateur qui est le principe des lois de la société, le besoin en est le 
signe, mais U n'en est pas iQ.fondamehl, 

t i' S'il n'f a pas une loi antérieure qui oblige l'homme à tenir sa 
parole, h exécuter ce qn'il a promis, un contrat libre, une convention 
réciproque ne peut imposer une obligation à ceux qui l'ont formée ; la 
convention ne durera qu'autant que ta mène volonté subsistera, l'homme 
demeurera le maître de maintenir la convention ou de la rompre quand 
il le voudra ; la même cause qui a formé le lien ou l'engagement sera 
.toujours en droit de l'anéantir ; ainsi le prétendu pacte Kcîal est nue 
absurdité. 

• 3" Les premiers auteurs de la conyenlioo n'ont pas pn contracter 
ponr leurs descendans, ceux-ci naissent avec la même liberté naturella 
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que lenrs pères. S'ils se trouvent blessés pn gSnéa ptr la toeiéU éublie 
MDS enx, qai lea empCcbera de U dissoudre, d'y renoncer et d'ea violer 
les lois? La force sans doute ; mais li/orca et le devoîrnt sont pas la 
mfiine chose ; la loi do plas fort est l'anéantissement de taule société. 
• lo Indépendamment de tonte coDventlon, un père est obligé de coq- 
nrver et d'élever les enfanta qn'il a mis au monde, autrement le genre 
hamain serait bientftt détroit; les enfants à lenr tour sont obligés de res- 
pecter et d'aimer ceux qd lear ont donné la vie et l'édacation.... Ainsi, 
uns consnlter Im bomnes, Dieu, antear de leur être, de leart iBolina- 
UoDS, de l««e bfHÏM, a ét^i entre eux la loàéU nattante tt doÊUt' 
ti^..., origiaa it]&toiiéiéeifitâ. > -—Sargitr, Diot. tbéologiqne- 
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xni. XIV. XV. 



Fatalisme athée. 

«Pape; dans bod ^taintrPiomme, réunit la plus belle poésie *n 
raisODoement le pins sévère, à la mélaphysiqae la plos profonde. M. de' 
Voltaire dans ton po6me ne se pique pas d'en raisoDoemeitt bien exact, 
d'nne métaphysiqne bien rigoniense, mais ses vers sont si beanx, u 
poésie est si toncbante, qne s'il ne satisfait pas toDJoors l'esprit, il est 

sflr du moins d'entraîner toaa les cccnn 

< En no mot celui qai a dit : Toot est bien, a tort ; et celui qui 
dit : Tout n'est pas bien, n'a pas raison. Pour décider cette qoeslion, 
il fandrait connaître la macbioe ; et qui osera se vanter d'y entendre 
qnelqne cbose I > — Qrimm., Corr., 1. 1, p. IBO. 

Daas le poéiue sor le déiastn de Lipome, « M. de Voltaire a eom* 
batta l'axiOme : Tout est bien. J'ai déjà remarqué...' qire sa pbilosopbie 
est petite, étroite et fausse.... Quand LeibniU et mylord Bbaftesbary, 
«t leur interprèle anprès do peuple, le célèbre Pope, me disent tont est 
bien, je leur demande: qu'en nvez-vooa? Il n'ji a paiappareneagu'ib 
wte rfpmdeiUjamaUiLZtWipetUequtitiim. Hais lorsque M. de Vol- 
taire lenr nie ce principe,' parce qne Lisbonne a été renversée par nn 
tremblement -de terre, il est beancoop aurÏM piilotopAe gu'eua e»ei 
g^U regarde le malhevr et la detirvetio» (Tm eertaùi nombre if ttitS- 
viàiu comme un mal dan» Vvnivers. Que sivez-voni si c'en est vd t \xà 
<lîrai-je. Quel eit Votre orgueil de fiouê eompierpoiir qttelque chois Ams 
l'immentUi, et d'attâqner l'ordre général ntr Va»ittntiattaeHt de guet- 
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qiui éirii anxqnela voua vona intéreaaes par un retenir involoDiairo aar 
TOea el sur votre faiblesse, parce qae voua 6lea de tenr espace , on 
paru qu'ayant une Ti« et le «entîment de votre exiatenee, comme enx, 
Tona Tona aentez expoaé aux mêmes dangers F — • Je oe suis point 
orgueilleux, ditea-Tons, je suis sensible : soit ; ti toui est donc pemù 
de dire qu'il 3/ a dan» ee monde u» ionieur et k» nalhmr rdattfi à 
ehaqut individu; mais ne ^ie* point gue ce bonheur ou ce «udhew 
toit wt bien on un mal dont tvniven, puisque voui n'en Bavez rie» et 
qa'il parait mime absolnmeal indifférent ponr chaque espèce d'étrea. 
Pour peu qu'on réflôcbiase, od tiouvera Ici la eonrce de tous les para- 
logiamea sur la famense question de l'origine du mal : et remarques 
qne Bayle a laissé cette ditpute indécite après avoir exposé tonlea 
les opinions qui partagent les écoles ; e'tti que Bat/le tait pkiletopier. 
Il y a dn bonheur et du malheur dans le monde, perionne n'enpeui 
douter. Le hie» ti le mal tout deux mots vide» de teut pour le wm 
phiiotophe... Or celte situation est bien néeettaire, mais elle eat en 
rs&vib rAw^iii^ffirente à r ordre de l!iMiwrt....va\M.u de l'espèce. 
Voilà pourquoi noua sommes ai invinciblement attacha à Doos-mfimes 
qne nous ne saurions jamais renoncer sincèrement an aoin de notre 
conaervation, lors même que la non-existence serait un pins grand 
bien ponr nous qne l'existence. (Voilk qn'il admet ici on bit», on 
iien fin* grandi), — C'est qne si cet attachement de l'animal à Ja 
vie coonaisaait des bornes on qn'il fut uihordonni à la raison, l'es- 
pèce enUère contrait bientAl riaqne de périr. [U paraît qne dans ce 
dernier casi les choseane aéraient paa trop eontraireiàlarttito», d'où 
il soit qne l'ordre actuel n'y est pas trop eonfome.) — Voilà anati, 
ce me semble, la force de nos passions, de l'empire de rimaginatîM 
et des illuaiooa. Ce sont elles qui gouvernent le monde. . . Avec quelle 
force nona sommes ponaséa i des choses peu nécessaires k notre bon- 
beur I .. Nous nous remnona fans cesse ; rien n'étonne oolre conrage... 
rien n'épuise en nous celte soif de U gloire, cet ta hardiesse de génie.» 
Elaoés entre .deux instants, la raison et la philosophie ne nous disest- 
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elles pu UDS ceue qoe le repoi et la jouiuanet paitUle de notre 
emitenee mU le» ieali bîeni peur det être» qui doîveat âuparattre le 
lendemain et qui ne joniroDl ni de leurs tranox, ni de It gloire qni 
en doit résailer : Voilà U voie de I& lageaie. Tous nos désin, 
tontes nos RctloDS sont autant d'extravagances dans ses principes. Nous 
ambilionnoDS le litre de sage,* mail nong obéissons malgré noas-memes 
à la it&niu, qui dirige cette vffervateenee de gfnie au but général de 
tet vue», qni opère dans cette fermentation continuelle des individus 
le bien-tire eomatawt de Veapëee (T) el qui prépare par les travaux de la 
génération présente les avantage» (?) de la génération fatnre... 

«... Nous ayons beau philosopher et appeler ta sagesse k notre secours, 
il fant sabir noire sort. Notre faible raison pourraiUelle résister aux 
inmuables loi» de notre dufinA ? Il fant nons détacher de noire bon- 
henr, on ne le voir possible qu'autant que nous obéiatoni & la nature, 
qne nous remplitson»»u vue». Nolrt bonkeur lui est indifférent, mais 
elle [ait tout pour le bien de notre espèce; tâchons d'y trouver celui 
qui Dons e»t perumnd et nous aurons rempli notn vocation. * 

Il ne trouve pas M. de Voltaire heureux quand il combat le^otuf 
Ltibnitz et fUUutre Pope. II convient (Voltaire) que tons les corps 
et tous les événements dépendent d'autres corps el d'autres événe- 
noeDts; mais il ne croit pas que tous les corps soient nécessaires à l'or- 
dre, à la conservation de l'nnivers, ni que tous les événements soient 
euenliels>à la série des événements. Cependant, sans celte néeettité 
évolue, on ne conçoit point comment l'univers pourrait subsister un 
monnent. Tout ce qni ne tient pas à la chaîne des corps el des évéoe- 
BtwatB ne peut eêditer : ti la preuve qu'on corps on un éréuementj' 
iiemt, «'«tf jw'î2«û^.Est<ei nous à prononcer sur l'importance des 
4tres et à décider qne ceux dont nous ignorons le but n'en ont point ? 
« La nature, dil H. de Voltaire, n'est asservie à aucune quantité 
préeÎBO etc., « mais cet atOme n'est pas moins nécessaire à la terrOj 
puisque dans lui, l'ordre et l'encbalnemenl des choses ne seraient pas les 
mSmes : il en est de mfime des événements. < Ily en a, dit H. de Voiture, 
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qui ODl des «ffeta, et d'astïca' qui n'en ont poÎDt. > Premièrement qn'eo- 
MToni'noiuF Puce qne wnu ne coantiuMS point de certain ciTata, 
eal-ce une nlsou pom dire qa'ib n'exiitent point? Eg Mcond lien, 
quand cela serait, ce débvt d'efiets est Ini-mfime us nmeod évétimâfU 
diDS l'univers, jn» m produit Sauim dans cette brmeDlatioD générale 
et dons le moavemeat perpétuel des casses. Tout ee g%i est, ioit Urt, 
par eda Klme qua etla eii. VoîU la. teule bonne phiUut^ie. Aussi 
loDgtemps que nous ne eonnaltrou pas cet aniveis comme on dit dans 
l'école, à priori, tout est néceuUf.La liitrié est nn mot vide de mM, 
comme vous allei voir dans la lettre de M. IKderol. Varèiiraire pro- 
duirait le ciao» et le eAaoi est anisi nn m>i vide de teni ; car rien ne 
pent exitier aam vne certaine loi eouettuUe ({fifAi qu'elle soit; c^te 
loi ne finit pas sitfit, que ee qni eatîetait par dit périt avee elle et 
disparaît de la chaîne des êtres, s [T. 1. p. 1 à 7.) 

Voîtàre (aotes du poCme wr le déitatre de Liihomie) disait 
« Qne César ait craché à droits on à ganebe, qne l'bérïtière de Boor- 
gogne ait arrangé sa coiffure d'une maaière o« d'noe antre, cela n'a 
certaioement rien changé au système général. > — It y a donc des 
événemenli qni ont des eSeti, et d'antres qni l'en ont pas. Il en est de 
leur chaîne comme d'un arbre généalogique ; ou y voit des branches 
qni s'éteignent k la première génération et d'antres qni continuent la 
race. Plnsienrs événements restent sans filiation... Tel est donc l'ordro 
général dn monde que les chaînons de la chaîne ne seraient point dé- 
rangés par nn peu pins on an pea moins de matière, par un plus on 
moins d'irrégniarité. 

La chaîne n'est pas dans on plein absolu ; ilfiit démontré que les 
corps célestes (ont leurs révolnlions dans l'espace non résistant. Toit 
l'espace n'est pas rempli. Il n'y a donc pas nae suite de corps, depvis 
nn aUïme jusqu'à la plus reontés des étoiles; il pent donc y «voir des 
intervalles immenses entre les êtres senùbles comme entre les insen- 
sibles. On ne pent donc assurer qne l'homme soit néeessairement plaeé 
dans no des chaînons attachés l'nu à faotre par nne snite non-ioter- 
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roiiipnc. Jbvt ttf tttehaM ne reat dira antra choM siaon que loal 
«tarnftgé. Dim eat la oasse et Le maître da cet arrangement. Lé 
lapiter d'Homère âtait l'esolave dei destina; nais dani une philosophie 
plai épvrtfe'Dien ect W maiUred«4MlUs. (Voy. &ark», TraiU ifr 
PtàttêKet de IXn.) 
11 diaait eBcere daas la préfaoe ia poima t 
( L'âKifin» toKi eit Un parait an pas étrange à m«x qai sont les 
témoins de oet désastres. ToDt «et arrangé, tont est ordonné, sàaa 
doute, par la Providence ; mais il n'est qne trop sensible qne tout, 
depuis longtemps, n'est pas arrangé ponr notre bien-fitre présent. 

t II avoue donc (l'aaleuT) avec toute la terre qu'il y a da mal sur la 
terre, ainsi que du bien ; il avoae qo'ancnn philosopha n'a pu ja- 
mais expliquer l'origine du mal moral et da mal physique ; il avoue 
qoeBaylelfl plus grand dialecticien qui ail jamais écrit, n'a fait qu'ap- 
prendre à douter, et qu'il se combat lui-mSme; il avoue qu'il y a au- 
tant de faiblesse dans les lomi&res de l'homnie que de misères dans sa 
vie. Il expose tous les systèmes en peu de mois. Il dit qne la révéla- 
tion seule peut dénouer ce grand oœnd que tons les philosophes ont 
embrouillé ; il dit que l'espérance d'nn développement de notre Sire, 
dans on nouvel ordre de choses, peut seule consoler des malheurs 
présents et que la bonté de la Providence est le seul asile anqael 
l'homme puisse recourir dans les ténèbres de sa raison et dans les ca- 
lamités de sa oatore faible et mortelle. > 

Après avoir cherché h établir contre Voltaire qu'il n'y a dans le 
monde ni bien ni mal, Gtimm trouve contre l'optimisme de Gharies 
Bonnet, qu'il y a dn mal et mSme de l'injustice, 

a Ce grand ouvrage de H. Charles Bonnet (la Conieaplation de la 
naiwa) est précédé d'ane introduction qui traite de la cause pre- 
mière de la création, de la bonté de l'univers... etc. Delaèimtéde 
/'{^«fr«r«.' Quel philosopha y a jamais rien compris? < Le pignon d'noe 
machine se plaindra-t-îl, dit U. Bonnet, de n'en être pas la mallresse- 
rooeP * Uais moi, je plaindrais beaucoup no pignon qui jouerait le 
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f Me de pignon malgré lui : eeb ut/ori emvyeta et Ami le/ond frit- 
infut». Noe optimistes, avec leor tout «at a» «mw, %» toiU pu 
dau U/ait maint ridietde» que leipariitan» de» eautee fitaïee. Ceox-ci 
■ont da moioe coiuoUDt>,et j'aime gnrlont ce capncin, qni en prtehant 
anrlanéeeuité de la pénitence, disait: •Met frères, admirée et béoiaseï 
la divine Providence,qni a plaeé la mort à U fin de U vie.a&n qne nom 
enitiooi le temps de nous y préparer. » La plupart de nos métaphyn- 
oieDB raisonnent dans oe goût là. » (Gorresp. t. lY. p. 175.) 
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Prédiction tirée d'un vieux MS, — (1 761 . Critique de la 
Notivelle Séloîae, par Bordes, de Lyon.) 

t En ce temps là il parottra ea Fruce na homme extrtordiDÙre, 
« veau des borda d'nii lac, et il criera au peuple, je suis possédé du 

■ démon de i'eolhousiaame, j'ai reçu du ciel le don de rinconséquence; 

■ je sni^ philosophe et professeur du paradoxe. — < Et la multitndfr 
s courra sur ses pis, et plusieurs croiront en lui, — « Et il leur dira: 
t Vous Stes tous des scélérats et des fripons, vos femmes sont tontes 
« des femmes perdues, et je viens vivre parmi vons, et il abusera dfr 
a la doneeur naturelle de ce penpie pour Ini dire des injares absurdes. 
« — Et il ajoutera: tons les hommes sont vertneux dans le pays où je sois 
« né, el je n'habiterai jamais le pays où je suis né, — Et il soutiendra 
t que les sciences et les arls corrompent nécessairement les mœurs et il 
a écrira sur toutes sortes de sciences et d'arts. — Et il soutiendra que 
u le théâtre est une source de proslitntion et de corruption ; et il fera 
a des opéras et des comédies. — f Et il écrira qu'il n'y a de vertu 
« que chei les sauvages, quoiqu'il n'ùt jamais été parmi eux et qu'il 
• soit bien digne d'y être. — i £t il conseillera aux hommes d'aller 

■ tons nns et il portera des habite galonnés quand on lui en don- 
a nera. — t Et il dira que tous les grands sont des valets méprisables, 
« et il fréquentera les grands silftl qu'ils auront la curiosité de le voir 
c comme un animal venu des pays lointains. — <El il dira (aussi) qu'il 
« est impossible d'avoir des mœurs et de lire des romans, et*il fera 
« un loman, et dans son roman, on verra le vice en action et^a verla 
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• en paroles et sta persoDuage* leroot forceoéB d'unonr el d« philon- 
« phie. — f Et il voudra faire entendre à tont l'onÏTere qu'il i été 
« nil homme à bonoet forlnneB, et qu'il sait écrire des lettres d'amour, 
« et qu'il en a reçu; et cependant on counollra évidemment qu'il a eom- 

• posé lui-m6me les lettres qu'il a reçues — « Et dam son roman on 
€ apprendra l'art de ■obomer philosophiquement une jeune fille. — 
« Et l'écoliëre perdra tonte honte et tonte pndenr, et elle fera avec 

< «on maître des sottises et des maximes. — f Et elle lui donnera la 
( première un.... el elle deviendra grosse de métaphysique ; el ses 
« billets doux seront des homélies philosopUqtnn — Et le philosophe 
« loi apprendra que les parents n'ont aucune autorité sur leurs filles. — 
c El il refnsera de recevoir des honoraires de la main du pire pir la 
a délicatesse naturelle à tout homme qni craint la peine adlictive, e| il 
■ recevra de l'argent de la main de la fille, mais en cachette, et il pron- 

• vera que c'est tris-bien fait. — « El il s'enivrera avec an seignesr 

• anglais qui l'insultera, et il proposera an seignenr anglais de se 
« battre avec lui, et sa maîtresse qui aura perdu l'honneur de son s«x«, 
f décidera de celui des hommes ; et elle apprendra an maître qui lui a 

< tout appris qu'il ne doit point se battre. — Et 11 recevra une peniion 
a do mylord et il ira à Paris; et il n'y fréquentera point les genssenaés et 
(honnêtes, et il n'y verraque des... et des petits maîtres et il croira 
« avoir vu Parii. — < Et les petits maîtres le mineront chei des fillea 
a de mauvaise vie et il s'y enivrera comme un sot... et il écrira son 
a aventure à sa maîtresse, et elle le reuvoiera. — * Et il recevra le por- 
a trait de sa maîtresse et son imagination s'allumera à la vue de ce por- 

• trait, et sa maîtresse lui fera des leçons obscènes de chasteté solî- 

< taire. — ■ Et celte fille si amonrense épousera le premier homme qoï 
« viendra du boni do monde, et cette fille si habile n'imaginera aneon 
« expédient pour empScher ce mariage et elle passera hardiment des 
€ bras d'un amant dans ceox d'un époux. — «Et le mari saura avant ds 
c l'épouser qu'elle est amoureuse et aimée à la fnieu d'an antre 
« homme, et il fera volenlairement leur malhear, et il sera ponitant ut 
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4 boiu4te homms, €t cet hoasëte honme mra poanant ni) uliée. — 
-« EtaB38it6t «prii la narUge la temmB M trouvera très-henrense et elle 

< écrira à ton amant qne li elle AoJt encore libre elle épenuroit ton 
( mari plntOt qne loi. — « Et le philosophe voidra ae tuer — • < Et il 
« fera nnelocgua diuertatioa ponr prouver qu'on doit toujonrs aetner 
4 lorsqu'on a perdo sa mallresse ; et son ami lui prouvera qoe la chose 

< n'en vaut pal la peine, et le philosophe ne se tuera pas, — < Et il ira 
4 faire le tour da monde pour donner anx enfanta de sa inatlresse le 
« temps de croître, et poar revenir ensuite être leur précepteor et leur 
« apprendre la vertu comme à leur mère. — c Et il n'aora rien vn 
« dans k tour dn ownde. — < Et il reviendra en Europe. — « Et ce- 
■ pendant le mari de sa mallreESe qui sait toute leur intrigue fera venir 
« le W ami danssa maison. — a El la femme verlneuse sautera à son 

< cou à son arrivée, et le mari sera charmé, et ils s'embrasseront chaque 
« jour loua les trois, et le mari leur fera de jolies plaisanteries sur leur 
« aventure, et il les croira devenus raisonnables et ils s'aimeront ton- 
« jours avec transport et ils se serreront la main et ils pleureront. — 
« El le bel ani étant dans un bateau seul avec sa maîtresse voudra la 
« jeter duis l'eau, et se précipiter avec elle. — * El ils appelleront 
3 tout cela de la pbUosophie et de la vertu. — • Et à force de parler 
c de philosophie et de vertn, on ne comprendra plus en qne c'est que 
s vertu et philosophie. — ■ Et la vert» selon leurs maximes ne con- 
< sistera plus dans la crunte et la fnite dn danger, elle consistera dans 
« 1q plaisir de s'y exposer sans cesse et la philosophie ne sera plus qne 
« l'art de rendre le vice intéressant. — «El la maltressedu philosophe 
« anra quelques arbres et un ruisseau dans son jardin et appellera cela 

■ soiiJS<fj'«^eet persoiineDepoDrra comprendre ce que c'estquecetJS'/j'JA?. 
I — El elle donnera tons les jours à manger à des moineaux, dans son 

■ jardin, et elle veillera sur ses domestiques mâles et femelles afin 
« qu'ils ne fassent pas les mGmes sottises. — « Et elle soupera au mil Jeu 
K de ses vendangeurs, et m6me elle en sera respectée, et elle teillera 
« du cbanvre aveeem, ayant soi amant à ses cOtés. — Et le philoso- 



îdbyGoOgle 



3B6 IXAN-JACQU» BOUSBIAD 

« pha voodia teiller da chanvre le leodemain, le lorlendeiOMD «t toate 
« sa vie. — c Et les veadaogeurB cbanlerout det chanMU ; et le jphi* 
t loBophe Mra enchanté de leur mélodie encore que ce ne soit pas de 
« la musique italienne. — t Et elle élèvera ses enbnta avec grand wiD, 

■ prenant garde qn'ik ne parlent jamaig en compagnie, el que pet* 

• sonne ne leur «pprenna qu'il y a no Dien. — t Et elle sera gonr- 
I mande ; mais elle ne mangera des pois et des fives que rarement 

■ el dans le salon d'Apollon, le tout par mortification philosoptûqne. 

■ — « Et elle sera pédante dans tout ce qu'elle fera et dira ; et tontes 

• les femmes seront méprisables auprès d'elle. — « Et le bel ami ira 
« pécher dans le lac avec sa maltresse, et il prendra des poissons et il 

• les rejettera dans l'eau, sans s'embarraser si les gens ont de quoi dt- 
« ner..'. — ■ Et il aimera le vin, et il en boira, et quand il en aura bu 
» avec excès, il regardera la g... des valaisanes avec concupiscence ; 
« et il prendra qneielle arec son meilleur ami ; et il dira des ordnres 

• grossières à sa céleste et sainte maUretse. •— « Et il aimera 
« toujours la vin et il en boira toujours, et il soutiendra qu'il n'y a 
c que Us ivrognes qui soient honnêtes gens et que les gens sobres 

■ sont des fourbes, — « Et lorsque sa maîtresse lui aura promis 
« on rendes-voua, et qn'an lieu de ce rendei-vous elle lui proposera 
« de faire une action d'humanité et de chuilé, il dira qu'il déteste 
a la vertu et il entrera en fureur. — i Et il deviendra wnonrenx de 
« l'amie de sa maîtresse, étant à cAté de sa maîtresse. ~~ « Et l'amie 
a de sa maîtresse deviendra amoureuse de lui. — « Et il lui appli 
a quera nn baiser ardent sur la main et cependant il aime» toujours 
I sa maîtresse, comme nn furieux, et il s'éciiera toujours, A sainte 

■ vertu I «^ « Et sa maîtresse mourra. ■— c Et avant que de monrir, 
« elle prêchera encore suivant sa coutume ; et elle parlera tonjourg, 
« jusqu'à ce que les forces lui manquent ; 4t elle se parera comme oue 

• coquette, et elle mourra comme nue sainte. — Et elle écrira cepen- 

■ dant à son bel ami qu'elle finît comme elle a commencé, e'est-à>dire 
I quelle l'aime avec autant de passion que jamais. — • Et le mari en- 
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I rerra cette lettre à l'amant. ~- lEt on ne gftnra jam&ii eo qne ramant 
«•Adevenv. — «Et on ne aoneiera guère de le savoir. — * Ettont 
« le livre sera moral, ntile et honnête, pnisqn'il prouvera qae les fillea 

< sont en droit de disposer de lenr caar, de lenr main et de leurs fa- 

< venri, sans consnlter lears paréos et sans ancnb égard à l'inégaKltf 
f des conditions. — c Et qne ponrva qu'elles parlent toujours de verta, 
« it est inutile de la pratiqner. — « Et qu'une jeune fille peut d'abord... 
« avec an homme, et qu'elle doit ensuite en épouser'uli antre. — a Et 
« qu'en se livrant an vice, il snfGt d'avoir de temps en temps des re- 

* mords pour Stre vertoenz. — «Et qu'on mari doit recevoir l'amant de 
4 sa femme dans sa maison. — « Et que la femme doit l'embrasser sans 

< cesse et se prêter de bonne grâce aux plaisanteries du mari et aux 
€ égaremens de l'amant. — ■ El elle dira que l'amour est inutile et 
4 déplacé entre deux époux, et ellele prouvera oncroira le prouver.— • 
« Et le livre sera écrit d'ao style emphatique pour en imposer aax per- 
a soDoes simples. — i Et l'auteur entassera les phrases et croira entas- 

* ser les raisonuemens. — t Et il entassera les exagérations ; et il ne 

< fera jamais d'exceptions. — «Et il voudra paraître nerveux et il ne sera 
« qu'outré, et il aura grand soin de conclnre du particulier au général. 
«— Etitne connottra jamais ni la Bimplieilé,ni lBJnstesse,nile naturel, 

a et son esprit fera des tonrs de force, jusque dans les choses les pins -> 
« puérilea, et .le sarcasme lui tiendra toujours lien de raison. — • Et 
« tont le talent de l'auteur lera de donner des entorses k la vertu, et le 
« croe-en-jimbea au bon sens, et il contemplera toujours les fantdmes 
« de son imagination, et ses yeax ne verront jamais la nature. — 
« Et semblable anx empiriques, qui font exprès des blessures pour 
« montrer l'excellence de leur baume, il empoisonnera les ftmes pour 
« avoir la gloire de les guérir ; et le poison agira violemment sur l'es- 
« prit et sur le cœur, et l'antidote n'opirera que snr l'esprit et le poi- 
« son triomphera. — « El il se vantera d'avoir ouvert un précipice, 
« et il se croira exempt de tout reproche, en disant, tant pis pour les 
« Jennes filles, je les ai averties dans une préface, et les jeunes filles na 
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■ lisent jamais le> préfaçai. — « Et après que dans son roman, il sur» 
B dégradé tour à lonr lu mceara par la philosophie ol la philosophie par 
t les maars,il dira qu'il font des romans k un peuple eoriomps. — «Et il 
f dira sans doute tnsii qu'il faut des fripoiu chez on peuple corrompu.-^ 
« £ton le laissera tirer la conséqueuce, ^~ ■ Et il dira encore, pocr 
« se justiGer d'avcùr fait no livre oii respire le vice, qu'il vît daoi ud 
< siècle oii il n'est pas possible d'âtre ))0d. — a Et pour s'excuser, il 
« calomniera ruoirers «oUer. — • Et il menacera de son mépris tQU 
« ceux qui n'estimeront pas son livre. — « Et les geos vertueux cod- 
« sidéreront sa folie d'un œil de pitié, — s Et on ne l'appelera plus le 
• philosophe, et il sera nommé le plus éloquent des sophistes. — « Et 
t on admirera comment avec uoe ânje pure et honnête, il a pu faire on 

■ livre qui ne l'est pas — « El ceux qui cro]foieat en lui a'j croi- 
(.roDt plus. * 



CoDTersBtioQ de Diêeroi et de Grimm au stijet de la cod- 
damnation d'Emile. 

• On parloit de raoimosilé du Parlement, plusieurs membres de oe 
corps araient dit tout haut qu'il fallait arrêter le livre et t'astcur. * 

• Nul de nous ne connaît son sort, dit le sage {Dider«t), ducuù ne 
■ peut se flatter d'échapper toute sa vie aux dangers dont le fanatisme 
« et la. superstition environnent tons ceux qui ije plient pas sous leor 
« joug redottUbla : Socrate a . bu la cigiie ; Rousseau aurait pu âlrp 
« flétri et conduit aux galères... Socrate au momeut de sa mort lélait 
< regardé à Athènes «omme on nous regarde à Paris.... lies amis, 
k pnisHODS-DOUB en tout rassembler h Socrate, comme sa réputaUoit 
t ressenblait à la nfitre au moment de son supplice. La postérité « 
• vengé Socrate opprimé; elle aurait enlevé la marque d'infamie des 
« épaules du eilofeo de Genève et l'aurait pour jamais imprimée ui 
« front de ut juges. 
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• Oo parla longtemi» anr cette matière. Ua doctenr qui âuit là eb 

• qoi aimail à raisonner, aprè* avoir longtemps disserta sur les dan- 
( gers de la liberté de penser et d'écrire, se rabattit sni la distiDction 

< aoBsi commune qfie fausse des vérités utiles et des vérités nnisiblea, 

• et Soit par demander au «^«s'il oe rachèterait pas volontiers, ua . 

■ prix de sa vie, le nuuntien de certaines vérités utiles au genre ha* 
I main. 

« It crains bien, répondit le sage, que les hommes ne soient famait 
« asseï sensés pour se convaincre que les opinions sur l'existence de 

< Dieu.iur la nature del'àme,sitrla Kdertédeî'Âtmmeettvrlanéce»- 
t siti, sont absolument inâifftretUe» pour les eioies de cette vie et 

■ pour l'ordre et la tranguHUté des gouvememena On peut tont 

c établir et tout détroîre par quelque raisonnement, mais rien ne 
( prouve comme les fûts. Montrez-moi on peuple parmi lequel l'idée 

• de Dieu et l'immortalité de l'&me, celle d'un jagement avenir «t if o»- 

■ ires eiimères qu'on croit aussi essentielles à la soumission des pen- 

( pies, aient aboli les roues et les potences Quant kla Fériti{l) 

I notre sort est de l'aimer et d'être toujoars en proie à l'erreur.comme 
t nous sommes obligés de tendre à la per/eelto» (S) malgré les 
f défauts qui nous entourent (3) et dont noos ne serons jamais déU- 
« TTés. A en jnger par l'usage qne les hommes font de la vérité, je ne 
« sais s'il y en a aucune qui vaille une goutte de mon sang ; proposei- 

■ moi plutôt, docteur, de racheter au prie de ma vie tabdOwn de quel- 
« fti«err0t(r,ifi;^^^;ir^'f^^ parmi les hommes. Je la sacrifierait 

■ peut-ttre, ti je pouvait, par exemple, aniantir pour }a»ais la %»• 
t tia» de Dieu de l'imaginaiion et delà mémoire des hommes : je te~ 
t rais pertuadé alori d'avoir rendu au genre Aumain un des plus 
t grands services qu'Up^t recevoir. « 



(1) Sapprimn Dieo, l'Ime, le jugement s?eiiir, qu'eil- ce alors que fa Viria, 
qnid ett VtrilaiT 
(^ Qn'ut-ea que )■ ptrfeetitnf 
(3) Entowtnt e*t joli. 
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« La force de cette réflexion me frappa, > dit Grimm et il ajoate . 
« 11 f^at convenir qoe Bonssetn est d'une manvaïH foi bien ïnaigae ; 
c car après avàr dit da christianisme plus de mal qu'aaenn philosophe 
« ne s'est jamais permis d'en dire en public, il le relève afin de pon- 
t TWr calomoier la philosophie à son tonr. i 

£e »age reprit à la fin la parole et dit : t Je n'ai point la le Traité 

< de FÉducation, mais l'ayant trouvé sur une cheminée, j'en oavria nn 
• volume au hasard et j'; las ces paroles, c Si la divinité n'est pas, il 
I n'y a que le méchant qui laisonne ; le bon n'est qa'nn insensé. > Je 

< jetai le livre et je dis : il ne fant pas réfuter an aotenr qui sent ^nst, 
« il faut le plaindre. * 

Sur ce mot de I.-I. Rousseau ; — * Philosophe dis-moi nette- 

« ment ce que ta mets kla place da Povl-Serrio?tLe aage soorit: «Dî- 
t Us à Rousseau, reprit-il, que je ne fonde la vertu et le bonhenr de 
t Thomme sur aucune idie abturde et foitaphgiique, qae îa nature leg 

< a fondés, sans nous consulter, dont noire oœwr ttir la notion iter- 

t n^ et ineffaçable du Juste et de Pinjutte Aiieun être ue peut 

( sortir de ta nature, et cdle de Vhowme veui qu'il aime la vertu et 

< qu'il abiorre le vice, il ne dépend pas de lui ^étre autrement. ■ 
La sage avait-il donc suivi la voix de sa nature? et la nature da 

baron de Qrimm voulait-elle qu'il aim&t la vertu et abhorrât le vtee ? 
C'est nne question \ laquelle îl sera pins facile de répondre après 
U lecture de la lettre saivante : 

Lettre de Madame Le Cler à Grimm. 

iChinon, ce 8 1760. 

« Uonsieur, 
( Je suis dans le dernier déseqioir snr ce (que) j'ai appris de ma fille 
Manon qui voas a écrit par où elle condescendoit à des propositions 
de libertinage auquel une honneste famille a lien d'être bien sensible. 
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gnrtoal quand vous saorei, MoQsieur, qae deffunt mon mari et moi loi 
avoDi tODJours remontré la crainte de Dien et de conservei sod lio- 
nçiteté poar Dieo. Honsienr, si elle ne l'a pas encore fait, je vous de- 
mande ?otre miséricorde pour nne jenaesse. Tirez-la da vice an 
lieu de l'y mettre: je penx attendre cela d'un seigneur comme vons 
qm a nne atusî charmante répatatioo : car je me suis laissé dire qae 
Tons étiez n» philosophe de grand esprit et que c'étoit rapport h ça 

qneles Hesnenrs de Francfort vous avoient fait ministre Quand 

l'on m'a dit qu'elle (Uanoo) éioit h l'opéra, allez, Honsienr, j'ai bien 
fHtmé, car quoique je n'aie qa'un rouet ponr gagner ma vie, j'ay de 
l'honnear et j'aimerois mieux voir Manon ravaadeuse que dans le che- 
min de perdition ob elle est. Hais j'espère, Monsieur, qu'un homme qui 
a tant d'esprit aura de la pitié pour nne panvre innocente qui ne 
savoit guère ce qui se pratique à Paris quand on y entre. Je me dis 
d(Hic, Monsieur, en vous promettant mes prières pour votre prospé- 
rité..... Votre tris-humble servante, la venve 

« Le Clbb. 
I Je deiQeare an Pny dn Banc, quartier S' Etienne, à Cbinon. s 

Ces supplications d'une mère ne furent pas entendues. Cette Slle, 
triste jouet de la capricieuse lubricité de l'aimable Saxon, mourut pen 
de temps après, heureusement visitée à ses derniers moments par le 
caré de S' Ënstache. — (Ll février 1860.— Corretp., t. XYI, p. 15t 



Extrait d'aoe lettre du pastear de MontmolUn. — Calvi- 
nisme hypocrite de Rousseau; son animosité contre l'Eglise 
catholiqae. 

t J'eus occasion alors d'être en conversation avec loi et de lui parler 
« plus particulièrement de ses ouvrages, et surtout de son Emile, en 
« loi faisant observer qu'il me paroissoit qu'il y avoit de la conlradic- 
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€ lion dADB les prÏDcipes qu'il a posés itat son livre, avec le désir 
« ardent qu'il me témoigiwit de pouvoir participer à la Sainte-Table 

■ avec les fidèles; sur qnoi il me pria de l'entendre. Il me protesta de 

< nonvean qu'il étoit dans le tond de son ftme chiélieo réforœé^; qu'A 
« Bouhaitoit d'en faire tons les actes ; qn'il regardoit comme toat ce 

• qaî poarroit lut arriver de pins consolant que de participer à La Sunte- 
t Table et qu'il alteodoit de ma charité pastorale qne je ne lui refn- 
« lerois pal cette douce eonaolalion. A quoi il ajouta celte raison poar 

■ prouver la sincérité de son désir M de sa demande, c'est que c'étoit 

< évidemment le motif de sa conscience, qui l'engageoit à me hire 

• celte réqnisilion paisqa'étant sons la protection du Roi, il poarroit 
fl vivre dans ce pays sans qu'il fflt astreint à faire des actes extérienn 

< de la religion ; qu'il desîroil de tout son cœnr de trouver Jésus pour 
« son Sauveur, lorsqu'il seroil appelé à paroltre devant le Sonverdn- 
c Juge. Et quant k son Emile, il me prolesta encore qu'il n'avoit pnnt 

• eu en vue la Religion chrétienne réformée, mais qn'il a eu naïquo- 
c ment dans son plan ces trois objets principanx. 

« Premièrement de eomiatire PEgUie Smntàne et mrtoui eepritr 
t cipe qu'elle admet qu'on ne peut être lawé iors de VSglite, puis- 

< qu'un payen homme de bien, comme Socrate qui n'ayant jamais ont 
f parler de JésuS'Cbrist ni de l'Evangile pourroit être sanvé, quoique 
« hors de l'Eglise, et qu'à cette occasion ila exalté la Religion naturelle, 

• comme étant le fondement de la révélée et qu'il a pu dire des chose* 
« que l'on a appliquées à la Religion chrétienne réformée, mais que ce 

< n'a jamais été son. intention. 

( Secondement de s'élever non pas précisément directement, mais 
■ pourtant assez durement contre l'ouvrage infernal de VStprit, qû 
t suivant le principe détestable de son auteur prétend qne sentir et 
( juger sont une seule et même chose, ee qui est évidemment ^aUirEs 
f maiériaUime. 

t TroisiËmement de foudroyer plasîeurs de nos nouveaux pkilesi»— 

< phes quî,'vuos el présomptueux, sapefit par les fondemens et la Re- 
4 ligion naturelle et la Religion révélée. • (Pages 19, tO, SI.) 
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Profemon de foi philosophique (par Borde.) 

• .,..—11 soutient qu« las lois oe sont bonnes k rien et il en fait... 
t 11 nous renvoie dans les déserta, et il n'y a pins de déserts ; il dé- 
teste tonte soeiÀé, et il se plunl avec farenr lorsqu'on l'en élmgne ; il 
prétend qoe rkomme sanrage est parfait et il fait quatre volumes sur 
l'éducation, et je n'ai jamais cessé d'être d'accord avec lui, autant qu'il 
l'est avec lui-même. 

( .... lesnis fermement persuadé qu'il a rendu au genre humain no 
«ervice signalé, lorsqu'il a enseigné l'art de corrompre une jetine fille 
et de l'entraîner aux phis grands exc6a par les prestiges d'une fausse 
philosophie, lorsqu'il a présenté une femme aussi tranquille qu'avilie, 
comme un modèle unique de vertus, et un mari méchant et infime sans 
motif, comme un exemple rare d'honnêteté ; lorsqn'enfin mêlant avec 
tant d'adresse la vertu et le vice que I'obII le plus subtil ne peut les dis- 
cerner, il a appris aux hommes à marcher sans cesse sur le bord des 
précipices, i. earesaer le danger et oon à le fuir, à monrir paisiblement 
«n noumsiant jusqu'au dernier soupir une passion adultère et à faire de 
la philosophie l'opium des remords et le calmant de la cooscience. 

« .... $a morale sublime me plut encore davanUge lorsqu'elle me fit 
voir on bomme vertueux et passionné pour deux femmes ensemble et en 
présence l'une de l'antre; je conçus alors le projet d'être philosophe, 
c'est-à-dire d'aimer toujours la femme d'antmi^ de me le reprocher sans 
cesBC et de ne m'en corriger jamus et d'en aimer aussi deux à la fois 
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lorsque j'y (rouveroî ivL plaisir, tout la condi^oQ pourtant d'an Un 
toDJonrs bien r&cbé... 

c Tont à coup eeini qo! m'tvoil autrefou ordosné de Tnir tonte m- 
pèce de société vint me recommander d'y vlne comme n'y virant..,, 
(«t de m'en tenir an mariage.) 

« J'allai donc travailler chei un mennisier et dani mes heures de loi- 
sir je ïr^nenlai une jeune fille avec qui ses parents me permettaient 
des privautés asseï amusantes. Quand je me crne liieQ aimé, je la qoit* 
tai exprès pour faire un long voyage; jerevios, je me mariai... j'eus nn 
enfant. 

■ Cet enfant étoit fort et robnsleetje m'en fàlîcilai, parce qne c'eit 
la force du corps qui fait le vrai sage;... d'abord je le fisionler pen- 
dant longtemps dans no pré ; ensuite pour l'exercer à la raison, je le 
sonmeltois par la force : je prenois plaifiir à feindre de l'ignorance et à 
me faire mépriser de lui, afin de loi inspirer ptns de respect et de con- 
fiance ; enfin toute son insliuction n'étoit qu'un tissu de petites super- 
oberies de ma paît, qui ne ponvoient que le disposer merveilteusemeot 
à l'amour de la vérité. 

f J'avais grand soin d'exercer ia corps de mon Ëi» aux souffrances 
pour le rendre plus capable d'y résister dans tons les temps de m vie el 
j'évitoJe attentivement de fortifier son emur et son esprit par de pareils 
exercices : je préparoii son âme par le repos comme son corps par la fa- 
tigue; pent-6tre n'étois-je pas conséquent, mais l'obéissance me tenoiL 
lien de raisonnement, et je cooduisois ce cber enfont sur les toits des 
mations poor y faire des assemblages de charpente, mais je me gardois 
bien de lui faire assembler des pensées. 

a Une seule cbose m'inquiétoit : c'est que mon maître n'avoit prescrit 
aux enfants aucune espèce de devoirs vis-ji-vis de leurs parents ; je n'o* 
sai donc loi donner aucune instruction sor ce sujet d'ailleurs si peu in- 
portant ; je me bornai simplement Ji loi inspirer nne rive tendresse poor 
sa noarrice, et d'en faire sa compagne le reste de sa rie, à la manière 
des princesses grecques. 

I Pour ne point perdre de temps, je le oonduisois à trouver de loi- 
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mtaiA en vu mois m que j'anrois pu lai faire compreodre ta qaelqaei 
mioutes. Il étoit déjà mécaDieieD, astronome, physicien... et il c'avoit 
«neore ndle idée d'no «tre suprdme. Il eût élé trop dlfEciU de loi dire : 
Qui est-ce qvi a Ut tont ce que vooa voyez F Cet être s'appelle Dieu ; il 
voDS a doooâ l'exiiteoee k voos-mdme ; rooa lui derei donc de la re- 
coBDoiswuue. Il eompteitoit très-biea cent problèmes de g^omélrie; il 
n'aurait pu former cette simple réfieiion. C'est ce que mon maître » 
prouvé inTineibleawnl à sa manière. 

« J'attendis de Eséme avec prndenee l'ige oii les passions se dévelop. 
pentavee la plus grande force pour dire k mon élève : mon fils, il faut 
apprendre à rdvs vaincre. Jnsque-Ib je lui avois permis de satisfaire 
toutes les passions de reofanee pour le disposer à combattre celles de la 
* jennesse. 

c Enfin je Ini enseignai la religion, c'est-à-dire à mépriser sonveru- 
neœent celle de son pays, que je reconnaîssoîa pourtant pour la meil- 
leure de toutes : je lui appris que l'Evangile est un livre divin et absurde; 
que la vie et la mort de Jésns-Christ sont d'un Dieu et qne les dogmes 
ne sont qu'imposture. 

« Je terminai son éduca^on par quelques instructions particulières; 
je lui db: mon fils, l'iniquité des chefs et des magistrats vous dépouillera 
pent-Gtre demain de toute votre fortune ; e'est une chose qui arrive tous 
les jours, quejevois sans cesse, et qne je vois tout seul ; il faut donc qne 
vous appreniez ub métier mécanique pour assurer votre subiistauce. Je 
lui dis encore : vous avec atteint l'âge de raison, vous êtes sonslrait par 
la natnre à la puissance paternelle ; vous ponves i présent mépriser son 
anttffilé, parce qne von» élâi aant contredît plus a»tur4 {«« von» voici 
aimts vout-m^me, que veut n'êies eeriam que votre père vov* ehérit. 

«...Si quelqu'un vouBÎDsulte, je vousinviteàrassassioerjlecooseil 
est dur, mais il est conforme à la belle nature. Je suis bien aise ausii 
de vous prévenir qne tous pouvez épouser la fille du bourreau, an cas 
qu'elle vous convienne ; malt dans mes principes, il ne faut pas faire un 
«boix légitime : débutez vïs-fr-vis de cette charmante personne par de 
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loDgnea aasidoités «l pnou garde qoe qodqin fil> de roi ne vienne tous 



« Il est très-cerUia et je taii forcé d'en eonveoir que tons 1m bonmea 

qui pr&tiqneDl sincèrtment li Religion dirétienne sont vertoeux : en- 
pen4ant gardei-voni de croire et de pratiqneï cette religion : c'eA nn 
point essentiel de votre édncatioD... Il n'eat rien de tel pour multiplier 
la vertu, que d'en diminner lee motifi. Ayei ponr nniqne frein votre 
propre cooscience, quoiqu'il soit bien prouvé qne les acélérats ont ainai 
uneeon8cieDee,ler> même qn'ili aont le ploa leélérala. Si votre Ame est 
libre et tranquille, votre conseienae parlera bien' bant et tous l'enteo- 
drei; si les passions vous agitent avec violence, sa voix serafoible, 
étouffée, BDéanlie, vous ne l'entendrei plus; ce sera la faute de votre 
conscieDce : vons obdirei à vos passions et vous D'aurei rien à voua n- 
procker... 

« ... Et moi (B.) je proresse baateaent que bien loin d'avoir de bon- 
nes loix, noui n'avonapat même nna défimlitm du moi dehûi... 

f Je déclare qne la liberté indéBaie est un bieo inaliénable de l'hom- 
me, quoiqoe l'homme l'aliioe sans cesse, partout et volontairement. Je 
untiens qne le premier qui a dit : Je promets, je n'engage, ainii que 
tone cenx qui répètent ces termes horribles, sont autant de violatearB*dê 
de la nature humains. Je loniiens que le l&cbe qni ose dire : Je ferai 
telle action, ou je m'en abstiendrai, parce qne je le dois, Uaepbiaie ba»> 
sèment contre la dignité de son être : ear s'il y a nn senl devoir nature), 
la liberté indéGoien'ezisteplos; s'il y a on devoir contracté, la liberté 
«at aliénable : j'anéantia ainsi d'on seul coup tonte aociété, tout gon- 
veroemeot, tonte loi lévélée on naturelle : car la loi naturelle a aussi sei 
devoirs, et la loi «vile n'est que son interprète, et je m'éerie: lUerti, 
HUrté; et si quelqu'un vient me dépouiller de mes biens on m'arraeher 
la vie: il t'ierûra aKêiî : HiârU, Héerté... 

« Hais si la liberté absolne est essentielle k tout bomme,elle l'esl pli» 
taeon an philosophe, il convient qne cdni-ci pniiae tovt dire et toit 
écrire; qne personne n'ait le droit deloi répondre... Uimitera les foudres 
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de la BeligiÔD même qn'it vent anésDlir, et Rendra les hommes proBter- 
néa devant la teneur de ses jugemeos... 

« siècle de lumières I jonrs brillaos de la philosophie I Ua noa- 
Tean jour m'éclaire, nne sainte inajHralJoii m'élèïe au-dessus de moi- 
même, et je m'écrie avec mon maître : Novs aroos dea passions et des 
vices, noDB n'avons donc que des vices et des passions ; U liberté de 
faire le mal est diminuée par les loix, noua n'avons donc point de 
liberté ; notre constitution politique entratoe des abus, dès lois tout est 
sbuB ; notre éducation a des défauu, elle est donc toute corrompue ; les 
philosophes se sont trompés souvent, ils se Bonl,donc trompés toujours ; 
noasavons des arts frivoles et pernicieax, ils le sont donc tons; il reste 
k l'homme sauvage quelques consolations et quelques dédommage- 
mens, il est donc l'ôtro le pins saga et 1& plus heureux ; l'homme livré 
ux exercices du corps en devient plus fort et plus robusle, l'homme 
^i médite est doue un animal dépravé : oui, je le répète à la face de 
l'univers, je tiens pour incontestables toutes les conséquences adoptées 
(wr mon maître et j'en jure par son éloquence. .. > 
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Od lit dans les RéfUmwn» du célèbre f^dm. Bwhe : 

I YouB aviez lea éléments d'ane constitnUoa aaisi boooe qu'on pou- 
vait la déainr... Vous pouédies dans vos vieux Etats cette vaiiété d« 
parties, correspoodantes aux dilfêreutes classes dont votre eosemblft 
était heureusemaDt composé... Yoos aviea tons ces avantages... nai» 
vaut avespri/M ffaffir comme li txnu n'avieeJamM tU eîvilùis, et 
comme ti voue aviez tout à refaire à %mf. Tout aeez mal commeueé, 
parce que voue avez de* le déèui m^priêé tout ce fui «ow (^partenait . 

II ajoute : 

« En respectant vos ancStres, vous auriez appris & vous respecter. 
Vous D'aariez pas préféré de regarder le peuple de FroHce comme 
n'éiani ni que ifAier, comme une nation de mitéraèlei qui auraient 
étéptongit dans la lervUude, juequ'à l'an I" delà LièerUf 

II dit plas loin : 

« C'est nue chose étonnante de voir avec quelle promptitude, la 
France, aussitôt qu'elle a en un moment pour respirer, s'est relevés 
des guerres civiles les plos cruelles et les pins longues qui aient été 
jamais eounnes dans aucune nation. Pourquoi P parce que dans ton» 
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leors mawaem, ils D'ivaientfHU comprit eàm de Pâtprit ëa leur 
pas».* 

{S^teman» tur la BévolutitM de Pranee, Parii et Londres, 1789. 
Ediu ÎD 8*, p. 68, .,95. 



Le vertige s'était alors emparé des âmes les plus élevées 
et des plaa sages esprits. 

Ecoatoos M. De Sèze loi-môme dans na de ses plai- 
doyers : 

I Rieo, dit-il, n'existe presque pins anjourd'hnî de ce qui ezislût 
il y a quelques mois. Ce qui n'existait pas a ^ cré(.„ Tons les prin- 
cipes, tons les pouvoirs, tonlei les lois, toutes tes idées oot changé 
de natnre ou de caractère... Ifoui ne formonê pat aetilemmi «» 
royaume, nous formons une nation ; nou» sommé» remontft an rang de» 
penple» : Fiomne a reeongni» ta dignité originelle ; ions te» droit» lui 
ont été rendue; toute» tes^aeultét ont étimitei à ton usage... La liberté 
pnbliqne a été fondée el la liierté individuelle... Nulle puissance bn- 
maine nepeut^ut attenter i la personne d'aweim eiiojfen.,Laloi tevle 
s'étend sor la France. (1].* 

La loi I précieuse garantie I Le tribunal révolutionnaire se dresse 
«n vertu ifone loi. Que pensera H. de Sèie de ses illnsions de 91, la 
veille dn SI janvier 1793? 



(1) Qté pn Memiir (Roummu ttmtUM «wmw fun detouteun de l« Bétwluiioii. 
t.î,plll]. 
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• Mercier dit , à propos da Contrat Social : 

t C'était Antretbis 1b nolas 1d de tons lu oavragu de Rouuea». 
Aujonrd'hni (1791), toDi les ciloyens le méditent et l'appreDDent par 
cœiir...Le Conirat SocialMwa la ne permettra jamais que la tyrannie 
resinscite, ni qne ses osiemeos soient rapprochés I > {/. J. Rousteau 
eonnâtriemmeVûndet auteurt de laSimluiw». Paris 1781, ïd 8*, 
t. 2, p. 105.) 

Le Contrat Soeial ^ra-t-il Inen on mal lu, qnaad les Jacobins tien- 
dront le citoyen ifercier aons les verrou de la Forte? Le captif 
ne IronTeia-t-il pasbien dure I^treinte Atc»aouemetUtdeîatjiTanw 
rapprochés contre son attente P 



39, 30 mai 1790. 

ConstUiUion Civile du Clergé. 

c Do jonr oii il avait été déci-été qne le culie serait êdaritpu PStat, 
il avait été arrfité en quelque sorte qoe les membres da cler^jé 
seraient traités comme fonciionnairei puHict, limités dans leur nom- 
bre, soumis eoGn à noe organisation régulière en rapport avec les 
fonctions mfimeg qu'ils devaient exercer.Le comité ecclésiastiqne s'em- 
pressa de coordonner hb idées sur le nouveau système disciplinûre, 
et avec d'autant plus de lèle qu'on croyait voir d^ns l'élablissement 
d'une constitution définitive le moyen de rattvrêr le d&rgt tur itm 
sort ei la nation tur l'avenir de la religioH {\]. Il y avait en effet âa»t 

(1) Voilà une coodamaatioD formelle dei oturpitioni de poDTOir dont rutenH 
blée GoutiUiente l'est reodoe conpible. Connient t-t-elle o*é M porter 1 dn 
meinret qui lUtient jtuqn'l lUrmer I* nation (et U lution MoveraÙMl) nt 
l'avenir de la Beligiiu) T Avait-elle nûiaioii de jeter ce trouble dam In coiueien- 
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mUfortU tle la population un Mouoetneui reliffieiix eotaiUraàle,. Lt» 
meilluÊret conieieneet iiaieni a^n^.. . Dans quelques proviDcei, des 
DoaTemeDt radotKabUi n'eurent d'autres causes que cette alarme 
leligiense. Oins presque tontes les paroisses, ou avait ouvert des 
nflnTaines et on avait mêlé aux jeânes et anx prières de la semaïne- 
saiote, des jeûnes et des prières pour le salut du catholicisme. 

( Enfio la déclaration de la minorité de l' Assemblée cbutra la vente 
des biens du clergé qu'elle appelait le Patrimoine de l'Eglise et contia 
ta motion de Dom Gerle venait de paraître. Elle avait en peu de mo- 
mena atteint plusieurs éditions. C'était une protestation contre le 
refus de l'Àsseodjlée de voler qne la Religion catholique , apostolique 
et romaine était la Beligion de l'Etat, qu'elle seule avoit le droit de 
jouir de la solennité du cuhe public. On remarquait, au reste, que cette 
opinion rignée de deux cent quatre-viogt-dix-sept membres, était restée 
cependant cdta d'une minorité, même qnand ou eût délibéré par ordre. 
Ou faisait ce calcul : 

Clergé lii ont signé — 166 n'ont pas signé 
Noblesse lOi > — 196 * 

Communes 19 > — 5S1 » 

897 ~m 

« On se hila de rédiger un plan d'organisation du clergé, et l'on 
peut voir l'esprit de ce plan dans le discours de Treilhard. Cet ora- 
teur [n'étend que les changemem proposés sont mtUei et que l'assemblée 
a le droit de les ordonner, 

« li fout tupprimfr les binifieei sans (oDCtions; — 'supprimer les 
cdUgiaie», — lupprmer les chapitres des cathédrales. 

■ Il faut pourvoir aux offices ecclésiastiques par la voie de l'éloc- 

CM, si M D'eit qu'elle tanaît cette muiiop de doctriiin impie* dont elle éuil 
feiwtMtoT-* Elle obikiMleui iiupintioai do eilo;ende GeniTe, et metlaUeû 
pntique lc( œuiiiMS de cet bomme lar (• RtUgienciviU. 
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a.in.IPèst'ilptu évident qne cette voie astnrera k l'BgliBele paatenr qui 
conviend» le pins b d'anssi importaflteg fonotiou?... Antrerois te 
penpie élisait les pastenrs. Il cite l'éleetion de S. Mathtas, Tut 
qne cette disciplioe si sùnte a'eatniaiDteaae, l'Eglise n'aea que de 
mges pastenrs; quand elle a été dJlmite, OD « vn de grands emplois 
confiés il des mains inhabiles... 

■ Il est temps, ajoal6-t-il, d'examieer, «i vovt avez U droit ^or- 
donner et» ehangement. ■ Et il fait le syllogisme sniraot : 

« Tout ce qui est de discipline et de police appartient à TKaloriM 
temporelle. 

■ Les changemens proposés ne touchent ni It la foi ni anz dogmes ; 
ils penvent donc appartenir à U puissance temporelle. • 

Enfin U vraie raison, tvlOma rtuio, c'ui la ptissAHCi «mdlus ei 
Citki. 

■Qae les ministres de l'Egljse soient entendus dans cette disenssioo, 
JQ le demande. Il faut profiter de lenrs lumières et de leur expérience ; 
tnaia quand le touveratn croit «te réforme nieeuaire, rien né peut iy 
o^oier, (pas même le droit ni U justice : c'est la théorie du Con- 
trat Sociaîj.t Ha Etal peut admettre on ne pas admettre une religion; 
il peut à pins forte raison déclarer qu'il vent que tel ou tel établine- 
ment existe dans tel on tel lien, de telle ou telle manière. Le droit 
rid d» Sonverain eii tntHremeni itranger à la foi et an dogme.* 

Il termine par ces paroles hypocrites : * Vos décrets ne portwont 
(loint atteinte h «ette religion sainte. Ils la ramèneront k sa pureté 
primitire, et tous seret vraiment les chrétiens de l'Evangile. > 

3i. le cure Le Clere, « Si votre cosité ■'étoit contenté de vous pro- 
poser la réforme des abng qui se sont iotrodniu dans l'administration 
eeeléslastiqne, s'il vous avoit demandé de protéger les r&glas de l'Eglise, 
oooB aurions tons applaudi à sou travail ; mais il n'a pr^oté que 
suppression et destruction. Déjà les maisons religieuses n'existent plus; 
il ne reste point d'asile à la piété fervente. I^i évéokés, les ar^evft- 
«hés, les collégiales et les cathédrales sont menacés de preseriptii», et 



îdbïGoo^k- 



n LB siicLi TBiLomrBM. 871 

iluii un royanme qui bit pro(e>«oD de la religion eatholiqn», wi a't 
pu eocoTS pensé it abolir les maisons, de dâianebe et je pnwtitntioD, 
«ea tombeaux de la fortune et de la vie dei eitofena ; c'en là qae des 
légénérateurs auraient Ai porter toute lenr sévérité , mais in tvos 
financiires dirigent cette assemblée... 

t Les pouvoirs de t'Egltse sont inaliénables el imprescriptibles ; lenr 
«ssenee est divine : elle peut donc les exercer dans tAnte lenr indé* 
jtendance. S. Athanase demande qael est le canon qii aatoriae à en- 
vahir les églises, à s'emparer de l'adotiDiatiation ecclétisstiqne. Telle 
était l'bérésie des ariens... L'Eglise a reçu avec le droit d'enseigner, 
40Ds les droits du gonvememeot eccléBiBstiqne : la législation, poar te 
bien général.; la coaction, pour arrêter les infractions qui seraient 
/aites k la loi ; la juridiction pour punir les coupables, et l'instilotioa 
jioDr instituer les pasteurs. Jésns-Christ étut bien loin de donner aux 
empereurs le gouvernement de l'Eglise, il a dît qu'ils en seraient les 
jiersécuteurs... L'Eglise a une JQiidictioo extéiienre qui se manifeste par 
4at actes publics ; elle a le droit de faire des canons, d'ëublir la disci- 
j>liDe ecclésiastique : elle doit avoir la force nécessaire poor faire exé- 
cuter les canons et maintenir cette discipline... Les pires recoonaissent 
que les évSques peuvent recevoir les accusations, entendre les témoins 
«t juger. Dans les délits ecclésiastiques, dit Jostinien, c'est aux évfiqnes 
à examioer et à punir. Régir, gouverner les églises, régler la dtsci' 
pline, faire des lois, instituer les prêtres, telle est la juridictioo ecclé- 
siastique. Or, une jaridiction pareille nepeut venir que de Jésns-Cbrist, 
•^«16 ^îe eit indépendante dei wutittttioni tocidei, £n enrabissant 
-celte juridiction, on irait contre les instructions de l'Eglise et de son 
fondateur. Les prineei, protecteurs des droUt de VEglite, au li«» de 
les WMÏnienir, en seraient tes usurpateurs. & Dieu ne plaise, dit Féné- 
loD, que le protecteur gouverne ; il attend humblement que sa protec- 
4ioD soit demandée ; il obéit lui-même. 

«... Cbarlemagne, Louis le Débonoaire, n'ont élé, l'un, quef»-o/«to(r 
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âei canêM, l'autre n'* pris qae le titre de Monittur det Loia Sedt- 
MMfrfuM et DOD inî^latem: 

• ... Depuis l'origiu de l'Eglise, il D'y a pas en hd Eveclié ioslttnti 
per U pnîsianee temporelle : il en est de même de la suppression, car 
t^i-làieitl qui pimterier peut anianiir. * 

OpÎDion de Jf . ife Robe^ierre . « Les prfltres, dans l'ordre social, sont 
de t Tdritables magistrats destinés au maiotieu et au service du enhe; • 
d'ob il tire les principes suivants : — « Premier principe. Toutei U* 
/mctiom puàliqufi «ont ^inaUitiiion aoeialf : elles ont pour but Tor- 
dre et le bonheur de la société : il s'ensuit qu'il us peut exister daoB la 
soeiélé aucune fooctioo qui ne soit utile.» (Devant cette maxime dispa- 
raissent les bénéfices el les établissemens sans objet, les bstbédriJes, 
les collégiales, les archevêchés) ; disparaissent aussi ces dignitaires 
créés jsr us prvue étranger, les cariinavx. — Second prinàpe'il/A 
cJHàtrt ecclésiastiques étant insutués pour le bonbear des hommes et 
pour le bonheur du peuple, il ^enevit qm le peuple doit let nommer... 
Il doit élire les pasteurs et les ivipte» même, comme les magistrats tV 
autres ofEciers publics... — Sivieiène principe. Les officiers eccMnas- 
tîques étant établis pour, le bien de la société, il s'ensuit qne la mesne 
de leur traitement doit être lubordoniée a l'intérêt et à l'otililé géoé- ' 
raie, etc. > — Siêt.parleàeiti., t. 6, p. SI, ii. 
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Séance du mardi au soir 1790. 

L'uaemblée électorale dn départemenl, par l'orgaoe de H. Larive, 
aetâur du Théâtre français et oraleitr de U dépatalioD, apporte à l'as- 
semblée aaiionale êon adiétion à la eoiaiii»tUm civile du dergé. a La 
Beligioa (dit l'honorable orateur, après tont le pathos obligé sur le 
people français rétabli daoa l'intégrité primordiale dea titres origioek 
qu'il avait perdus dans les siècles d'ignorance et qu'il a reconquis daos 
l'âge des lumières), la Beligion, sans doute, a de la puissance sur 
Bos esprits par la sainteté de son culte : elb a de la puissance sur 
nos mœurs par la sainteté de ses exemples ; laBis elle n'a d'ailleurs 
Bscane puissance législative, esécutrice m judiciaire. Le peupia 
i» pti dérive toute puiuanee lemblaUe, n'en délégua jamais la 
afansire jmrtion au» mûtisirea det autêU. Le fondateur du Chi^istia* 
nisme n'a point donné à ses apfltres le monde à gouverner, mais le 
mojide à consoler et i instruire. (La salle retentit d'applaudissements.) 
Ed un mot, l'opposition de la puissance spirituelle à la puissance tem- 
poreUe n'est qu'une antithèse de l'ignorance, une hérésie en politique, 
u blasphème contre l'Evangile. En adhérant à tous les décrets émanés 
an voire justice, nous adhérons toUntidlemeni à cette cmistitutioa 
civile du clergé, si analogue, si ressemblante à oelle de la naissante 
Eglise, à eette conititation gui, sans touoitr aux maxime» lacrfu de 
VEglise QaUieane, nu change que la géographie ; à cette cougtituti(»t 
civile enfin que la piété êinctre a^audit, i[ua la ferveur publique 
attend avec impatience, et dont Terreur pent seule ou contester la 
sagesse ou retarder l'exécutioD. Nous avons cru devoir manifester ici 
la pureté de nos opinions roligeuses, pour moMeer d'avance que nous 
ne choisirons jamais qne des pasteurs dignes tout ensemhlede la natùm, 
e£ des autel» et que' nous regarderions toute élection conlraire comme 

une apostasie électorale. . . . , 

« ... Le plus hardi des géomètres disait : donnez-moi de la matière et 
du mouvement, et je crée un monde. Il dirait aujourd'hui : donnez* 
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moi des homm«a el la conatitDtïon française, et je crée une nation. * 
(Lei tpplaadisseneDi recommencent plae nombreux et plna pro- 
longés). 

L'Aseemblde anutitiuuUe courre donc d'applaoàiueoenB cet Aii- 
trien qni accorde «es suSiragei an décret désastreux qm va déchirer 
etemanglaater l'Eglise de France. 



Octobre 1790. 

■ Le jODrDal£a£t7McA<ibi^er, oommeDcé en janvier 1790 et ré- 
Agé par l'abbé Faacbet et BonaeTÎUe, devint an premier octobre de la 
même année, l'organe d'un clab philosophique «nvert par sei fonda* 
leurs an cirque du Palais-Royal. Ce club, coona sons le uom de Cereie 
tocial, était auparavant une loge maçonnique. Il s'annouça comme 
devant opérer la confédération UDiverselle des amis de la Vérité. 
Parmi les membres de cette société, les ufis,tel8 qne Bonuevifff.Goupii 
4e Pré/eh, MaiUg de ChdUau-SâgHaad, GondoreH étaùtU /ratai- 
traçant; ils. pensaient on paraiisaienl penser que les symboles et les 
tradilions de la maçonnerie renfermaient les solutions de tons les pro- 
blèmes soulevés par la révolution française ; ils altribnaiwt à BaCoa 
les premiers éclaircissemens scientifiques snr le système politique en- 
veloppé dans les mystères des loges et ils se mettaient à l'mnvre ponr 
•ft livrer le sens complet et en procurer la réalisation. D'antres mem- 
bres, tels qne Fauchet, accédèrent à cette entreprise au nom de la 
dUiotrine de Jésus, qui comprenait très-explicitement la franche ma- 
ftmnerie qnant aux principes d'égalité et de fraternité, et qui de 
pins avait choisi ponr base le principe social qni, seal, expliquait M 
josliSait ces préceptes : à savoir, la charité nniversdle. 

Le Cercle social est nae origine très- précieuse à'oonstater dans l'iit- 
0rét des idées nouvelles... Afin qu'il soit facile de juger la nature d« 
obstacles qne ces essais reDcootrèrent, noos dirons que les savants du 
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CWtf toeial avaûnt marche politiqaemeiit afec 1« étecleara de 1789, 
tandis qne les jacobioa étaient entrés dans nne voie pins franchement 
révolnlionnaire. Ainsi ces deux sociétés se hennirent tout d'abord, 
et, ce qsl paraîtra asset bizarre, c'est qne les jacobins accosaient lu 
omit de la Vérité de Tonloirla Loi agraire... Cenx-ci reprochaient aux 
jacobins de s'emparer de leurs idées et puis de les injarier. An reste, 
dH 1790, la société philosophique avait dit qu'il fallait délivrer îei 
hommes de Peèclaoage de la faim, qne les trois conséquences de la 
{évolution devaient être : ^aliif, propriHé et Uàerté pour tons. > 



Mercredi 1 3 octobre 1790. — Inauguration de rasseoAlêe 
des ami* de la Vérité. Extrait da premier discoars pr»- 
□ODcé par Glaade Faacbet. 

«Une grande pensée nons rassemble : îl s'agit' de commencer la 
confédération des hommes, de rapprocher les vérités ntiles, de les lier 
en système oniversel, de les faire entrer dans le gouvernement des 
nations et de travailler dans an eoneert général de l'esprit bnmain 
à composer le bonheur dn monde. — La loeiétê m est eneon aux Ûi~ 
mente. Nulle part ces éléments n ont été combinés pour l'avantage 
comman. Let ligtêlateitrê ont tracé de» ligne» oiil» ont enfermé le» 
jieuptei pour le» contenir et nonpotir lei renA'e heureuai. Les lois géné- 
rales ont ouMié l'amitié qui associe tout pour ne s'occuper que de la 
discorde qui divise tonl... Elles ne se sont donc occupées que de prohi- 
bition, d'isolement d'ÎDtËrëls, de privilèges, de garanties individuelles, 
de jouissance pour les uns, de répression pour les antres... A'aetîvièé 
àces classes peu nombreuses, de paisiviié à la grande mullilnde..; 
Pnis, elles ont lermé l'enceinte des prétendues sociétés nationales, 
et ont dit : • les autres nations voas sont étrangères ; soyez toujours 
prêts à les regarder comme ennemies. ■ En sorte que l'univers entier 
est dans uo état continuel de guerre : au dedana de» empire», ehagva 
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ii«M»« Fun eonire Favire, et en dehort chaque Jtatiox eontre toutes.... 
■ Il D» pealy avoir qu'use reUgionvriie, «lie qui dit aux hommes : 
AimM-voiuloai... Celte religion existe, elle est éternelle comme la 
loi de l'amour : les hommes désasMciés par lei lois de discorde qui 
régisiaieot les empires, l'ont méconnus ; il fani la leur montrer dans sa 
nudité chaste, dans sa vérité pure, et le genre hamaÎD épris de sa beauté 
divine n'aura qa'an cœur pour l'adorer, * (Page i50.} 

L'orateur parle ensuite des Socittit nafonniquea (Sociétés sotiques, 
qui se sont perpétuées jusqu'à nous avec les principes de francbise, 
d'égalité, de liberté, de fraternité, d'amitié, deconcorde etd'nnîon.» II 
ajoute que ces SociéiétteiiaUa,»\ tilts n'ont pu vaincre pour elles tonte 
l'influence des gonverDemenls qui dépravaient les hommes, du moins 
elles ODt conservé le lén sacré de iiNatweiociale, etc.; que s'il a été 
prudent jusqu'à ce jour de redoubler les voiles du mystère autour de ce 
précieux dépOt, l'instant approche oà le fou sacré sera rendn libre et 
cil la statue du genre humain va être animée par les Prométbées qui 
ont- gardé la flamme céleste, seule propre à donner la vie anx nations. 
Le plan de la fédération universelle ^t une organisation générale 
des cercles maçonniques recevant le mouvement d'un consistoire unique 
séant à Paru, Paris itmt le etnire, la capitale de thutnaidti. Il ap- 
pelle à la eoopératioB de celte osAvre ttmtet le* dneê ardentes et 
bonnes qui veulent la concorde et la firateinilé de la famille humaine. 
« Toutee que j'ai de force, da patriotisme, d'aipour des hommes, de 
• lële et de courage pour la vérité ,Bera consacré à concourir, selon ma 
I mesure, k celte tenvre snprfime. Ma plnme et ma voix seront à vos 
a ordres. Mon esprit s'agrandira de vos pensées ; mon cœur seul, 
■ j'ose le dire, ne pourra pas devenir pins vaste par l'émulation i'6~ 
■ t tendre, à votre exemple, nue fraternelle afTection, car je sens qno 
< je possède déjà, dans noe latitode infinie, la ekarUé dn genre lnt- 
cwnM.i [PageiK2.} 

(Voir sur le mSme sujet un second discours de Fauchet, %t octobn 
1790. Hiit. parlem. de la Sivolutùm, t. 7, pages citées.) 
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ObservatioDS sur le Contrat Social faites par Faueket (Claude) 
dans des discours proDOQcés aa Cerc/eSbctaî. (Novembre 
1790). 

L'Stat-civil et iâ domaine réel. 

Le principe Uox sar lequel il tepioche à Bongsein d'avoir raisopné, 
«ODsiste à mettre l'élal de lociété en opposition arec l'état de nature. 
( Vous V0D3 rappelez qne ce }r<Mi iomme a commeacé le soblime 
ouvrage que nous diacatoas par ce beau priocipe : r homme est ni liàre, 
EcODtez maintenant où il arrive ea finissant le chapitre qni doqs oc- 
cape : l'imfuition da leuî appétit est Peselavage, et rohéiuaaee it la 
M qu'a» a' ett prêter ite est la Hàarié. Or, selon Ui, L'impnIsioD du genl 
appétit est la loi dé nalare, et la souiniseion k la loi sociale est l'étlA 
civil. Donc l'homine ne nut pas libre, mais «sclave ; donc il ne troav« 
sa liberté que loin de Ini-méme et bon de U nature. C* qni est dans 
Rousseau la plénitade de la conlradicttoii,est en soi U perfectioa del'ab- 
surdité. Il a bien raison de conctttra que le sens philosophique du mot 
liberté D*est pas ici de sou sajet ; nuis comme il n'épargne pu plus la 
chose dans sa pensée que la mol dan^ U phrase, et qne t'enchaîne- 
oent da la première idée avec toutes celles qu'il en dédnit et qui en dé- 
rivent très*exactement montre l'homme de U nature comme une brate 
asservis à l'iostinctei l'homme de l'état civil comme un 6lra qni sort de 
«a destinée native poar s'élever par artifice à la liberté, il est évident 
qu'il déshonore tous les principes et qu'il atteint an uon-tmê le plus 
a»iipkilo*opiique tl \e moio» digne de son gCnia.» — Y. Bitt.pafdem, 
4ela JiAKi^«.,t. 8,p. 168. 

Puis daosuD autre discours sur le iomai»9r(d, îl adopta la doe- 
triae de Routsean et finit avec emphase : 

« Etre libre, raisonnable et bon par ta oonstitutîoB Bative, ranime 
(on existence, arme la pensée, relève tonicvar, unis-toi sous les pins 
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henranx auipîeei, at recoavre ton domuas I La natoie le le gvda ; 
elU a fixé le temps de vm réveil et la fia de ses veogeanees. Sa uiat» 
Toix retentit plas haut que jamais dans Vtuûnta. — Sublimt Bmi~ 
teau, âme lemiiU et vraitl Ta as eotenda l'on du premierB l'ordre 
étemel de la justice. Ooi, tout homme a droit à la terre, et doit y avoir 
en propriété le doraaliiie de soo existence ; it en piead possession par 1» 
trafail, et sa por^on doit 6tre circonscrite par te droit de ses égaux. 
Tous les droits sont mil en common dans la société bien ordonnée. La 
soaTeraineté sainte doit tirer ses lignes de manière que Urne aient 
judqite eioM et qt^aueu» n'ait rien de trop. Dans le pacte associatir 
qoi constitue une nation, selon l'ordre sonveiain de la natare et de 
l'équité, Vhomme u donne entièrement à la patrie et reçoit taul d'dte .- 
eiaeun itii livre tee dr<ntt, ee» forée», teefaevltU, tee moyen» ^eà»- 
tenee, et il participe aux droits, aux forces, aux facultés, aux moyens 
d'existence de tons- De cette grande unité, résulte une puissance 
harmonique, nue sécurité pleine, fotUe la poiiihiliii de» Jouûaancet 
penonndle», toute la tomme de ionAevr (?) dont on est susceptible, et 
le complément parfait des volontéB de la nature pour la félicité de t<m» 
«t de eiMun des hommes... Avant qne cette génération s'écoule, on 
verra l'homme jnste et boD,' content de lai-mSme, ami de ses sem- 
blables el réconcilié avec 4a nature. > (Page 161.) 

Ce prêtre égaré payait de sa vie, le 31 octobre 1793, ses erreurs et 
ses dangereux rêves d'optimisme social, 

TJa nenvième discours de Faueiet an Cercle toeial est le conmenture 
du Contrat Social, snr cette question que la »ottveraineii e»i inaUé- 
naUe. 

• BotuteoM, dit i'inttfi^' (dans ce premier chapitre, liv.S, ch. 1), est 
grand comme la nature sociale et bref comme le génie créateur, • 

"Li Souche de fer, n* du 1S janvierl791, renferme nn discours de 
FaucÂet tut l» légielatettr. Yoici ses eondu»iouienartielea.{Q,'aMoa- 
jours du pur Contrat Soei^ 1 

I. Il ne peut y avoir de bonne Idgialation sur la terre qn'h l'époqM 
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oii la lamièn a dâjii 616 élevée et laffisemment répandae par La pbiloao* 
phie, ponr Arulcr Mm» les préjugés parmi Les nations pensantes. 

II. Le légialsteor Traiment sQr et à qui se réfère l'exercice de cett« 
aanotion sacrée n'est point no être individuel, mais colUetif. Dans qd 
ans absoln ce sont les sages pLûlosophes, iaveDlenrs, propositenrs et 
profflolgoears de la vérité qoi sont, an non de la raison éternelle, le 
législatenr des nations. 

III. Dans no sens immédiat le législateor officiel doit être l'aseem* 
blée des interprètes de la raison pnliliqne, on lea représentants libre- 
ment choisis on avoués par le peuple. 

IV. L'intervention extraordinaire de la divinité dans la législation 
n'est point nécessaire, et l'artifice qni vendrait 7 suppléer n'élèverait 
l'édifice des lois, qae snr nne imposture qoi le ferait cronler an jour 
de la raison. 

V. La seule lumière de la vérité, la seule force de la justice sufBsent 
anx lois ponr en obtenir, avec une facilité infinie, le consentement 
dn peuple. 

VI. La volonté générale étant par nature loufom-t droite dans son 
objet et n'étant snscepUble d'erreur qoe quand des foorbes l'égarent 
dans les moyens d'y atteindre, il ett Ui^ouiUe qne le peuple souTerain 
rejette la proposition d'une bonne loi livrée à ses libres snSrages. 

YII. La vraie Religion s'inspira nécessairement d'une législation 
juste et y mal d'elle-même le sceau de Dieu et la sanction de L'Eter> 
oité. 



De FàboUtion de ta Boyautê. Mai 1791. 

■ Nous crôyona aweJ, J. Rotuieait que, si celui qui commande aux 
s ne doit point commander aux lois, celui qui commande aux 
loi* se doit pM non plus commander aux hommes ; autrement, ses lois, 



îdbyGoOgle 



38S nAH-UCQUBS BOÏÏMlAt; 

mlùitresdeuspaBaions, nebraieDt sonrenl qas porpétnat smîdîu» 
ticcs ; et jamais il ne poarraii éviler que des vu«a pailicnUèrti n'allé- 
Fassent la sainteté dason oavraga... 

« Ce n'set donc pas la distinction des ponveirs qn'il bat eriiiqHr 
dans notre coDstitulioo.. . Uais de ce que le ponvoir législatif doit Un 
SDÎgDtnsemenl distinct da ponroir exécatif, s'enioit-il qu'ils soient 
d'une nature absolument incompatible f S'ensi^l-il qu'U/aille vitUr 
tout la droUê et remerter tout Ut prineifitt m imtUitâmt mu tUli- 
gûtioM liréditairt t.,. 

■ Eiaminons donc : 1* Si les éléments et Us principes de notre CM- 
gtitutîon ne sont pas dans une opposition coatinoella avao k forme de 
■otre gouvernement ; 

< 8° Si tonte délégation héréditaire n'est pas no* vioktit» des droits 
et une contradiction des principes; 

t^ 8i l'illaiire eitogen dt Qmtive a raison , lorsqu'il dit que la sw- 
nareÂie ett «« gouvenumtnt wnite natart. 

I Un simple mortel , quelque méprisable qu'il puisse être d'aiUegn, 
déclaré inviolable et sané ! On a p«ine i concevoir ce qoe le Séaat 
Romain aurait fait de plus aux iours da sa sarvitade et de sa bassose, 
lorsqu'il décernait l'apotbéoiQ aux monstres couronnés qoi s'AhmI 
baignés dans son sang. Tells est donc la nature de la monarchie qn 
ponr élever les monarques an-dpssns de tont, ou se croit obligé de 
rendre le blasphème constitutionnel 1 Et pour oomUe de délire, m 
, profane la «3>m(0M ^ lerMen^ jusqu'au point de lier les citoyens par 
un acte religieux à une pareille impiété !...> — Prud'homme, JiivoM. 
de Parut n- ^^CVI. 

Influence de la philosophie de Diderot, d'Belvétius et 
de cCHolhach. 

7 uovemire 17S3. — « Depuis le 7 novembre, la salle du oons«l^ 
aérai de la commune de Paris servait de théitre à des soèMS d<g«A- 
lantes. C'était nn concours de prSbvs catboliqBH, de miftislrespiolB»f 
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Uns et do rabbins, oii chaciD Iniiait ^Âypoeriiie atAêitte, comme il 
avait prtfcédemmeot lotte Shj/pomiie rel^iâvie. (7) Aa nombre d» 
offrandes figarent U chape de Hoîse et des morceaux de la verge 

d'Aaron La IS novembre le Conseil arrStaqoe le Dépariemenise- 

raii inviif i/aire aiaiire letdoeherë, < qai, pAt lsdi dohiuation stri 

LES AUratS fiDIPlCtSjSEKILAlBUT GORTIAaieB LE) FIIKCIFES DE L'iGALIT^.» 

\ celte mfime séaoce, et anr le réquisitoire deChaamette, il fat décidé 
que l'on démolirait « tous la gamù qai se tronvaieut an portail de 
la ci-dflvanl métropole, préseatemeol le temple delà RaisoD.» Ce mCme 
Chaumette avait fait brûler ea place de Grève la châsse d'ooe giïnde 
sainte vénérée pour des œuvres oatioDales et patronne de Paris depuis 
le berceau dn Christianisme. Cet outrage à S" Geneviive indigna ceoz 
qae les athées appelaient la pepalace ignorante et euperstitiense... On 
ne sait cependant où se serait arrêtée cette folie qui prétendait régé- 
nérer ht nation en déchirant sa tradition ul en iosnttanl la mémoire de 
ses fondateurs, s'il ne s'était rencontré pour répondre au vrai sentiment 
des masses, aveparoî^ proie et eourageuse... Ilsnf&tà Boèespierre (P) 
d'élever la voix pour faire rentrer dans leur néant tons ces enHemù 
âeDieu... » — B. P. R. F., tom. 30, p. 143. 

• A la séance du 1" novembre 17 93 (11 bmmûre), eut lien one de 
ces scènes si fréquentes dans la Convention depuis le commencement 
d'octobre. Parmi plusieurs députatioos dont Ui membre» te priientaient 
& la barre vttua de ehanUet et dei autre* ornemena lacerâolaux qu'Ut 
venaient offrir à la C(mveiUi(m,wa se fil reœarquer.EUe était expédiée 
de Nevers par FowcU de Nantei. Elle apportait de grandes croix d'or, 
dea crosse8,des mitres, des saint8,diX'Sept malles remplies de vaisselle, 
une cuvette pleine de doubles lonis et plusieurs sacs d'écns de six li- 
vres. Uo conventionnel, apercevant dans ce tribut une couronne du- 
cale, demanda qu'elle fOt foulée aux pieds. Aussitôt un huissier la prit 
et la brisa. La députatiou de Nevers exprima ensuite «o» vauformd 
pour la tuppretiian dei mimittrea du eulle catholique. 

« Ce dépouillement des églises, cette profanation des vases sacrés, 
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a été tniléo comme l'abomiDAtion de Ib déioltUon par eeta-tà mima 
qui en ie?v»t, devant la poitirité, let letUt autew» reipotuaUe»,.,* 

QdÎ le croinît? — Cesseali auteunrespOQsables, aelonH. Bachex, 
ce BontleBpr6tregeuX'm6mesl Cela eatcyoiqael Quoi I lei aatears du 
Tol, ce sODt lea ToIés ; les briganda, ceaoot tes victimes I... àiosi la 
propriété, c'est le vol, etc.... (1) — 



Apostasie de Qoltel, EvSque de Paris, et (f un« partie de 
son t^gé. 

Gobel à la CooveaUon, 1 novemirê 1793. — Je prie les représeotans 
da peuple d'entendre ma déclaration, Né plébéien, j'eus de bonne hears 
dans l'Ame les principes de la liberté et de régalit6.A.ppeIé à l'Assem- 
blée oODstitoante par te vœu de mes concitoyens, je n'attendis pas 1& 
déclaration des droits de l'bomme pour recoonaltre la souveraineté do 
peuple : j'eus pins d'une occasion de faire publiquement ma profession 
de Toi politique à cet égard, et depuis ce moment tontes mes opinions 
ont été rangées sous oe grand régulateur. Depnis ce moment, la vor 
looté du peuple souverain est devenue ma loi suprême ; mon premier 
devoir la soomission à ses ordres : c'est cette volonté qui m'avdt élevé 
an siégo de l'evécbé de Paris et qui m'avait appelé en même temps k 
trois autres. J'ai obéi en accepUnt celui de cette grande cité et ma 
conscience me dit qu'en me rendant au vœu du peuple du département 
de Paris je ne l'ai pas trompé; que je n'ai employé l'ascendant que poo- 
vait me donner mon titre et ma place qu'à augmenter eu lai son atta- 
chement aux principes éternels de la !iberté,de l'égalité et de la morale, 
bases nécessaires de tonte coDstitution vraiment républicaine. — An- 
jonrd'boi que la révolntion marche à grands pas vers nn fin heursnsa, 
puisqu'elle amène toute* lea opinions à nn seul contre politique; 
anjoiirihui qu'il m dmt plu* y (owr d'autre enlie pullie et HaUouat 
qne celui de la liberté et de la ta«U« ig<UiU, parce que le touveraim 

(I) T. 50, p. 78. 
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U veut amêi, conséqneDl ï mes priocipet , je me lonmeu à sa rolonlé 
et je riens roag déclaier ici hantement qne dfcs aujourdliiiï je renonce 
à exercer mes fonoliona de ministre du culle catholique. Les citoyens 
mes vicaires, ici prfeens, le rénnissut à moi. En coostiqnence nous 
vons remettons tons nu titres. 

Pnisse cet exemple servir à consolider le rigne de la UberM et de 
l'égalité I Vive la r^nbliqne I — 

Signé Qobd, Denouz, Lahorey, etc. 

Go&e/ coiffé da bonnet rouge remet sa croix et son anneaa; 
d'antres remettent leurs lettres de prêtrise. 

Après la force scandaleuse, CKaumetts dit : 

c Le jour où la Raison reprend son empire mérite ane place dans les 
iffillantes époqses de la Révolntion française. Je fais en ce moment la 
péUtioB qne la Convention charge son comité d'instrnclion publîqne 
de donner dans le nonvean calendrier nne place an Jùvt de la Raiton. 

t Un grand nombre de vOix : i L'accolade à l'Eveqne de Paris ! « 

Le Président : t D'après l'abjuration qni vient d'être faite, VEnt^ 
de Paru est nn être de raison ; m»» je vaii embratier Qohd. » 

Le Priaideni donne l'accolade à Gobel. Les pr&tres quittent la 
barre. Conduits par Chanmette, ils entrent dans la salle le Imnetdela 
liAerti but la tite. (Nombre»» et vifi applaudiêsements.) 

Dès prStres, memttfes de la Convention, paraissent à la tribune et 
apostasienti (Grégoire, évâqne de Kois, proteste seul an nom de la 
Religion et de la liberté des cultes.) 

L'abjuration rensnvelée de Si^ei clôt cette série d'apostasies. (T. 
30, p.nSàlOi.] 

On décida que les deux ponaUs latéraux de la cathédrale de Paris 
«eraient conservés ■ parce que Duputs y avait reeonno son système 
]ilanétaire. » 
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Fête delà Saison, 10 novembre 1793. (T. 30, p. 201 .) 

I Aprèa noe telle pr«aT« de l'anaïuoité de II ConvenUon es lenr 
faTenr, lei Bébertisles D'étaient pu eependant entièrement raasarés, 
car le comité de salut publie n'avait peint parlé et ils eavaîeDt que 
Bobe^iefft improuvait hautement leora masearadea et surtout leur 
ttlhéisme.... Us coantrent la chance it ■ la lotte avec Soiefpierre. 
J,nachar»it Qootz présidait alors tas jacobins. Hébert et Momoro 
ouvrirent la tranchée avec un sentiment visible de terreur. (SI no- 
vembre 1793.) 

Bièert et Momoro s'élèvent contre h/anaiùme qui conspire sans 
cesse avec les Rojalîatee. Ce dernier dH qae « iant peîî rnter» un 
teul prêtre, U faudra tonjourt trembltr, 

Robeipierre leur répond que le Xanatiame est mort, que l'iiileatioi) 
delaConveolioa est de maintenir la liberté des cultes.... t On a dé- 
noncé des prêtres pour avoir dU U messe : ils la diront plus long- 
temps si OB les empêche de la dire. Celui qui veut les empêcher est 
plus fanatique que celui qui dit la mené.... 11 est des hommes qui 
veulent aller plus loin ; qui, sous prétexte de délrnite U saparsLilion, 
veulent faire ttaetorte de rdigion de FatJUwÊe «Ah. Tout philosophe, 
tout individu peut adopter là-dessus l'opinioD qu'il lui plaira. Quicon- 
que voudrait lui en faire db crime est on insaosé; nais l'homme public, 
mais le législateur serait cent fois pUs insensé qui adopterait on pareil 
système.... On dira peut>âtre que je sois un esprit étroit, un homme à 
préjugés, que sais-jeP on fanatique. 

« J'ai dit que je ne parlais ni comme on iodivido, ni comme un phi- 
losophe systématique, mais comme un repréaefilant du peuple. L'a- 
UHime eit h.mSTOCRkJlQVE ; l'idée d'nn grand être qui veille sur 
l'innocence opprimée et qui panil le crime triomphant est toute popu- 
laire {vifi applaudittemeiu). Le peuple, les malheureux m'applaudis- 
sent; si je trouvais des censeurs, ce serait parmi les riches et parmi les 
eonp^les. J'ai été, dès le collège, on aiseï mauvais catholique } je n'ai 
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jam&ia été oi nn ami Iroid, ni bo étkoamt infidèle de rhomanité. lo 
n'en nia que plas Btucbtf aux idéei morales et politiques qoe je vrens 
de Tose exposer. Si JHtu n'esiHaitpat, il faudrait SimttiUer. «(T. 
30, p. 277.) 

Leh février Yî^itSfibetpieTreXvXtuanç^fiïitwla MoTaie aoeiale. 
La théorie de la poIKiqna qn'il y développe roale tout entière sur 
cette peuBée : ■ Le citoyen doit être Mwmit au aagiilrai, ie »agt»' 
irat »aptapl€, et le peuple à la jnitice, le principe de la juatice étant 
l'égalité et la fraleritité. > Une manque anx formules de Robespierre 
rien qoe Viotelligenee des traditions, dieovverie que rendait impossible 
àcetle époque l'état de la scîeuoe historique... C'est ici te premier ma- 
mifette de la doctrine d» devoir. Tout est ehrttie» dam les idées,qKoi- 
2M /« mot s'5> toit pas : 0» reconnati mime à certaine tovri âe 
piratée que la leeturt de PSeangile était familière à Fauteur. It dit 
par exemple: Celui qui càereie le iienpubUe... Cdui qui te eAereie 
Uti-«éae...~ Bisi. Parlem. de la Bévol. fr., t. 30, p. 267. 

— On y retrouve beaacoup plutôt le lectenr habitael da 
Contrat socùU. — 

« Noos voulons remplir les vœnx de de la nature, accomplir les 
destinées de l'humanité, absoudre la providence du long règne da crime 
et de la tyrannie... 

■ Quelle nature de gonvernement pent réaliser ces prodiges P L« 
seul gonveraemeot démocratique ou républicain... 

< La démocratie n'est paa un état cii le peuple, continuellement ae- ■ 
«m^^, règle par lui-même toutes les affaires publiques, encore moins 
celui où cent mille fractions du peuple, par des mesurés isolées, ptécî- 
pitées et contradictoires, décideraient dn sort de la société entière : nu 
tel gonvernement n'a jamais existé et U ne pourrait ewiater que pour 
ramener le peuple au despotiime. 

• La démocratie est un état où le peu^e souverain, guidé par dôi 
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loU qui tout §o» ouvrage, lut pu lui-même tout et fu'U peut èûm 
/iârâ, et pir des dûégaés tout u qu'il ne peut faire iui-ffleme... 

« Le plan de votre admiaiBlnUon doit être le rtiiiltat de l'ecprit ds 
gouTernemeiit révolotioenaiie combisé avec les prineipea géaima de 
h dénocnlie. 

« Or qaal es} le priocipe foDdtmeiital da gonTememeDt démoeratiqne 
on populaire T... Cerilavert».,, 

t La vertn républicaine peut Stre coiuidérfe par rapportoii jMfpftf et 
parrapDort aui;ouvmtement..QMnil9 gODTerneirfeat setileD eat privé, 
il rata une reuouree dam eeU»d» peuplg. Hais qaand le peuple Ui- 
même est corrompu, lalHertéeit déjà perdue, 

« Heareaiemeot la vertu eet naturelle aupeuple. 

M D'aillenra od peut dire en ou aens que pour aimer la justice et 
l'égalité, le peuple n'a pai betoi» ^une grande vertu ; il lui suffit 
de t'aimer lut-mime, , 

I Mais le magistrat est obligé d'immoler son intérêt à l'inlérfit du 
peuple, et l'orgueil du pouvoir à l'égalité, il faut que la loi parle sor- 
tent avec empire k celui qui en est l'organe.... S'il existe un corps repré- 
sentatif, une autorité première constituée par le penple,o'est à elle de 
surveiller et de réprimer sans cesse les fonctionnaires publies... Mme 
qui la réprimera «f^-x^W aimm ia propre vertu ! 

■ Le caractère du goavemement populaire est d'être confiuitdaiia le 
peuple, et sévère envers Ini-même... 

a Si le ressort du gonvememeot populaire dans la paix est la vertu, 
le ressort dn gonvernement populaire on révolutionnaire esta la fois la 
vertu et la teiseui : la vertu suis laquelle la terreur est funeste ; ia 
terreur, sans laquelle la verto est impuissante. La terreur n'est autre 
cbose que la justice prompte, sévère, iuflegiUe : elleest donc nne Am> 
nation de h vertu... 

• On a dit que la terreur était le ressort du gonvernement despoti- 
que. IJe vitre retteaUe-t-H doue au detpotiame t Oui, comme k 
^aive qui brille dans les mains des héros de la liberté ressemble k celai 
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doDt lee aatelliles de la t;raaDi« sont armés. Qaa ]e despote gonverne 
par la terreni ses sojets abratis, il a rmum emuw dtipoia : donptei 
par la temar les eoneinig da la Ubert€ et toos aarez raison ctnime fbn- 
datenrS'de la Bépabliqne. !« goaTeroenant de la Rérolntion eii led«m 
intime de la lUerU eomtre la tyrmmt...* (lUd., p. a70àS77.) 



Applications des principes da Contrat Social, par les coo- 
stitutioDS révolati(Hinaires. 

ÎM Conslilution française présentée au Roi par VAssem- 

blée Nationale le S septemltre 1791. 

Déclaration des droits de Vkomme et du citoyen. 

Les représentaoB dn peuple françus coastitQés en Assemblée Natio- 
oala, eeasidérant qne l'igDoranee, l'oubli oa le mépris des droits de 
l'Jjoiame sont lea seules eaoses'dea malheurs publics et de la cornip- 
tim da gonveroemens, rat résolu d'exposer dans une déolaration 
solennelle les droits natarels, inaliénableg et sacrés de rbomme, afin 
qoe nette déclaralioo coostamment présente, ete., ete. 

- En oonséqneace l'Assemblée Nationale reconnaît et déclare, m pré- 
•semée et ton» la auipieet de VÊtre tupréiu, les droits snivans de 
4'homme et du citoyen : 
Art. I". Les hommes naissent et demeurent libres et égaux en droits. 

. IfU distinctionfl sociales ne penvent Stre fondées que sur l'atillté 



II. Le bnt de tonte association politique est la conservation des droits 
naturels et imprescriptibles de l'homme. Ces droits sont la liberté, 
ta propriété, la sûreté et la résistance à l'oppression. 

III. Le principe de toute souveraineté réside essentiellement dans la 
nation. Nul corps, nul individu ne peut exercer d'autorité qui n'en 

' émane expressément' 
V. Ia liberté consiste à poufoir bire tout ce qui ne nuit pas à autmi. 
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Ainù t'eïereiee dei droits naturels de chaque homme n'a de borne* 

qne cetlia qoi auorent aux antres membres de la société la jonit- 

MDce de ces mSmes droits. 
Vil La loi est l'expression de la rolooK générale. Tons les citoyen* 

ont droit de coneonrir persooDellement ou par leurs représentans, I.- 

sa foimalioo. Elle doit Etre la mSme pour tons, etc. 
VII. Nul homme ne peut être accusé, arrêté ni détenu qne dans les ca» 
- déterminés par la Loi... Ceux qui Mllieitent, expédient ou exécutent 

on fout exéçnter.des ordres arbitraires doivent être panis; mais tout 

citoyen appelé on saisi m vert» delà A», doit obéir, à l'instant t 

il se rend coupable par U régistBDce. 

X. Nul ne doit être inquiété pour ses opinions même religieuses (1), 
pourvu que leur manifesUtion ne trouble pas l'ordre public &aUi 
far la ioi, 

XI. La libre communication des pensées et des opinions est nn .ds» 
droits tes plus {véeienx de l'homme ; tout citoyen peut donc parier, 
écrire, imprimer librement, sauf à répondre de l'abus de cette li* 

. bert{; dans les cas âitermini» par laloi (S). 
XYII. La propriété étant un droit inviolable et sacré, nul ne peut «n 
être privé, si ce n'est lorsque la nécessité publique, légalement cou- 
. statée, l'exige évidemment et sous la condition d'une juste et pr<a* 
lable indemnité. 

L'Assemblée nationale vonlut établir la Constitution française «nr . 
les principes qu'elle Tient 4e reconnaître et de déclarer, abolit irréro* 
cablemcnt les institotions qui blessaient la liberté et l'égalité de» 
droits. 



(I) L'AMâmblJe, contrai remenl i im p^Hlupe^ o'k-t^e pu porti ttUints tks. 
opnu'OHJ riligimtt*, ptr II conttibUian civile da dergiî 

(3) Tout tet prîimpu tont vidu d« garutie, car leur protectioD ut tonjoars 
rabordoDuée t noe loi orgiaiqae qui peut 1> rédaire même i néant. 
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11 n'y a plu ni noblesse, ni paiii»,ni dutiDOtions hérédiUiros, ni dis- 
Unetion d'ordre, ni rénaliU, ni hérédiM, ni inrandes, ni corporaiions, 

La LcH ne recoonall pins ni tabux religieux, ni ancon antre engage- 
ment qni lerùt coatraire aux droits natorels onà U ConstitnUoii (1). 



Club des JacobiDB. Séaoce da 21 avril 1793- 

JDéclâration des Droits proposée par Bobespierre et adoptée 
à l'unanimité par les membres du Club. {La Constitittion 
de 1793 ^élaborait dcms cette assemblée.) 

a La CoDventioD NatioDale proclame à la face de l'Univers et sons 
Iw yeux du LégidiUeur immortd la déclaration suivaDle des droits de 
l'homme et da dtojra : 

Art. 1. Le bot de toute asiociaCîon polUique est le maïntien des 
droits naturels et imprescripUbles da l'homme et le développemeal de 
tontes ses bcultés. 

Art. 2. Les principaux droits de l'homme sont celui de pourvoir à la 
conservaUoD de sou existence, et la HberU. 
. Art. 3. Ces droits appartieuDeot également à Ions les hommes, 
qnelle que soit la diSéreoce de leurs forces physiques et morales. 

X'égaliLé des droits est établie par la nattire : la société, loin d'y 
porter atteinte, ne fait que la garantir contre l'abiis de la force qui 
la rend illusoire. 

Art. i. La lièerté est le pouvoir qui appartient à l'homme if exercer 
à e<m gré l<mtet eet facultés. Elle a la jasiice pour règle, la natwre 
pour principe, et la loi pour tamegarde. 

(1) VoiU nn principe qui déKrel la £«• le droit d'oppreiiion tur U conuieDee 
■trarUfOi, 
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Le droit de t'useobler ptisiltleiwiit, le diwt de manifetter ne 
opibjoiia, soit par la rote de l'impreuion, loit de tonte antre maniire, 
■OBt dei cooséqnencee ai érideolea de la liberté de l'hemme qne la 
nécessite de les énoncer suppose on la présncs on le sonrenir léoeat 
dn despotisme. 

Art. 7. La propriété est le droit qn'a chaqne citoyeD de jonir et de 
disposer de la portitm de biens qui loi est garantie par la loi. 

Art. 8. ho droit de pr<^rUl4 e»t borné, tomn>9 tons les antres, pu* 
l'obligation de respectu les droits d'anlmi. 

Art. 9. n ne peut préjadiiùer, ni k la sûreté, ni à II libert<,>i k 
l'existence, ni à la propriété de nos semblables. 

Art. 11 . La société est obligée de pourvoir à la snbnstane* de tons 
ses membres, soit en lenr procurant do travail, soit en assurant tes 
moyens d'exister k ceux qui sont bors d'état de travailler. 

Art. 12. Les secours nécessaires k l'iDdigenca sont nne dette dn 
riche envers le panvre .■ Il appartient à la loi i» déterminer la 
maniËre dont cette dette doit tire acquittée. 

Art. 14. La société doit favoriser de tout son pouvoir lepreçrèfdt 
la raieo» publique et mettre l'inslmction k portée de tons les citoyens. 
Art. 1K. La M est l'expression lOre et lolennelle de la vt^onté du 
peuple. • 

Art.lS. Le peiÊpieett le Souverain -.le gouvernement eat ton. omragt 
et ta propriété i les fonclîODDairespnblics sont ses commis... Le peuple 
pevt, qn«id il lui platt, changer son gonvernement et révoquer ses 



Art. 45. La résistance k l'oppression est ta conséquence des antres 
4roit8 de l'homme et du citoyen. ' ' 

Art. S6. Il y a oppression contre le corps social lorsqu'on seul de 
ses membres est opprimé. 

Il y a oppression contre ebaqne membre lorsque le corps social est 
o^mé. 

Ait. i7.' Quand le gonvernement viole les droits dn peuple f MMr> 
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nOitmAt peuple entier^ d« eAaçue portUm d» pe*pU ut là pliu 
taint da devoirt. 

Art. S8. Qiand la garanlie soct«U maDqae à nn citoyen, il renln 
duu le droil oatufel de déhadre lai-mtoe tons ses droit». 

Art. W. Dam l'on et L'autre ca^ assajeUir à dei formes légales la 
résistaoceà l'oppresuon est le dernier raffinemeat delà tyraonia. 

Art. 30. Dans toat Etat libre, la loi dut ■uilont défendis la liberté 
publique et iadiîidDelle, contre l'abos de L'aatorilé de ceux qui gou- 
TeracDt. 

mmie ùutUiaion gui ne tuppoie pas le pétale éon et le maguirtU 
ânruptiàle est vicieuse. 

Art. 3S. Le peuple a ledroit de eonualtie toutes les opératious de 
ses mandataires ; ils doivent Loi rradre in compte fidèle et luiir 
tonjMgeaent avec retpect. 

Art. 34. Les honmea de tons les pays sont frères... 

Art. 35. Cdài qui opprime nue lenle natioo se déclare l'ennemi 
de tontes. 

Art. 37. Les rois, les aristocrates, les tyrans quels qu'ils soient sont 
des eKlaves rérollés tonire le lomerain delà terre qui ai U genre 
kimain et contre le ligidateur de Vwnvere qui est la nature. [Jonr- 
oal du Club, D. CCCXCIX.) 



CoDTentioD. — SéaDce du 10 mai 1793. 

Discours de Robespierre sur la Constitution. 

« L'homme est né pour le bonheur et pour la liberté, et partout il est 
esclave et malheureux I La société a pour but la conservation de ses 
droits et la perfection de son être, et partout la société le dégrade et 
l'opprime I Le temps est arrivé de le rappeler k ses véritables des- 
tinées. .. 
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a Jusqu'ici l'art de gotiTerner n'a Hi qna l'&rt de dépaailler M Ats- 
aay'it le grand nombre aa profit du pe^t... 

t Daaner an gourcmement ta- force nâceagaire pour que les citoyens 
respectent toujours les droits des citoyens et foire en sorte que le goa- 
Ternemeot ne puisse jamais les TicJer lui-ineme, roilà, i mon arii, le 
double problème que le lâgîslatenr doit Chereber k râsondre. 

« Ptreonrei ['histoire : Vous verrez partout les magistrats oppriuw 
tes citoyens, st le gonT«rnement dévorer U souveraineté. 

f J'ai beanconp entendu parler d'anarchie depais la Révolution da 
It juillet 1789 et snrtoni depuis U Révolution du 1 aoftt 1792 ; mais 
j'affirme que ce n'est point l'anarchie qui est la -maladie des corps. p<di- 
tiques, mais le despotisme et l'aristocratie... 

«Jamus les maux de U société ne viennent du peuple, mais dngoa- 
Ternemeat. Comment n'en serait-il pas ainsi? — L'intérfit du peuple 
c'est le bien public; l'intérêt de l'homme en place est unintérStprivé. 

■ La miiire des citoyens n'est antre chose que le crime dos gonver» 
nements... 

« Le gonvememenl est institué pour faire respecter la volonté géné- 
rale, mais les hommes qui gouvernent ont une volonté individuelle, el 
toute volonté cherche à dominer, s'ils emploient à cet usage la force 
pnUiqoe dont ils sont armés, le gouvernement n'est que le Héan de U 
liberté. 

«Le premier objet de toute conslltation doit OUe de défendre la li- 
berté publique et individuelle contre le gouvernement loi-même. 

< Les législateurs ont au contraire pris des mesiïres contre l'insur- 
rection des peuples... L'ambition, la force et la perGdie ont été les 1^ 
gielateurs du monde; ils ont asservi jusqu'à la raison humaine en 11 
dépravant... C'est à qui vendra son &me an plus fort pour légitimer 
l'injustice et diviniser la tyrannie, alors la raison n'est plus que folie, 
l'égalité anarchie, la liberté désordre, la natnre chimtre ; le souvenir 
dos droits de l'humanité révolte ; alors on a des bastilles et des écbalands 
pour la vertu, des palais pour la débauche, des trAnes et des cban de 
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triomphe pour l« crime ; ilocs on & des rois, du prlua, des Dot)|es, 
des boorgeoii, de la canulle, mais point de peuple.. ..* 



Séaaceda 10 mai 1793. 

JHscttssûm sur le projet de Constitution. — Discours de 
Robe^ierre, 

« ... VoQB donc à qni la liberté, à qui la patrie est chère... fondez- 
b (cette CooEtîtntiOD d'un grand peaple) siir la base éternelle de la 
Térilé. Posez d'abord celle maxime incoateStable qu« le peuple ett 
ion, et que iei dtltguteaont corruptililea; que e'ett dan» la vertu et dont 
la muveraineté du peuple qu'il faut eiereSer tm pritenatif contre lei 
vieei et le detpotiatne du gouvernement. 

( La corruption des goBTernements a sa source dans l'exets de leur 
ponroir et dan* lenr indépendance da Soaverain. fiemédies i ce don- 
)ile ^Hu. 

■ Commences par modérer la puissance des magistrale. 

t (Il fait fi de la constitation anglaise.) Eh t qne Tons importent les 
eombinai^DB qini balancent l'antorité des (yrans? C'est la tyrannie 
qn'O Tant extirper... 

• C'est par U mflme raison qne je ne sais pas pins partisan du Tri- 
hiMt... h ne confie point la défense d'une si grande cause à des hom- 
mes faibles on corruptibles... Je hais autant que les patriciens eux- 
mêmes et je méprise beaucoup pins cet tribuns ambitieux, ces vils man- 
dataires dn pniple qui rendent aux grands de Bone leurs discoars et 
lenr silence... 

* En'y a qu'un leul tribun du peuple que je puiue avouer, c'est 
la people lui-même : c'est li chaqne section de la République frangl^Be 
qo« je renvoie la puissance trîbmitieMie. .. ■ 
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(Poor dëfendn la UbarU pabliq» eoDtn 1» débordemenu de là (rais- 
Bance des magislraU}^ il vent: 

lo Qne la dorée de lenr pouvoir soît courte. 

Sa Que ngl ne paisse exercer en mSme temps plusieurs magiitratnrM. 

&* Que le pouvoir soit divisé. 

4* Que la législation et l'exécution soient séparées soigi 
(Et il vent qne le peu^ soit lai-mdme son Triàuni) Etc. 



CoNSTiTiiiiOH DE 1793. [Mise en disctiBston le 11 juin 1793,, 
achevée le 24 da même mois.) * . 

Déclaration des droite de l'homme et du citoyen. 

Le peuple françus^ convaincu qii9 l'oubli, le mépris des droits oatn- 
rels de l'homiue, smil les seulea causes dos malieun i» monde, a réiDla 
d'exposer dans une déclaration solennelle eei droits saorés et inalié- 
nables, afic qne tous les citoyeas, pouvant comparer tatu-euie It» 
aetet d» gowimâmeiU avee le InU de totUe ûutiiaéio» loeiale, aa se 
laissent jamais oppriioer et avilir par la tyrannie... 

En ooioséqneoce, il proclame en présence de l'Être BuprtaM...la déelft- 
ratioD suivante des droits de l'homme et du citoyw... 

An. l- Le but de la société est le bonheur commun. 

Le gouvernement esl institué poar garautir A l'homme la jonissaae» 
de tes droits naturels et imprescriptibles. 

S.' Ces diaits sont i'égalilé, la liberté, la sûreté, I» prt^été. 

3. Tous les hommes soûl éganx par la natnra et devaat la loi. 

4. La loi est l'expressiou libre et soleaaelle de la voloolé géBéralt..tf 

6. La liberté est 1« pouvoir qui appartient k l'homme de faire tout es 
qui ne nuit pas aux droits d'autrni... 
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Jfefaùpa» aux outra» ceqveittne vewipaa qvfU te loit/aité 
7< Le droit da nanifostar sa pesaéa et «es opinions soit par la voie 
de U presse, soit de toaU antre manière, le droit de s'assembler pûù- 
Uemeot, It li^eexêrâçe des ekUeê nepextaU étrt imterdiU. 

La nécessité' d'éaoDcer ces droits suppose ou la présence ou le son- 
venir réoént da despotisme. 

Ia loi doit protéger Ja liberté pnbliqae et individoelle cenb« t*p^ 
presùtn de ce» qai gouvernent, 

18. Tout 'homme peut engager ses services, mais il ne peut le ven* 
dre, ni être ventln. Sa personne n'est pas une propriété aliénable. La 
liH ne reconnaît point de domeetiùté; il ne pent exiiiter qa'nn engag»- 
ment de soins et de reconnaissance, etc. 

. . S2. L'InsUuctioo est le besoin de tons. La société doit favoriser de 
tout son pouvoir le progrès de la Raison pabliqae... 

8S. La Souveraineté réside dans le peuple. £Ue ai mu, Mivitiile, 

impreteriptièle et ixaUétablâ. . 

46. AnooQB portion du penple ae fient exercer lapuittaitee dujmpl^ I 

entier. Haïs eàaque seeiio» da louveraiit assemblée doit jonir dn droit ^ 

(Tezprimer sa volonté avec nos entière liberté. 

S7, Que tout iadividtt qui urarperail la souveraineté soit k l'instant 
nia à mort par les hommes libres. . . 

. Si; Il y s oppression contre le corps social, lorsqu'un seul de set 
membres est opprimé. Il y a opprenion contre chaque membre lorsque 
le corps social est opprimé. 

36. Quand le gonvernemeni viole les droits du peuple, l'inaarreetioB 
«st ponr le peuple et pour ohaqoe portion du penple le ptos sacré des 
droits et le plus iodispeusabls des devoirs. . , 

ÀCTI CONSTlTOTIOnnlL Dl LA KÉPCBLKIDB. 

Art. 1. La RépiAIiqne française est une et in^mtiile, etc. 
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Procès-verbal de la fête nalionale da tO août 1793, coq- 
sacrée à VÎDaQguratioa de la Coattitutim de.,la Répuèlique 
française. Président Hérault Séchelles, ordormatewr Havid. 

(SorlesroiDes de la B&Btille.) t .„, Tons iéi regards se tournaient 
VKS vat ilktae colossale de la Nature, élevée n milien de ces ruines. 
L'aspect de celte staloe, les emblèmes dont elle tflait eotoorëe, la canc- 
tère antique et majestueux de sa Bgnre, l'iDScriptioa : écrite lor sa 
base : nout lommu tout le» enfant, tonl répindail tu loin l'idée sensi- 
ble de la grandeur de la Nature et de sa bienraiganee. De ses manellet 
qu'elle pressait de ses maïus, s'épanchaient dans nn raste ' bassin dflnz 
BoarcM d'une eau pare et abondante, images de son inépuisable fécoa- 
dite. 

*l« bruit des canons.... une muuque douce... des ehants har^ . 

monienx et civiques, etc Le président de la convention BatioaaU, 

placé devant la sutne de la Natnrt et la montraot an- penpte, a .porté 
ainsi la parole: 

« Souveraine du Sauvage et des Nations éclairées, NATURE I Ce 
« peuple immense, rassemblé ans premiers rayons du jour devant Km 
«image, est digne de toi, IL EST LIBRE; c'est dans ton sein, c'est dans 

< tes sources sacrées qu'il a recouvré ses droits, qu'il s'est régénéré : 
« apris avoir traversé tant de siècles d'erreurs et.de servitude, il fal- 

< lait rentrer dans la simplicité de tes voies pour retronver la liberté et 

■ l'égalité. Nature! reçois l'expression de l'attaobement éternel des 
« FrancMS pourteslois, etqaecea eaux fécond» qui jaillissent -de tes 

■ mamelles, que cette boisSon pure qiii abreuva les premiers fasmaint, 
• consacrent dans cette eonpe de la fraternité et de l'égalité le swmeat 
a que te fait la, France es ce jour, le pins beau qu'ait éclairé le soleil 
« depuis qu'il a été suspendu dans l'immensité de l'espacel i 

A la suite de cette espèce d'hymne, tetde prière depuis les pio- 
miers «icles du genre bumain adreiiée à la Salure par les r^résea- 
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UBts d'une oalion et par aa lépaiatoors, le préiident a rempli aoe 
coape de forme antiqne de l'ean qui tombidt du sein de la Natare : il m 
a fait des libaiiotu autour de la ilatue; il a bn dans la coupe el l'a pré- 
gentée à ceux àj^eafojta in peuple qui, par leur &ge, avaient obtenu 
de porter là badnlËre sur laquelle était écrit le nom de leuia départe- 
ments reapectîb.ToGS en mfime 'nombre queles départements, ont monté 
suceeasivemenl les degiâs qui condaisaient autoor da basiio, et dans 
un ordre déterminé par le basaid du raog alphabétique, ils se sont ap- 
prochés de la coupe lainte de Végaliit et de la/raiernilé. En la rece- 
Ta&l des mains do président, qai ensnîte Itatado^né le haieer fra- 
tend, l'oD lui disait : Je touche aux iordt de no» tombeau ; maitm 
preseaut celle coupe de met lèvre*, je croie renattre avec le genre 
Aumai» quieerégéùre. Ud antre dont les vents faisaient flotter les 
cheveux blancs, s'écriait : Qm de jour» ont paut nr ma tête! . 
Nature, je te remercie de n'avoir pai terminé ma vie avant edui-di 
Un autre, comme s'il e&t assisté à un banquet dos nations, disait, en 
(enanl la coupe : Somme», VffM étei mee frèree l Peuplée du monde, 
eoyes jalouw de notre boTiieur et qu'il voue eerve ^exen^e / Qm eee 
eau» puret, dont je vais m'abreover, s'écriul un autre, soient pour 
moiuupoiton mortà, ai tout ee qui me rette de vie n'est pas en^Coyf 
à exterminer la ennemis de l'ÉgaUU, de la Nature, et de la R^ubli- 
que, eie.,etc. 

C'estdn Rousseau, do Diderot, ce sont les extravagances du Natura- 
lisme, de VlnégalUtàei eonditiont et du ^itëme de la nature, mises en 
tqirésenUti(»t,ete. 
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CoKBriiiiTioii n l'jM m. 1795. 

Déclaration des droits et des devoirs de Vhomme 
d du citoyen. 

Le peuple frucus proclame en présence de l'Être saprOoe, U ié- 
dirttion snirule dee drûta et dei dsToirs de l'homme et du citoyen. 

DROITS. 

Art.L 
Les droits de IliomiM eu société sont : le liberté, l'égslité, ' U titreié, 
UpropHété. 

IL ■ 
La liberté consiste à pouvoir bire ce qui ne nuit pas aux droits 
d'aolcm. 

in. 
L'égalité eoDÙste en ce qne la loi est U mAme pour toos... L'égalité 
n'admet anenne distinction de naissance, snenne hérédité de ponvoirs. 

La êHreté r^nUs du eoneonre de tons ponr aanuer les droit* de 



La propriété est le droit de jouir et de disposer de ses biens fX de 
•es revenus, etc. 



La loi est la volonté générale exprimée par la majorité des d- 
toyens, on de leurs représentants. 

VII. 
Ce qui n'est pas défendu par la loi ne peut être emptehé,, . . 
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Nul ne pent être appelé ea jaslice, aecnié, irr6té, ni détena qoe dus 
1h eu d Aerainés pu £i Av. . . 

XT. 
To&t homme pent eng&gtt wa temps et ■» senieee, mtîs il ne pent 
seTendre ni être venda.... 

XVII. 
ha iouperaineté rende etmtidiemeiii dam Pwithenatiié det n* 
'V"» 



La CmanniTioit Di l'ar vui n'a pu de déclaration de droit. 

La ionreraineté dn peiq)le n'est recoonne indirectement qne par 
l'art. SB ainsi eonçn ; 

La présente Constitotion sera offerte db suite i l'aeeeptation dn 
peuple français. 

[F«t k Paria, le SS frimâîre, u 8 d« la Bépnbliqne française, noe et 
ifediTisiUe.) 



Cbnstitatioa de 1848, adoptée le 4 novembre, proclamée 
le M. — Diclaratùm de prinàpet. 

CHiprrBE [. 

Art. I. 

La Bonveraineté riiide dans rnniverialité des citoyens français ; 
elle eetMo/iAMMe et impretcriptiblé. 

Aneon in^iidn, aocooe fraction de peuple »«peMt s'en attribuer 
l'exercice... 
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DO PODTOll VDBI.IC. 

i8,TouaÏ9afOiiVoinpah\iM,^Mhqa'\Ï8»(Mnl, émanent dupeuple. 
lia ne peavet)t4ln i&ignt» héféiilùreiqeitt. 

19. La séparation da pouvoir eat la première coitdilioo d'io goa- 
TerDemeot libre. 



DO Fooroit iiai8LÀ.nt. 

SO. Le peuple français d^ligne le pouvoir U^slalif à nne 
nniqae (1). 



13. Le peuple français délègue le pouvoir exécutif à. un âtoyei qui 
ncoit Je litre de Président de la jRépuUique. 

18. Avant d'entrer en fonction, le Préiidant de la République prÂte 
au sein de l'Assemblée oatiônale le serment suivant : 

■ En présence de Dieu et devant le peuple représenté par PAssem- 
blée nationale, /< ;»r« de rester fidèle k U République démociatique 
iine,et iadivisible, et de remplir touB letf devoirs que m'impose U Con* 
ltitutioo...> 

(1) Le peuple iéUgtu, M piquant. 71 détint auu aroir été eonrallé aor tt 
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Ecmnears d'éceraés à Jean-Jacques houtseaa, après sa mort, 
' par la RévolatîoD reconoaissaDte. 



Décret de l'AssemhUe Nationale du mardi au soir 
il décembre mQ{l). 

L'Àasemblâe' Nationale voalaDt reodre on hommage Eoleosel k la mé- 
moire de 3eatt-3acquei Sotuseau, el loi doDDBr eu I& personne de »a' 
veave on témoignage de la reconnaissance que lai doit la Nation Irfji* 
caise, & décrété et décrète ee qui sait : 

Arl. I". II sera élevé à l'aulear 3! Emile et du Contrai Social' im^ 
Blatne portant cette inscriplioo : 

' U HAnOn FIANÇIISE LIBIB A J.-l. BODSSBAV, 

Sur le piédestal sera gravée U deviie : 

Fitam impendere vero. 

&rt. II. Matie-TAfrètè' Zô Faiseur, véove de I.-}. Bousseao, ierm 
nourrie aux dépens de l'Etat. 

k cet effet, il lai sera payé aaniiellément, des fonds du trésor publie, 
une somme de douxe cenU Uvrei. ' 

(La salle retentit d'applaudissements réitérés.) 

(1) Banda *nr la propoailioD de Barrjreet d'ftfmap (d^paté de Fcrcatqnier).— 
Barrère arait Ait, «a 1787, ud éloge de ;.-/. Rsumiiu. 
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Députation composée de citoyens et de gens de lettres 
admise à la barre de l'Assemblée natioDale. Séaace da 
samedi au soir du 28 août 1791. — Présidence de 
M. Victor Broglie. 

L'orateur de la dépntatioa : t Henienri, pu voire dtfcret du tl dé- 
cembre 1790, TOQs avei ordoDoé qu'il serait élevé tue Malie k l'aotear 
du Contrat Soàal et d'Emile, avec celle inscription : Là Natùm/rtm' 
faite Itère à J.-J. Bouueam. Noos venoni réclamer i'Héentîon de ee 
décret avec les addilioDs que les événements postérieurs ont rendus 
nécessaires. 

( Sans doute, Messieurs, tous toalûtes alors décerner ï I,-J. Bona- 
aeao les hoonears dos aux grands hommes ; mais vous n'aviei pu en- 
core fixé la forme de ces hoonears ; h votre voix ne s'était poùit encore 
élevé ce PtuUUo» /ramçaiê, chargé d'itlHler au derniers âges ta re- 
connaissance de la patrie. Tons j tvet placé depuis l'orateur célUtre 
qni, etc. (Mirabeau)... Vous y avei placé ce génie universel h qui, etc. 
(Voltaire.) 

« Vous êtes quittes envers leur mémoire : TAies-Tons, Messieurs, 
envers celle de ranieor dn Contrat Soeialf 

■ De quelle sonveraioelé ffltes-voas investis pour régénérer un grand 
empire, pour lui donner une GmititMtio» lièret De l'inaliénable et im- 
presciipiible sonvèninelé du peu^de. — Sur quelle base avez-vou 
fondé cette Constitntiiw qui deviendra le modèle de toutes les Constitu- 
tions humaines P Snr l'égalité des droits. Or, MM., l'égalité des droits 
entre les hommes et la sonvervnMé dn peuple, Bonneau fni le premier 
à les élablii en système, sons les yeux mâmes dn ie^oiim«. Ces deux 
idéesHuères ont germé dans les Imea ïran^aises et dans Jes v&lies par 
b médiation de ses écrits. Et si, comme on ne peut le contester, notre 
CoBstitoUon entière n'en est que le dévetoppcment, malgré tout ce 
^*on a pn dire de quelques opinions particulières de Bousseaa qoi 
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semblenl moîni conformes k qaelqnes-OQg de Toa priacipei, Boossein 
n'en est pu moioa le premier fondateur de U GonititoUoD frantaise... » 



Députatioii de la ville et du canton de M<mtmore»^. 

c C'en de cet aule..,. que âaas'Ie dessein de se soustraire à 
l'tcliarnemeDt de ses persécatearg, il fat coatrainl de fair et poarqnoiF.. 
poor avoir déchiré d'ane main ferme et conragenae le voile épais qnî 
cachait aa genre humain la lamière ; poor avoir démontré an despo- 
tisme le commencement el le progrès de ses ngnrpations et loi en avinr 
prédit le terme ; poor avoir appris an peuple à hriser des fers odieux et 
à rentrer dans sa liherté primitive; pour avoir défendu la cause de 
l'fitre suprême, désarmé le fanatisme, confondu l'impiété et rendu à la 
divinité le plus pnr, le pins bel hommage qui soît jamais sorti de la 
bonche d'un mortel. * (1) 

• Ne serait-ce pas, dira-t-on, manquer an respect dQ à ses volontés 
demiites (que de le transporter au Panthéon} ? Il a voulu être enseveli 
après sa mort aux champs dont il préféra constamment le séjour soli- 
taire à celui des cités. L'homme de la uatvre doit repoêer dan» lea 
brat. (On écarte cette objection.) 

(Et poor trait final] • Pennettez que nous vous présentions les 

deux vieillards vénérables qui ont longtemps vécu avec Jean-Jacques, 
avec lesquels ce philosophe ne dédaignait pas de s'entretenir souvent, et 
dans la conversation desquels il admirait le bon sens, la nature et snr- 
tout la vérité. Yoici le bon père Satile et voici le bon Gwtîn dont il 



(I) lU disent encore : 

■ Ceit din* le lilence dei bob lolittirei qui nooi entoareiit que cet ardent uni 
de la luttite reeawlliit m gruide lune poar en dtadier lei ku, approfondir les 
amei de la dépraTition de* loeiéUi et tracer eniolte lc« moyetu lûri de iei rap- 
peler an Tiiitable bot de lenr înililnlron, etc. a 
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ptrle qaelqDfltoia dans le conri de ses ouvrages.* (Od spi^uidit.) (1). 

M. Victor Bnglie, plaident de l'assemblée, répond : 
■ Messieurs, rÂssemblée oatiODale en détraisant tons les titres ifor- 
jHetf adoDDé nn plos grand éclat aux Tériubles titres ife ;!»>«. EUea 
touId que désormais les talents, la vertu, le gtitie fassent les seules 
marques de distinction entre les citoyens de l'empire. C'était mettre m 
promier rat^ celui qui lt»rattem6latotiteê; c'était mettre JeaO'Jacqnes 
à nue place où il ne pnit avoir de supérieur. En lai décernant une 
statne, l'Asmoblée Nationale n'a pas entendu poser les bornes de la 
reconnaissance nationale. Toute la gloire de Rousseau est «bni ses 

écriu Les Français sentent de jour en jour davantage ce qu^ds 

doivent à celui qui dans son Conirai Social réduisit à sa jnsle valeur 
le prétendu droit da plus fort, rendit aux bommes l'égalité des 
droits, aux peuples leur souveraineté depuis longtemps usurpée ; celui 
qui dans tous ses ouvrages apprit non-seulement à être vertneux, mais 
i chérir la vertu, non-seulement k secouer les eAa(iu$ du detpotitme et 
de la tuperttitîex, mais aussi celles du vice..,. » 

L'assemblée ordonne l'impression des deux pétitions et de la réponse 
du président. 

H. E^mar : 

... a Sans doute il s'est acquis noe asseï grande gloire celui qui 
nous a tracé avec une si protonde coQuaissànce du cœur bnmain, ce 
ieaupla» ^éducaiio* qui deviendra de jour en jour d'une application 
plus certaine et plos facile d'après les changements que va nécessure- 
meot opérer dans les hommes et dans les choses la grande commoUon 
que nous venons d'éprouver : celçi qni dans ses ouvrages politiques 
et surtout dans le Contrat Social a réclamé avec tant d'énergie les 
droits des nations ; qui a établi avec tant de force la sonveraioeté 
imprescriptible et inaliénable du peuple, qui a posé let princtpe» s'm- 
muaèles et dernéU ^ui sont les fondements de céte OmatUntim contre 



(1) Françaii, tiimaUat 
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iaqudle vimiront te brîter let vaint effbrii de Imu eeta gui auraient 
jm/ormer le projet insentidâ le renverter, etc.» 

M. Maikieu Montmoreney croit impossible que M. Oirardim •naîllt 
«e refaier ux boDoenrs que l'oa veut reodre i Bonsseaa, qn'it TeulUe 
disputer à la nition lee cendre» <f<m homme qui lui afpartitni à tant 
■^ titret. 



Fôte célébrée en l'hoanear de J.-J. Roasseaa le 30 vendé- 
«niaire ak m de laRépnbliqae française, W octobre 1794. 

I L'&ssemblée Constituante avait décerné une statue à l'antenr du 
^7iHiir(itSMtW;c'él&ît an hommage publie qu'elle rendait à sesvwtnset 
4 Ml talents, mais ce monument qu'elle élevait à sa gloire ne saffinit 
{las à la reconnaissance nationale. Les portes da Panthéon devaient 
Vourrir pour recevoir les restes précieux de ce bienfaiteur du monde. 

« Dn décret de la Convention avait ordonné que les cendres de 
Jean-Jacques seraient transférées dans le temple des grands hommes et 
avait iSx< au 80 vendémiaire la cérémonie de cette traDslation. 
Le 18 on avait enlevé de l'Isle des peupliers son nrne cinéraire... 

« Le 1 9 le cortège se mit en marche pour Paris et arriva vers 6 heures 
■et deuiie dn soir à la place de la Bévolution. Il s'arrêta au Pont tour- 
nant, aux pieds de la Renommée qui semblait, comme ou l'a d^à 
-observé, annoncer à l'Univers l'apothéose d'un grand homme. C'est là 
qu'une dépulaiion de la Convention est venne recevoir les restes de 
Rousseau «t que l'Institut national de musique a commencé à exécuter 
les airs du I>eiiin du tillage. . 

t La foule se pressait antour du char sur lequel reposaient les cen- 
dres de Rousseau Sur nn des bassios du jardin national, on 

avait formé une espèce d'ile entourée de saules plenreurs, qni rappe- 
laient aux spectateurs les pièces d'eau d'Ermenonville. C'est au milieu 
de celte Ile factice, sous un petit édifice da forme antique, que l'on a 
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déposé l'orne de Jean-Jacqnes. Elle y a reçn les hommages da peDpl» 
jusqu'ati moment de sa translation an Panthéon. 

( Décadi, dès 9 heores da matin, les citoyens se porUûeot en Tonle- 
aa jardin nation^ ; lonl annonçait une ISle d'nn penple libre. Lorsque 
toDi ceux qni devaient former ce cortège forent assemblés, la Conven- 
tion nationale qnitta le lieu de ses séances et dn haut de cette vaste tri- 
bone qai convre le péristyle do palais, le président lot les décrets ren- 
dus ponr honorer la mémoire de Bonssean... 

( Un groupe de musiciens ouvrait la marche et exécutait des airs de 
la composition de Jean-Jacques. Cette mnsîqne simple et pleine d'ex- 
pression faisait>éprouver à l'âioe on attendrissement religieux relatif k 
la oirconatanee. 

■ Poar se consoler de l'injustice des hommes, Rousseau s'était 
livré à l'étude de la nature. Li botanique, cette élude qui suppose des 
goûts simples et vertueux, avait occupé Jean-Jacqoesi différentes repri- 
ses de sa vie ; des boianUtet devaient donc faire partie du cortège; od 
en voyait un grand nombre, au milieu desquels on portait des Heurs, 
des plantes et des froits. 

t L'antenr à^Emiîe, en mettant dans la main de son élève lee ini- 
Iruments qui servent anx arts mécaniques, avait réhabilité les arts 
ntiles ; angrimpe ffartùtei et d'artUant précédait sa statue. 

< Derrière la statue, on voyait des mères, dont les unes tenaient par 
la main des enfants en Age de suivre le cortège et d'autres qni en por- 
taient de plus jeunes dans leurs bras.... «On se rappelait, en voyant ce 
groope iotéressant que si les mères allaitent anjonrd'hui leurs enfants, 
ce fnt l'éloquence de Rousseau qui les rendit à ce devoir sacré. 

■ L'urne cinéraire snivail sur le même char qui l'avait apportés 
d'Ermenonville. 

■ Des groupes de Genevois et l'envoyé de cette république régénérée 
accompagnaient les restes de leur compatriote que Genève aristocrate 
avait antrefois proscrit. 

a La marche était fermée par la Convention nationale^ entourée dW 
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Tuban tricolore, et précédée da Contrat Social, le phare des légisU- 
tenrs. 

> CeM dans cet ordre qae le cortège est arrivé an Panthéon, oli U 
TeconnaîssiDce pabliqae a déposé les restes d'ao homme qui le prunier 
■ou réclamer les droits imprescriptibles de t'hamanité. . . ■ 

ZHscoHrs prononce par le Président de la Convention 
{Camhacérès). 

■ CiloyeoB, les honneurs dn Panthéon décernés ani mftoes de Bons» 
«eaa sont on hommage qoe.Ia nation rend anx vertoe, aox talents et âa 
génie. 

• Moraliste protond, apfttre de la liberté et de l'égalité... c'est à 
fiousseaaqneDOtts devons cette régénération salataire qni a opéré de si 
iienreux changements dans nos mœnrs, dans nos cootnmes, dans nos 
lois, dans nos esprits, dans nos habilndes. 

• An premier regard qa'il jeta snr le genre hnmain, il vit les peapUs 
ji geooDX, courbés sons les sceptres et les couronnes... 

1 Le germe de ses écrits immortels est dans cette maxime : gme la 
raiêon noiit trompe plus touveitiqtu la natttre.Von de cette maxime, il 
a combattu le préjugé, il a ramené la natnre égarée... et le lait de la 
mère ■ codé snr les lèvres de l'enfant. 

c Enfin comme si Roassean eOt été l'ange de la liberté et qae toutes 
les chaînes eussent dd tomber devant loi, il a brUi la langet mime» âe 
Venfameeti à sa voix l'homme a ^M /»^ depuis le bercean jnsqa'ia 
eercneil...etc. * 
^Qaartidi 24 vendémiaire. — Moniteur de l'in 111.-15 octobre 1791.) 
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Hymne à Jean-Jacques Rousseau, 
par M. J. Chénier, masique de Gosste. 

LbB VIBILLARDS BT LBS uksXB DE FAKIL1.K. 

Toi, qui d'Emile cl de Sopbii 
DcNiDU Im trait* iogéDut, 
Qui de U otture iTilie 
BiUbli* let droili mécooDut, 
Eclaire dm fili et doi fillet, 
Farnw ins Tcrtoi Iccrn jeanei cieara. 
Et reodi henreosei not ftmillei 
Par l'unoiir dei bit et de* mceon. 

Lb owmux. 

BoD«*eaa I atodële de* **ge«, 
Bieafaiteor de l'haauuitd, 
D'dd peuple libre et ier Mceple le* liomnu|af 
Et do fond do tombeaa lODtiea* l'dgilité 1 

LXB REPHiSBHTANTB DU PEUPLI. 

Ti nwio, de It terre eiplif e 
Britaot h» fen looglcmp* lacréa, 
De M liberté primitiTe 
TrooTm lef titre* égirj*. 
I<e peuple t'ermaat de I* fondre 
Et de ce contrat toleiiDel, 
Sur le* débrîi dei Roii en poodre 
A poié lOD trAne étemel. 

Le chixiir. 
O RoaiHeo t etc. 
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9 JKUNI3 FILLES. 



Ta dJliTTii toDi lea eKUveai 
Ta fléliii toui Im oppreMeon, 
Par toi, HiM cbagrin, uiu SQtnTM, 
Hos premien jonn ODt des donceari. 
De MDx dont ta pris II défcnie 
BeçoU Im ?(boe reconoiiuints ; 
Bouueu fat l'anû da l'Enfuice, 
Il est chéri par lei enbnti t 
Le CB(ïrK. 



Lis oAnbvois. 

Tu Toia prèi de ta eeadre augtute 
Tes amis, tes coDcilojeni; 
Philosophe Musible et jiule, 
Hm oppreuean furent les tieni} 
£t dans ta seconde patrie 
Genève, agitant ton drapeia, 
Cenive, ta mère chérie, 
Chante son fils, Ib boa B 



Corabali tonjpurs la Tyrannie, 

Que hit trembler ton souTenir; 

Lt mort a'atteiut pas ton génie, 

Ce flambeau Init pour l'aTenir. 

Sei clartés pures et Neondei 

Ont ranimé la terra en deuil, 

El la France, au nom dos d«ui mondes. 

Répand des fleurs sur ton cercueil. 

Le obœur. 
I etc. 



îdbïGoO^k- 



412 iKur-TAcquES eousssav 

f La Bnprâmalie ds !a pnissince apiritaelle anr les pniBBances ton- 
porelles a éU rejstée ; et U chute de cette pierre angaUire de l'édifice 
earopéea a eotralné l'écroalement noiversel. Tontea les révolatiou 
qoi, depnii, bodeversent le monde ne sont que la suite et l'effet de cette 
rérolntion première : en détrOnant le pape, les rois se sont détrOoé* 
eux-mêmes ; en repoussant l'interTentioD tutélaire de la papauté, les 
peuples ont mis leur liberté à lamerci de la force; en se séparant de la 
sociélé spirituelle, en refuiKot de se laisser guider par elle, les sociétés 
temporelles se sont condamnées à être précipitées dans l'abtme où nous 
les voyons se débattre aujourd'hui. Si une telle ruine, si tant de don* 
leurs et de calamités ne les ramènent pas, si elles persévèrent dans leni 
TOie, de chnte en chute, et de révolution en révolulion, elles arrïTeront 
forcément k un état semblable à celui des sociétés pay ennas, et sous 
nn nom on sons un antre, l'Europe reverra l'esclavage, la serrilnde an< 
tiqne de la femme et de la famille, le droit absolu des gouvernements 
sur les consciences, les guerres de conquête et d'extermination. Si les 
sociétés reculent pour rentrer dans les voies chrétiennes, l'Eglise pen k 
pen guérira leurs plaies, lenr rendra la force et la beauté qu'elles ont 
perdues, l'autorité et la liberté qu'elle seule a la vertu de foire vivre 
Msemble.. ■ — L'Sffliie et l'Mat, par Helcb. Du Lac. Paria 1851, 
1. S, p. 106. 
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Od lit dans l'oarrage de Hereier, intitulé : De Jean-Jacquet 
Rousseau considéré comme l'un des premiers auteur s de la révo- 
lution, les détails suivants sur les écrits et le caractère da 



« Indulgent pour les foiblesses humaines et chérissanl r6»mamti 
d'un amoar tendra et actif, il était ombrageux et méfiant fovr eiaqw 
individu ; il était obligeant, généreux m0me, et le bien qu'on lui fai- 
sait devenait à ses yeux un oatrage. Quoique le meilleur des hommes, 
il était offensé de l'amilié on de l'affection qu'on lui témoignait... La 
crainte perpétuelle de l'humiliaUcn le tyrannisait : tel étiit le faible der 
son orgueil délicat et profond, qn'une moquerie suffisait pour troubler 
sa tête. SoD regard soupçonnetix épiait sans cesse dans les yeux ce 
qu'on pensait de lui, et le moindre geste, le moindre sourire qui ne s'ac- 
cordait pas avec sa pensée actuelle, le perçait jusqu'au fond de l'âme > 
(t. S. p. S39-SfO). 

• Il avait une pesanteur maxillaire qui contractait avec sa réputation, 
mais, à défaut de la parole, son regard était toujours éloquent... une 
chaleur pins qu'ordinaire circnlail dans ses veiues... 

( Volontairement scribe, volontairement pauvre,.., il avait un pen- 
chant léger pour le boa vin... Il aimait de passion - la société des 
femmes, et lorsque le cerde Aait peu nombreux et qu'on l'avait mis à 
son aise, il était alors facile de reconnaître l'auteur de la NowelU 
Rfl<n»e, surtout si un forte piano se rencontrait à qnelqne distance da 
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sa maiD, il y volait et il faisait régner dani l'expreMion pue de son 
ehaot des accords gravas, tendres et ntiancoliqnes, qaî, par degréi, 
ameokieDt le Bonrire sur les lèvres et les larmes dans les yeux. [p. SBS.) 

c La (emme de Bouitea» n'était ni one JmKe, ni moSopAie, et e«pea< 
dant elle exerça le pins grand empire sor un être d'aillenrs indépendant 
«tfiUpoar braver l'orgueil on la eoUre des puissants, rois, académi- 
ciens on jonrnaiigtes. 

Poar mienx le captiver, elle renforça le penchant qu'il avait à la 
méfiance. Elle multiplia autour de lui les bntAmes; elle parvint k 
l'isoler, en lui peranadant qu'il n'ëtut environné que d'ennemis, afin 
qne le besoin qu'il aorait d'elle lui tint lien des qualités qui lui man- 
quaient. • J« sens bien, disait Rotmeau à ses amis, qu'elle n'est pas 
nécessaire àmon moral, mais elle me donne du bouillon parfait quand 
je snismalade. ■ (p. 163.) 

Meràer dit an sojet des CMfeiiîont, denzième partie : 

« On élut impuient de voir eomneot Bouttea» éuit sorti de cet 
état d'abjection {révélé par la p remière partie). Il avait fait des aveux, 
certes béroiqnes, de certaines fkutes, qui, on ne pent eo disconvenn', 
dérivent de la bassesse de l'Ame... Les fruits sortis de ce fumier en 
étaient plus intéressants à contempler ; les pieds avaient trempé dans 
la fange, — mais latSte avait produitiËiitf*.., * (p.S59.) 

Sotmeav avait d'abord écrit ses CcH/utùmi avec une encre fort 
blanche, qui fatigniàt la vue du lecteur : i il eut, dit Mercier, la 
force de earacière on la patience de repasser laborieus«nent la plume 
sur son ouvrage depuis le premier mot jusqu'au dernier. ■ 

Enlisant l'épisode de ses enfants portés à l'hOpital, — voyant 1m 
visages des auditeurs s'assombrir : t J'entends votre silence, Messieurs, 
dit Rouueau, et posant son manuscrit sur la table, il en déchira sur !• 
champ quatre pages qni Mntenaient sa justification. » [p. 307.) 

Sur la question de lajtai» perfiiueUe, Mereier rapporte nn dialogua 
qn'il eut avec Sousuau en sortant de la séance pubbqna de l'Acadé- 
mie française en 177S : 
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« U. — Oo vient de pulsr de voos dani la «fonce. — R. Qai P — 
M. d'&lsmbert. — R. Oh I qoelqae méobkaceté pour «ervir son Vol- 
taire. — H. NoD, il a dît qne tous étiei an homme éloquent, mais qu'ea 
Toulant tain revivre le projet de paix perpélaelle de l'abbé d« Saint- 
Pitrra, malgré tout l'édat de votre style, vous ne sâduiries pas Ice 
sOBveraioB. — B. Pas moi, mais ils y seront forcés un jour ; car pent* 
6ln les hommes ae lasseront-ila de verser lenr sang pour leurs menne 
plaisirs. — H. Hais as défaut des souveraÎDS, les ealioBS ne se 
batlrùent-elles pas p — ' B. Beaucoup moins, je l'espère ; les oaUons 
ne se battent que pour un tris-grand et très-visible intérêt, tandis qne 
les princes agissent par orgueil, ont autour d'eux des gens qui aiment 
la guerre et abnienl toujonrs du p'oavoir qui leur est confié. — Puis il 
ajouta ce mot piquant : An reste, les auteurs se battront encore, que les 
rois ne se battront pins. — 11, Hais dans le discours que je viens d'en- 
tendre, 00 fait dire ceci k l'abbé dt Saml-Piem : Qu'il était persuadé, 
malgré son amour pour la paix, qne las guerres civiles des Bomains, 
toBt horribles qu'elles forent, leur avaient, été moins fatales qne Ift 
tyrannie des Tibère et des Néron, parce qne du moins ces guerres 
donnèrent anx imes une énergie que la tyrannie déirnisit en eUes, et 
parce que les coups que l'on sent le plus sont ceux qu'oit ne pent pas 
rendre. — B. Cela est bien fort pour l'abbé de Saini-PUrre et pour le 
compère dAlanbtrt ; nous avons dit cela, Diderot et moi, vingt fois eu 
sa présence ; mais il ne faudra point de guerre civile en France ; la 
sotte ivresse de la Cour d'nn côtf, l'excèB du mal et les lumières qui 
gagnent mettront tontes les forces k leur véritable place (en nota p. S1 1). 

— I YoUairt voulut ridiculiser Souueau sur le projet de paie ;wr< 
fiétuelle. — Rmauau se contenta de l'appeler : un pauvre homme k vue 
ooarte sar ces matières. * (p. 203.) 

— t Rouueau a'aimait point l'histoire. Quand je la lis, disait-il, 
nmBgeqni me reste le plus fidèlement empreinte dans ma mémoire, c'est 
que d'an bout du globe k l'antre, lea hwornes se renversent succetsive- 
aenldans ta poussière. > (p. 190.) 
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— a Bousteam m'A pirlé plut d'une itnt du projel ^une lai^vt wn- 
veriâlle poor lei savanls, oli les mota reeevraient aoe signification 
exacte et serapalense, comme l'on des pins be&axqaiaitété conçu, et 
il jngeait qu'il n'AaJt pas impraticable... Hais il faisait pen de eu de la 
connajasanee 'des langues aneiennes, < Si je eavùs VBéàreu, disait-il, 
je le céderais pour gix/ranci que je doDneT&ia à un pauvre. Si je bitius 
leyree, j'en demanderais, je crois, dieloMii', s bien différent deTol- 
taire, qui faisait semblaut d'entendre Homère et Sopbock, el qni n'en 
parlait qne d'après des versions, tout en vantant avec hardiesse l'iiar- 
monieiHcomparaMeA6\tL langue morte, t (p. 199.) 

— • Quelqu'un disputait avec Foîiaire sur le génie de Tamte. 
D'Alembert dit à l'oreilte du dîspntenr : • Cesser ; le Toiture n'enten 
rien à Tacite. > 

— t Lors de l'appariUon it'l'JÉ^îl«, le prince de Contî lui fit pro- 
poser l'édDCatiOD de son fiU, Le philosophe répondit ainsi : ■ Si j'ac- 
ceptais cette oETro et que je me trompasse dans ma méthode, ce serait 
une éducation raanquée ; si je réussissais, ce serait bien pis ; mou élère 
renierait son titre, et ne voudrait plus être prince. ■ TrèS'bieu, ajoata 
Hercier, mais après ce billet, je trouve qu'il met à trop haot prix dans 
ses mémoires les deux visites que lai fit le feu prince de Conti. » 
(T.I,p.M). 

— Ormm prétend qu'il avait conçu la pensée d'un traité sur l'édnen- 
^on, non pu sons forme pédantesque et didactique, mais sotts forme 
de roman on d'histoire. Il en avait fait part au citoyen de Genève ■ qui, 
dit-il, a pris plaisir à contrarier plnsienra de mes idées sur ce sojM 
important, mais de manière à ne m'en point désabuser. La sente iiéa 
capitale qu'il ait conservé des miennes, c'est de ne parler ii son élève de 
Dieu et de Religion, qu'à l'&ge de la ^ùson... J'observe que H. l'avocat-' 
général n'anrait pu attaquer na auteur qui rapporte historiquenoAiit 
qn'nn tel père a élevé son fils de telle manière.» [Corresp., t. III, p. 67.) 

— Sur l'onvrage intitulé : Rtnuteaujugt de Jean- Jaequet : 

« On y verra, dit Grimm, le mélange te plus étonnant de force de 



îdbïGoo^k- 



XT LK SIÂOLS FB1L080PHE. 417 

flWle et de faibleue d'esprit, tont le désordre d'une sensibilité profon- 
démeot kffeclée, nu ridicule iDcODcevable avec la folié la plus sérienM 
et la plus digoe de pitié... Quelles inexplicables disparates I A quoi 
tient donc le système de nos idées F Comment, au m6me instant, la 
sagesse et la folie ? Le Ulent et l'imbécillité peuvent- ils occuper ainsi le 
même cerveau p II est donc vrai qu'on ressort de celte merveilleuse ma* 
chine peut se déranger eutièrement sans que le moavement des autres 
en paraisse altéré ? Ne dirall-on pas que cet esprit humain, qui se com- 
prend si peu lui-mfime, n'est formé que d'une fonlD de fils ditTérents 
dont les nœuds se fonneat, pour ainsi dire, au hasard, se brouillent et 
se rompent de même ? Et c'est de ce'pauvre esprit huoaaîo que l'on ose 
attendre de la constance, de la suite, des principes, des affections im- 
muables...» [Correip., t. JJuUlet 1780.) 

La situation de Boiuteau à Monlmoreucj', dans la société de ses 

pnissants protecteurs, excitait l'envie de ses anciens amis, les philoso- 
phes. Grimm écrivait à ce propos : « Dans la société de ses amis, il 
[Rouêieau) trouvait de l'amitié et de l'estime ; mais la réputation, et 
plus encore la supériorité de talent qu'il était lui-mSœe obligé de recon- 
naître à quelques-uns d'entre eux, pouvaient lui rendre leur commerce 
pénible, au lieu qu'à Montmorency, sans aucune rivalité, il jouissait de 
l'encens de ce qu'il y a de plus grand et de plus distingué dans le 
royanme, sans compter une foule de femmes aimables qui s'empressaient 
autour de lui. Le rôle de la singularité réussit toujours à qui a le cou- 
rage et la patience de le jouer. Jean-Jacgues Soutteau a passé sa vie 
à décrier les grands ; ensuite il a dit qu'il n'avait trouvé de l'amitié 
et des vertus que parmi eux. Ces deux extrêmes étaient également phi- 
losophiques... Boussean a été malheureux toute sa rie. Il avait à se 
plaindre de son soit et il s'est plaint des hommes. Celte injustice est 
assez commune, surtout lorsqu'on joint beaucoup d'orgueil à un carac- 
tère Umide. On souffre de la situation heureuse de son voisin, et Ton 
ne voit pas que son malheur ne changerait rien à notre infortune. Ou 
flatte dans le co&mierce journalier ceux avec qui on vit et l'on se 



îdbyGoOgle 



41 s nuN-TAOQxrw KOoaaxAii 

dédommage de celte gSae en diskot des injures an genre humsin. « 
{Corretp,, t. IH, p. KB.) 

I Ah I Jeaii'Jaeçues Sotu$eau ! depûa deux ou trois us, vous tous 
{les UD peu gftté ; voilk e» qu'on gagne auiu à jouer aux échecs avec 
des princes ida sang [le prince de Conlî), k prendre un appartement an 
«faâlean de MonlmorencyN {^'WtoAieTl; jugement sur rSmilg, OEnv., 
t. V, p. 876.) 

•— Mercier remarqnei comme snprSme litre de gloire, que : « après 
«voir exhalé ce souffle, qui fat certainement cbet lui une émanation de 
la dirinilé, Rouaseau fut le premier des hommes en France, qu'on ait 
«Dterré à la odde des Grecs et des Romains. * 

— On lit dans la Corretponâanee de Grimm, joillel 1780 : 

■ La Reine a été voir ces jours passés, les jardins d'Ermenonrille, 
accompagnée de toute la Cour, excepté le Boi. On a su qu'elle s'était 
arrêtée assez longtemps dans llle des peupliers, dans cette Ile bienhen- 
rense où reposent les cendres de Jean-3_acquet, et l'on aaiait bien voulu 
se persuader que la dévotion à la mémoire do saint philosophe avait élé 
le principal objet de l'auguste pèlerinage. Hais tant de gloire ne paraît 
pas avoir été réservée à ees paisibles m&ues... On s considéré le tom- 
beau sans avoir marqué aucune espèce d'intér6t pour le souvenir de 
l'homme auquel ce monument a été érigé. Que de haines et de jalousies 
ce silence a consolées I ■ 



Anecdotes sar Jean-Jacques itousseou, recaeilUea par 
Dussaulx. 

t Sustaulx étant allé voir le philosophe, lui apprit la nouvelle tonte 
técenle de la mort de Louis XV. Bousseau fondit en larmes. Son ami 
lui demanda la cause de son attendrissement, • Ëbl ne voy ez-voas pas. 
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r<poDdi^tl, que M nonarqBe et moi étions rigalemeot délestés des Frao- 
CÛ, qni vont réunir tout* leur haine ur moi senl, * 

■ Coe aalre fois, Duita«l» arriva lorsqu'il dînait; apris ane eonver* 
galion asseï langnissaote, celuï-cî se retira. Jean-Jacques Boussean 
descendit derriire lai et lui tint ce discoure : 

( Ne soyec point fôché de ce qne je ne vons ai point invité tout à 
l'henre à dtuer avecmoi. Je soiisi odienx an public qne si, par hasard, 
vous vons fussiez trouvé m^ à ma table, on n'aurait pas manqué de 
dire : Jean-Jacquea Botmeau l'a empoisonné. > 

H. Di^mt franemâl dit nu jonr an philosophe dans une querelle : 
• Tu te fais appeler Jean-Jacques, parée que tn enrages de ne pouvoir 
être appelé monseigneur. ■ 

. « Suêiavlx le mena chex Piro». C'était le jonr delà fSIe du poète. 
n était à table avec des amis. Dès qu'il vil Boumau, il s'écria : s Ah I 
Ah I la sagesse vient voir la folie. Puis il le forfa de s'asseoir k côté de 
Ini, le caressa, l'embrassa, lai prit la main, la -mit sur son cœur, et se 
levant, prononça, les yeux au eiel, ce verset : Num dimittû servum 
tutim, Domine, et continua de eanier oa plnt&t de parler seul avec 
tant de volubilité, de galté, de sel, qu'à la fin, Jean-Jecqnei Routseau, 
&tigoé, quitta le siège pour s'en allw. Pirm l'arrêta et lui dit : < Vie%- 
dree-voutme revoir f — Non, répliqua JanViicjUM, vos fusées volantes 
m'éblonissent, m'étourdissent ; je n'ai point bu et je suis ivre. » 



Appréciation littéraire de Rousseau. 

t En sortant des mains de Pascal, dit Coutin, la langue française 
était asseï forte pour résister an commerce des génies les plus diffé- 
rents, et porter tour-à-tonr sur le fondement inébranlable de la simpli- 
cité, de la clarté et d'ane méthode sévère, la majesté et l'impétuosité 
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de Bossuet, la gr3cfl ny stiqae de FéaeloD €t de Ualebruche, la plat- 
laiterie arigtophaneaqoa da VolUire, la profoDdear rafintie de Mootes- 
qnien et jasqn'i l'éloqneoce fardée de Bûuueam...» 



Après les éloges les pins ootréi, Samle-Beuvc adresse à Rotuteau 
les reproches sairanU : 

« 11 parle ud franfus Dé hors de France, II articule fortement et 
avec âpielé : il a par momeots un peu de gotire dans la voix... l'antre 
espèce d'altération et de corraption est pins grave es ce qu'elle tient 
au sens moral ; il ne semble pas se douter qu^ existe certaines choses 
qu'il est interdit d'esprimer, qu'il est certaines expressions ignobles, 
dégoûtantes, cyniques, dont l'honaète homme se passe et qu'il ignore.. . 
Rouaeau n'est pas seulement on ouvrier de la langue, apprenti avant 
d'être maître et qui laisse voir par endroit la trace des soudnres; c'est, 
an moral, qo bomne qui, jeune, a passé par les conditions les pins 
mêlées et k qni certaines choses laides et vilaines ne font pas mol au 
cœur quand il les nomme.. .d 

C'est le goût naturel, le goût du juste et de l'hODoète qui parle ainsi 
chez Stmie-Beuvej mais cette sévérité lui coûte, et l'esprit de coterie 
lui arrache cette excuse : t Jen'eadïnùpaspliissnrce Tice essentiel, 
sur cette souillure qu'il est si pénible d'avoir à rencontrer ches un ti 
grand écrivain, et »h H grtmdpeintre, chez im td Aomme. ■ {Caiaeriet 
du Lundi, t. m, p. SS.) 

— Quoi 1 tm li grand éerivavi ! et surtout »n tel homme ! après des 
flétrissures si méritées I — 

( NoDS Ions en ce siècle qui avons été plus ou motus malades du mal 
de rêveries, ne faisons pas comme ces anoblis qui renient lear aïeul, et 
sachons qu'avant d'être tes fils très-indignes du noble René, nons 
sommes plus sûrement les petits-fils du bourgeois Rouiteau. » (P.70. 

Qu'il parte an nom du vohtptvevx Àmavry, libre à lui, mais qu'il 
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nous permeite de lui dire qu'il n'y a pas de point d'honoenr i se piqner 

de l'une ni de l'anire descendance. 

« La rêverie, telle est sa notiTeaDlé (à Boussean], sa d<coaTerte, son 
ÂiQ6riqne,,.LeTéTedece joor-là^ Annecy en 1731], il le réalise quel* . 
qnes années après dans son séjour aux Ckarmeites, dans cette pro- 
menade du jour de U Saint-Lonis qu'il a décrite comme rien de p&reii 
n'avait été peint jnsque-là encore, > (P. 71.) 

Pour l'honneur de votre idole, couvrez donc de silence et é'onbli ces 
rêveries malsaines, ces e&artneltet imporea 1 N'exaltei pas tant cette 
découverte de la rêverie et l'introduction de cet élément de mairaisance 
dans notre litteralure énervée. Ce ne sont pas des rêveurs qu'il nous 
f&ut, mais des penseurs ; des penseurs en pleine lumière et en pleine 
vérité. — 
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CONFESSIONS DE SAINT AUGUSTIN 

AVEC LE TEXTE LATIN 
Uuitiëmo édition in-8, 18(30. (Traduction couronnée par i' Académie française). 



CONSIDERA XlOIVS 



VRAIE DOCTRINE 

UEDXIÈME ÉDITION 



MATÉRIALISME PHRÉNOLOGIQUE 

(THOISIÈMK ÉDITIOS), lt(-12. — 1860.- 



CITE DE DIEU DE SAINT AUGUSTIN 

AVEC LE TEXTE LATIN 
3°édit.,3 vol. in-12. 186A. (Traduction couronnée par l'Académie rrançaise. 



L'IMITATION DE JÉSUS-CHRIST 

nmiPiGiii Di liFuiiois et di FRitm» iiPRuiriEi adi plus u tiuisi 



11» MIIIII) El Ali siiint 

laoïslËHi^ ÉniHOM, IN-J2. — 1860. 



LE PHILOSOPHE INCONNU 

RÉFLEXIONS SUR LKS HtttS DE L-CL. DE SAIBT-MABTIN U* TII£0SOt>HG 

m-12. - 1850. 



LA DESTINÉE DE'L'HOMJtfE 

oM du Mal, de l'ËpreOTc et de la hlablllM fotnre. 

iN-12. — 1857. 
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